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PREFACE 

DU TRADUCTEUR. 



XJE Boyard et l'Arioste, fameux poètes italiens, 
ont fait dans leur temps trop de bruit par leurs 
ouvrages, pour n'être pas connus de tous les gens 
de lettres. Ils ont écrit tous deux en vers l'histoire 
fabuleuse de Roland : le premier l'a commencée 
sous le titre de Roland t amoureux, et le dernier 
l'a continuée sous celui de Roland le Furieux. 

Ces auteurs ont donné carrière à leur imagina- 
tion. Ils l'avoient également noble et vive; mais si 
Tim a le mérite de l'invention, l'autre en récom- 
pense l'emporte pour le style , et la copie sans doute 
a beaucoup d'avantage sur l'original. En effet, l'A- 
rioste a plus de politesse. Sa diction est pure et 
châtiée. Il possède toutes les grâces de sa langue. 
Ses vers ont du son et de l'énergie. Ses descriptions 
sont admirables et souvent pompeuses. Le Boyard, 
an contraire , est toujours bas , rude et languissant. 
L'Arioste, soit qu'il garde son sérieux, soit qu'il 
plaisante, n'a ni longueiu' ni bassesse. Il divertit 
partout, et conserve de la majesté jusque dans son 
badinage. C'est le seul auteur qui a su marier le 
sérieux avec le comique , et l'héroïque avec le galant 
et le naïf. Par-là, il est original lui-même, mais on 
peut dire que c'est un original que personne jus- 

RdUbiI V tkjwam&xx. t. > 
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i] PRÉFACE DU TRADUCTEUR, 

qu'ici n'a pu imiter heureusement. Il n'y a point 
de lecteur, pour peu qu'il ait le goût délicat, qui 
ne sente dans la lecture de Roland le Furieux, ce 
que je viens de remarquer. 

Il y a long-temps que j'ai dessein de traduire ce 
poërae admirable, quelque difficile qu'il me paroisse 
d'en conserver dans une traduction en prose toutes 
les grâces et la force ; mais , comme ce seroit com- 
mencer par la fin , et qu'il est absolument nécessaire 
de savoir l'histoire de Roland pour bien entendre 
les aventures qui sont dans l'Arioste , j'ai cru devoir 
débuter par l'ouvrage du Boyard avant que d'en- 
treprendre l'autre , qui n'en est que la continuation 
D'ailleurs , il m'a semblé qu'en cela je ferois d'au- 
tant plus de plaisir au public , que Roland F amou- 
reux n'est presque connu que des gens de lettres. 
Nous en avons pourtant une traduction par le sieur 
de Bosset. Elle ne vaut pas celle qu'il a faite de 
Roland le Furieux. Aussi a-t-on négligé de la réim- 
primer, et les exemplaires en sont devenus si rares, 
qu'on les vend fort cher; encore n'en voit-on pas 
un qui ne soit défectueux. 

Ces raisons m'ont déterminé à traduire le Boyard, 
mais j'avouerai que je ne l'ai pas toujours suivi. 
Comme ce n'est pas un auteur grec, je ne crois pas 
qu'on me chicane là-dessus. Je n'aî pu souffrir, par 
exemple , qu'il confondît des pays véritables et 
connus , tels que la Norwége , la Suède , la Kussie et 
l'Arménie, avec d'autres pays qui ne furent jamais 
comme la Mongalie , la N^ormane et la Koaze. Il ne 
se contente pas même de cette coniusion : Sans 
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PRÉFACE DU TRADUCTEUR. iij 

avoir égard à la carte, il place les pays réels à la 
boulevue. 11 rapproche les états les plus éloignés. 
Il rend les rois de Danemarck , de Suède et de Nor- 
wége, vassaux de la Tartarie orientale ; et , pour obéir 
à l'empereur Agrican, il les fait aller tous trois par 
terre avec de nombreuses armées pour l'aider à faire 
le siège du château d'Albraque , situé au milieu de 
la Chine. Je voudrois qu'il n'eût choisi que des 
royaumes Miuleux pour être en droit de les plaça* 
k sa fantaisie; car il y a dans. ce mélange du vrai 
et du faux , et dans ce renversement du globe de 
la terre quelque chose d'extravagant et de mons- 
trueux. J'ai substitué à ces pays imaginaires des 
royaumes marqués sur la carte, et les rois qui se 
trouvent devant Albraque n'y sont point en dépit 
du boD sens ni de la géographie. 

Je me suis encore quelquefois écarté de mon 
original , pour lier les aventures l'une à l'autre, et- 
ôter la contrariété qu'il a y souvent entre elles. Pour 
les hauts faits d'armes et les enchantements qui ne 
se peuvent changer sans défigurer mon auteur, je 
les ai conservés religieusement , de même que les 
caractères. Ainsi l'on reconiioîtra le Boyard dans 
mon ouvrage, qui aura par ce moyen tout le mé- 
rite d'une traduction littérale. 
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LIVRE PREMIER. 



CHAPITRE PREMIER. 

De t entreprise du roi Gradasse , du tournai de l'empereur 
Otaries, et de l'aventure surprenante qui arriva dans 
sa cour. 

±j£ roi Gradasse étoit le plus vaillant prince de son 
siècle. Il est dit de lui dans Thistoire qu'il portoit un 
œur de dragon dans un corps de géant; il étoit maître 
de la grande Serique , qui contenoittoute la Chine et 
les royaumes voisins , et il vojoit sous sa puissance la 
meilleure partie de l'Asie. Cependant ce roi , trop avide 
de gloire , n'étoit pas content d'avoir acquis par sa va- 
leur des armes enchantées qu'aucun acier ne pouvoit 
briser; son ambition n'étoit pas satisfaite ; il vouloit 
avoir la fameuse épée du comte Roland, et l'admirable 
coursier du paladin Renaud de Montauban. 

Durandat et Bayard occupoient tous ses désirs; nuis 
il n'étoit pas aisé de faire de telles conquêtes. Il felloit 
pour cela vaincredeux paladins qui avoient vaincu mille 
guerriers de la plus haute réputation: Ce héros n'igno- 
roit pas qu^l ne pouvoit entreprendre lien de plus dif< 
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6 BOLAND L'AMOUREUX, 

ficite. Il forma toutefois cette pénible entreprise;. et, 
pour en commencer l'exécution, il fit faire des levées 
dans toute l'étendue de ses états. 

Ce roi trop ambitieux fonna le dessein de composer 
une armée qui fût capable de conquérir la France et 
tout l'empire romain. On y apporta tant de diligence, 
qu'en peu de temps elle se trouva prête à partir : elle 
étoit de cent cinquante mille combattants; armée d'au- 
tant plus formidable, qu'elle étoit commandée par un 
grand nombre de princes et de géants dont la valeur 
avoit déjà fait du bruit danr l'univers. 

Il ne falloit pas moins qu'une puissance si redoutable 
pour causer quelques alarmes aux chrétiens. La fleur 
de tous les guerriers du monde étoit ordinairement à 
ta cour de l'empereur Charles le Grand, qui, dans les 
deux cousins Roland et Renaud, avoit un boulevart 
capable de résister à tous les efforts du paganisme. 

Cependant le courageux Gradasse comptoît moins sur 
sa nombreuse armée que sur la force de son bras. It 
a^iroit lui seul affronté toiUes les forces de l'empereur 
et les pabdins de sa cour ensemble. Il fît monter ses 
troupes sur une flotte composée d'un nombre infini de 
vaisseaux plats et d'autres bâtiments convenables; et 
après une fort longue navigation entremêlée d'orages 
et de calmes , ils arrivèrent enfin sur les côtes d'Espagne. 

Comme ils n'y étoientpas attendus, ils jetèrent la 
consternation dans toutes les provinces. Ils y firent des 
ravages effroyables. Ils prirent plusieurs villes , dont ils 
brûlèrent celles qu'ils ne vouloient pas garder. Tous les 
rois espagnols se liguèrent contre cette formidable puis- 
sance ; mais leur ligue fut inutile. Us n'eurent pas le 
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temps d'opposer une digue à la rapidité du torrent qui 
inondoit leurs états. Le dessein du roi de Sericane , en 
s'emputint de ces royaumes , étoit de se jeter sur celui 
de l'empereur. La France étoit puissante; et pour la 
réduire il lui fiitloit un nombre de villes oii il pût éta- 
blir des magasins pour la subsistance de son armée. 

Pendant que ce prince prenoît des mesures pour as- 
surer son entreprise, Charles le Grand, tort éloigné de 
penser à l'orage qui se formoit contre lui, vivoit tran- 
quille dans sa cour. Tout Paris retentissoit du son des 
trompettes; mais la guerre avoit peu de part à ce bruit 
éclatant. Le dessein de perfectionner la chevalerie en 
étoit l'unique motif. L'empereur tenoit cour plénière 
avec ses barons à l'occasion de certaines joâtes qu'il 
avoit assignées aux fêtes de la Pentecôte , temps or- 
dinairement.destiné aux réjouissances publiques. Les 
princes, les grands seigneurs, les simples chevaliers 
étrangers ou naturels, tout le minide étoit fort bien 
reçu de ce bou prince , pourvu qu'on ne fût ni traître 
ni renégat. 

A mesure que le temps des joâtes approcboit, on 
voyoit augmenter la magniScence dans la ville de Paris. 
Kicbes caparaçons, superbes livrées, devises galantes, 
tout y étoit spectacle. Un grand nombre de princes et 
de seigneurs sarrasins, les ms Balugant et Grandonio, 
l'orgueilleux et indomptable Ferragus, Isolîer, Ser- 
pentin et plusieurs autres y étoient accourus d'Espagne 
avant l'invasion du roi Gradasse. 

La surveille du jour des joutes, l'empereur donna 
un festin magnifique à toute sa cfaevalerie. Les rois y 
occupoient la place la plus honorable; ensuiteles barons 



c,q,t,=..=ïGooglc; 



8 ROLAND L'AHOUBEUX. 

et les chevaliers y tinrent le rang que chacun mérîtoit 
par son courage ou par sa qualité : Othon d'Angleterre, 
Didier le Lombard et Salomon de Bretagne se placèrent 
parmi les rois, bien qu'ils dnssent leurs états en fîef de 
l'empereur. Le comte Ganes de Foitier y brilloit avec 
tous ceux de sa maison; et parce que lepaladinBenaud, 
qu'ils regardoientooninie leur ennemi, étoit assez sim- 
plement vêtu, la médiocrité de ses biens ne lui permet- 
tant pas de paroître avec autant de magnificence qu'eux, 
ils afTectoient de le railler sur la simplicité de son équi- 
page. Jaloux de la gloire qu'il s'étoit acquise par ses 
Jjauts faits, ils soulagoient, par leurs railleries, l'envie 
secrète qui dévoroit leurs cœurs. Le généreux fils d'Ai- 
mon, peu patient de son naturel, ne pouvoit entendre 
leurs di.scours sans être enHammé de colère. Il eut be- 
soin de tout le respect qu'il avoit pour soa roi^ et d'un 
reste de raison pour ne pas troubler, par une querelle^ 
la solennité de cette fête; mais s'il eut assez de pouvoir 
sur lui pour retenir son ressentiment, il ne laissa pas 
de faire connoitre, par un silence où tous les mouve- 
vements de son âme étoient peints, qu'il n'oublieroit pas 
l'insulte qu'on lui faisoit. 

Sur la fin du repas, qui fut digne du grand empereur 
qui le donnoit, les yeux, furent agréablement frappés 
d'un spectacle qui attira l'attention de toute l'assemblée. 
Au son de plusieurs instruments dont la figure et l'har- 
monie étoient inconnues aux François et aux Espagnols, 
mais qui charmèrent les oreilles par leur douceur, on 
vit entrer dans la salle quatre géants d'une mine fière 
et d'une stature prodigieuse. Ils s'ouvrirent pour laisser 
voir au. milieu d'eux une dame et un chevalier tous 
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deux parfaits dans leur sexe. La dame surtout étoit au- 
dessus de tout ce que l'imagination la plus vive peut 
se représenter de plus beau. Ses yeux brilloient plus 
que l'étoile du matin, et ses joues avoient tout le co- 
loris du lis et de la rose. Aide, Arméline et Clarice , 
les plus Ëimeuses beautés de l'empire, virent obscurcir 
tout leur éclat à l'apparition de cette étrangère. Vn mur- 
mure général se fit entendre dans la salle. Chacun, 
frappé d'étonaement et d'admiration, n'avoit des yeux 
que pour cette merveilleuse dame. On en fut encore 
plus charmé , lorsque , s'approchant de l'en^reUr, elle 
ouvrit ses lèvres de corail. Il en sortit une voix argen* 
tine accompagnée d'an doux sourire capable de donner 
l'âme aux choses les plus insensibles. , 

Magnanime empereuc, lui dit-elle, le bruit de vos 
vertus et du courage de vos paladins est venu jusqu'à, 
nous. Il nous attire ici des extrémités de la terre. Dai- 
gnez recevoir nos hommages; mais comme nous ne 
pouvons être satisfaits, mon frère et moi, de la gloire 
stérile de vous admirer , permettez-lui de faire voir qu'il 
n'est.pas indigne de i'homieur de paroître devant vous. 
Ccmsentez qu'il appelle à la joute les chevaliers de- votre 
cour , à condition que ceux qui seront abattus à la 
lance ne pourront demander le combat de l'épée, et de- 
meureront nos prisoniùers; que si, au contraire, mon 
frère succombe sous l'efiort de quelque guerrier plus 
heureux ou plus puissant que lui, sa personne et la 
mienne seront le prix du vainqueur. 

Pendant que l'étrangère tenoit ce discours, un pro- 
fond silence régnoit dans l'assemblée; et sitôt qu'elle 
eut achevé de parler, les applaudissements, les témoi- 
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gnages d'admiration se renouvelèrent avec plus de viva- 
cité. L'espérance que chacun concevoit de remporter 
le prix charmant qu'on proposoit à sa valeur, les anima 
tous des désirs les plus ardents. L'empereur lui-même 
fut ému de tant d'attraits; il fit à la dame un gracieux 
accueil; et en lui accordant le sauf-conduit qu'elle de- 
mandoit, il lui en demanda un pour son cœur contre 
les insultes de ses charmes. Il cherchoit à faire durer 
l'entretien , pour prolonger le plaisir qu'il prenoit à la 
regarder, et il ne la vit qu'avec peine s'éloigner de lui. 
Le sage duc ^aime de Bavière, quoique chargé d'an- 
nées , ne la put voir impunément. H ne lui servit de 
rien de s'Itre garanti jusque-là desfoihiesses de l'amour: 
la beauté, les grâces de cette redoutable étrangère con- 
fondirent sa sagesse, et embrasèrent tous les cœurs. 
, Roland même, qui jusqu'à ce fatal moment n'avoit 
soupiré que pour la gloire, se troubla. Un regard, un 
souris enchanteur triomphe de sa fermeté. Quel trouble 
m'agite, dit-il en lui-même? dans quel désordre nou- 
veau se trouvent mes sens ? quelle est donc cette puis- 
sance qui m'entraîne ? Moi, qui n'aurob pas craint des 
armées conjurées contre mes jours , je me laisse vaincre 
sans résistance par une simple fille qui s'a d'autres 
armes que ses yeux! Roland se reprochoit ses senti- 
ments. La honte qu'il avoit de sa foiblesse lui faisoit 
baisser les yeux; mais l'amour l'obligeoit quelquefois à 
les lever. Il ne pouvoit se défendre de regarder l'incon- 
nue, et il se sentoit dévoré de mille feux. 

Pour Renaud et le hardi Ferragus, qui n'étoient 
naturellement que tn^ aenùbles à la beauté des dames, 
à peine pouvoient-ils contenir l'ardeur qui les tran&- 
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portoit. Le dernier surtout n'étoit qu'une flamme. Il 
pensa plus d'une fois, dans l'impétuosité de ses désirs, 
arracher cette nouvelle Hélène h son frère, en dépit 
des quatre géants et de tous ceux qui voudroient s'y 
opposer. Il se contraignit toutefois pour ne pas blesser 
la majesté de l'empereur, et violer les droits de l'hos- 
pitalité. Cependant la dame et son frère prirent congé 
de Charles , marquèrent aux chevaliers de sa cour qu'on 
les attendrait pour combattre à la fontaine du perron 
de Merlin , et ils sortirent de la salle de la même ma- 
nière qu'ils y étoient entrés. 



CHAPITRE II. 

Qui étoit cette dangereuse beauté quiproduisoU des effets 
si surprenants. Du projet que forma Maugis d'Aigre- 
monty et quelenfut iesucà)s. 

ApHis leur départ, tous les guerriers de l'assemUée 
témoignèrent à l'oivi qu'ils brûloient d'impatience de 
combattre pour un si beau prix. L'amoureux Roland 
surtout aspiroit au premier çtHnbat, et touffroit avec 
peine que quelqu'un osât entrer en concurrence avec 
lui. Il craignoit que le défenseur de cette beauté ne fût 
vaincu par le premier assaillant. 11 veut voler à la fon- 
taine du perron deMerlin, maie aucun de ses rivaux ne 
lui cède cet avantage. Ils prétendent tons l'obtenir; ce 
qui fit naître un diUerent qui auroit rempli de sang et 
de carnage cette ct)ur, si l'enqwreur, pour en prévenir 
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les funestes suites, n'eût fait assembler son conseil. 
L'avis des plus sages fut que le sort en décideroit Aus- 
sitôt les noms des concurrents chrétiens et sarrasins 
furent écrits sur des billets , et ces billets jetés dans une 
urne d'or. Un jeune enfant les tira au hasard l'un après 
l'autre. 

Le premier de ces noms qui s'offrit aux yeux, fut 
celui d'Astolphe , prince d'Angleterre. Ferragus vint 
le second, Renaud le troisième, Dudon le suivit. Puis 
le roi Grandonio, ce fort géuit sarrasin. Othon et Bé- 
renger sortirent ensuite de l'ume , et l'empereur lui- 
même; car ce monarque, par un motif de gloire ou 
d'amour, avoit voulu se mettre aussi sur les rangs ; mais 
ce qui fait bien voir la bizarrerie du sort, c'est que le 
nom du fameux Boland ne fut tiré que le dernier. 
Quelle épreuve pour sa patience! 

Tandis que ces choses se passoient dans la ^lle du 
festin, Maugis ' en sortît, et se retira chez lui pour s'é- 
claircir de ce qu'il vouloit savoir. Il avoit été frappé 
comme les autres de la beauté de l'inconnue; mais au 
lieu de s'en laisser charmer, il en conçut un présage 
funeste. Cette étrangère, dit-il, m'est suspecte. Son 
voyage renferme sans doute quelque mystère impor- 
tant. U faut que je sache ce qui l'amène, et quelle est 
sa véritable condition. Pour s'en instruire , il eut re- 
cours au Grimoire; c'éloit le livre dont il se servoit 
pour conjurer les esprits infernaux. Il ne l'eut pas ou- 
vert et proféré quelques paroles, que quatre démons 
accoururent à sa voix. Âstaroth, dit-il à un d'entre eux, 

' Haogis étolt iU du duc d'AigremiMit , et conaÎD de Retiand de 
Monlauban. 11 s'atUchoil aux sciences migiijuei. 
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je soupçonne la belle iaconnue qui vient de se pré- 
senter devant l'empereur, de n'avoir pas de trop bonnes 
intentions pour les chrétiens, Apprenez-moï si je me 
trompe. 

Vous ne vous trompez point, répondît le démon. 
La sœur et le frère ne respirent que la destruction de 
l'empire romain. Us sont enfants de Galafron , rc» du 
Cathay. Ce prince hait mortellement tous les chrétiens , 
et c'est un ennemi d'autant plus dangereux , qu'il a em* 
prunté le secours de l'art magique, qui lui a fourni des 
moyens infaillibles de leur nuire. Ck)mme l'étoignenient 
de son royaume , situé sur les confins de la Tartarie 
orientale, ne lui permettoit pas de faire passer une 
armée jusque dans les états de Charles, et que d'ail- 
leurs il n'étoit pas assez puissant pour assembler une 
armée capable de vous accabler, il a eu recours à la 
voie des charmes. Il a faît faire par im magicien de ses 
amb des armes enchantées pour son his, qui se n<Hnme 
Argail, et particulièrement une lance d'or , qui a la 
vertu d'abattre les plus fermes chevaliers. Dis qu'ils 
en sont touchés , ils perdent les arçons, et tombent i 
terre comme s'ils étoient frappés de la foudre. 

Cen*estpastout, sage Maugis, poursuivit Astaroth: 
Argail, outre cette merveilleuse lance, a reçu de son 
père un cheval infatigable, et dont la vitesse surpasse 
celle des vents les plus impétueux. Cet admirable cour- 
sier s'appelle Rabican. Il semble que ses yeux soient 
deux, charbons allumés, et son poil a toute la noirceur 
du jais le plus éclatant. Galafron , ne doutant point que 
son fils, qui avoit déjà la réputation d'être le plus re- 
doutable guenier de l'Orient , ne fût invincible arec de 
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pareilles armes, lui dit un jour : Argail, il faut servir 
tes dieux et perdre celui des chrétiens. Cette gloire 
t'est réservée; pars pour la France. Ta sœur Angélique 
t'y accompagnera. Sa beauté sera funeste aux paladins 
de l'empereur Charles. L'espérance d'en £iire la con- 
quête ne manquera pas de les attirer au combat. Tu 
les vaincras tous, et me les amèneras prisonniers. Ainsi 
la religion chrétienne, privée de ses plus vaillants dé- 
fenseurs, verra bientôt ses autels renversés et débiiits 
par nos païens. Le roi du Cathay, ajouta le démon, 
après avoir tenu ce discours , instruisit Argail et Angé- 
lique de la manière dont ils dévoient se conduire, en- 
suite il les fit partir. 

D'abord que Maugis sut le motîf du voyage de l'é- 
trangère, il en frémit : O perfide princesse ! s'écria-t-ii, 
n'as-tu reçu du ciel tant d'attraits que pour en faire un 
si mauvais usage ? tu médites la ruine du plus bel em- 
pire du monde? C'est donc là ce qui t'amène à la cour 
de Charles ? Ah ! cruelle , n'espère pas que je t'en laisse 
saper les fondements. Je ne souffrirai point que ton 
frère triomphe par supercherie du courage de nos che- 
valiers. Le salut de mon pays, l'intérêt de nos saints 
autels, tout m'ordonne de prévenir ta pernicieuse en- 
treprise. Ju veux te la rendre fatale à toi-même. Cette 
nuit je t'ôterai la vie. Ta beauté ne causera point les 
malheurs qu'en attend le barbare Galafron, et ma main 
d'un seul coup va remettre la tranquillité dans les 
cœurs. 

Le fils du duc d'Aigremont ayant formé ee grand 
projet, bruloit d'impatience de l'exécuter. Dès que la 
nuit fut venue, il se fit transporter par ses démons au- 
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près de la fontaine du perron dé Merlin. Il aperçut 
deux pavilIoDs tendus dans la prairie. L'un étoit celui 
d'Àrgail, et l'autre celui d'Angélique. Déjà te fils de 
Gatafron, fatigué de l'agitation du jour, goûtoit les 
douceurs du repos; et sa sœur, àson exemple, dormoit 
sous la garde de quatre géants qui veilloient à sa sûreté. 
Maugis ne vit pas plus tôt ces colosses qui lui fennoient 
l'entrée du pavillon de la princesse, qu'il fît des con- 
jurations pour les endormir. Le charme opère. Les 
géants tombent dans l'assoupissement le plus profond. 
Alors il entre sous la tente. U tire son épée et s'avance 
vers Angélique pour lui couper la tête. O ciel 1 penuet- 
trez-vous que votre plus parfait ouvrage soit détruit. 
Arrête , Maugis , que vas-tu faire ? toute la nature fré- 
mît de ton dessein. L'enchanteur, entraîné par soa zèle 
pour la patrie, s'approche de la princesse. Le sommeil 
qui fermoit ses beaux yeux ne lui faisoit rien perdre 
de ses grâces. On l'eût prise pour une de ces substances 
parfaites dont elle portoit le nom. Il prend d'une main 
ses blonds cheveux , et de l'autre il alloit lui porter le 
coup mortel ; mais il la trouva si belle en ce moment, 
à la clarté d'une lampe de cristal qui lui laîssoit voir 
son visage , qu'il ne put se résoudre à priver le monde 
d'une si charmante créature. lion, dit-il en lui-^néme, 
je ne puis être assez barbare pour ôter le jour à une 
si aimable princesse. Je saurai bien m'assurer d'elle et 
de son frère. Mon art m'en fournira des moyens plus 
doux. Ne vaut-il pas mieux que je profite d'une si belle 
occaùon? 

Les moments étoient ohers, ses désirs ardents; il 
rouvrit son livre , et fit de nouvelles conjurations pour 
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augmenter l'assoupissement d'Angélique. Quand il crut 
n'y avoir rien oublié, et qu'il pouvoit s'abandonner à 
ses transports, il saisit la princesse , et se mit à la presser 
entre ses bras : mais quel fut leur étonnement mutuel ^ 
lorsque la fille de Galafron, se réveillant en sursaut à 
des caresses si vives, se vit à la merci d'un inconnu. Elle 
remplit l'air de cris en appelant son frère à son secours; 
et cependant elle repoussoit de toute sa force le témé- 
raire dont l'emportement lui faisoit tout craindre. 

Aux cris d'Angélique, Ai^ail fut aussitôt sur pieds; 
il court, il vole auprès d'elle sans armes et encore en- 
dormi. Le ressentiment qu'il a du péril où il la trouve, 
achève de dissiper son sommeil. Il entre en fureur, il 
se jette sur Maugis ; et le liant de ses bras nerveux : 
Traître, lui crie-t-il, ne crois pas que ton insolence 
demeure impunie. Ne le laissez point échapper , mon 
frère, disoit la princesse de son côté, c'est un magicien; 
sans la vertu de ma bague, je serois devenue la proie 
de cet audacieux. Le prince, à ces paroles, terrassa le 
tils du duc d'Aigremont pour s'en rendre maître plus 
aisément, et pendant qu'il le tenoit sous lui, Angélique 
se mit à le fouiller : elle lui trouva le Grimoire , elle 
s'en saisit brusquement. Cette princesse avoit quelques 
tentures des sciences magiques, et n'ignoroit pas l'usage 
qu'on pouvoit faire de ces sortes de livres. Elle l'ou- 
vrit. Il étoit rempli de caractères bizarrement tracés, 
de cercles, de figures, et de mots barbares. A peine 
en eut-elle prononcé quelques-uns, qu'elle se vit en- 
tourée d'un grand nombre d'esprits et de voix qui lui 
crièrent tous ensemble : Que voulez -vous nous com- 
mander? Je vous ordonne, leur dit-elle, d'aller porter 
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ce prisonnier dans la ville du Cathay. Présentez-le 
de ma part au sage Galafron , mon père; vous lui direz 
que je lui envoie le seul homme de la cour de l'em- 
pereur Chartes qui pouvoit mettre obstacle à notre 
entreprise. 

Cet ordre n'eut pas ùtôt été donné, que Maugis se 
sentit emporter en l'air; et , malgré la distance excessive 
des lieux , qui sembloit devoir rendre le voyage des plus 
longs, les esprits transportèrent au Cathay dans un mo- 
ment ce malheureux paladin, qui, pour prix de son 
emportement, fut aussitôt con£né sur la pointe d'un 
écueil situé entre les mers de la Chine et du Japon. Il 
eut là tout le temps de se plaindre de son malheur, 
ou plutôt de maudire ses démons de ne l'avoir pas 
averti que le roi du Cathay eût fait don à sa fille d'tme 
bague qui avoit la vertu de rompre les plus forts en- 
chantements, lorsqu'on la portoit au doigt, et de ren- 
dre invisibles les personnes qui ta mettoient dans leur 
bouche. Galafron étoit persuadé que la princesse pour- 
roit avec cette hague éviter tous les périls que sa beauté 
lui susctteroit dans le cours d'un aussi long voyage. 

Angélique , s'étant ainsi débarrassée de ce dangereux 
magicien, alla retirer ses géants de la profonde lé- 
thargie oîiles retenoit U force du charme. Elle ne Rt que 
les toucher de sa bague, ils reprirent l'usage de leurs 
sens, et furent effrayés du péril qu'ils avoient couru. 
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CHAPITRE m. 

Du contint d'Asto^he et d'Argail. 

Le lendemain le prince Âstolphe, fier de la préfé- 
rence que le sort lui avoit donnée sur ses concarmits, 
partit dès la pointe du jour , et prit le chemin de la Scn- 
taine du perron de Merlin, La bonne opinion qu'il avoit 
de lui-même le remplissoit de confiance, et lui persua- 
doit qu'il mettroit glorieusement à fin l'aventure. Il 
étoit un de ceux qui ne se méprisent point; et l'on peut 
juger par le portrait que nous en fait l'archeTeque 
Turpin, si son amour-propre étoit mal fondé. 

Âstolphe, dit ce prélat, le plus gi-and chroniqueur 
de son temps, étoit parfaitement beau, magnifique^ 
courtois et galant. Les dames aimoient sa compagnie , 
parce qu'il avoit des saillies vives et plaisantes qui le 
rendoient très agréable dans la conversation. II s'enten- 
doitbien à railler. Il nemanquoit pa5decourage;et5'il 
paroissoit vain dans ses discours, il savoit du moins les 
soutenir par ses actions. Il étoit prompt à s'oflrir au 
pSéril , et c'étoit dommage que sa force ne répondit pas 
à l'estime qu'il en faisolt. S'il lui arrivoit de tomber 
de cheval, ce n'étoit jamais sa feute ; il s'en prenoit à 
son coursier; il s'en faisoit donner un autre sur lequel 
il se remettoit volontiers, au hasard d'être renversé de 
nouveau. 

Tel qu'on vient de le représenter, le gentil Astolphe, 
revêtu de riches armes, et plein des plus belles espé- 
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rances, s'avançoit vers la fcmtaine. Il moDtoit un vigou- 
reux coursier, dont le harnois parsemé de léopards * 
en broderie d'orassortissoit merveilleusement la magni- 
ficence de ses aimes, La confiance et la joie étinceloient 
dans ses yeux; etcommeîlavoit la meilleure intention du 
monde, il se peignoit déjà le défenseur de la belle incon- 
nue, abattu à ses pieds par l'effort de sa lance. Dès qu'il 
aperçut les tentes, il sonna de son cor, et fit retentir 
tout le vallon. Le vaillant frère d'Angélique étoit alors 
couché sur le bord de la fontaine. Il se releva, voyant 
que c' étoit un cbevalier qui le défioit au combat; il se 
revêtit aussitôt de ses armes, sauta légèrement surRa- 
bican,etalla au-devant du prince d'Angleterre, le bras 
muni d'un luisant bouclier. 11 portoit en main cette 
lance d'or qui devoit être si funeste à tant de guerriers. 
Ils se saluèrent fort civilement; et après être conve- 
nus des conditions du combat arrêtées devant l'empe- 
reur en présence d'Angélique , ils prirent tous deux du 
champ ; et la lance en arrêt poussant leurs chevaux 
l'un contre l'autre , bien couverts de leurs écus, ils se 
rencontrèrent furieusement au milieu de la carrière. A . 
peine le prince anglois fut-il touché de la lance en- 
chantée , qu'il sentit évanouir sa force et sa confiance. 
Dansquelle surprise se trouva-t-il, lorqu'après une chute 
assez désagréable, il se vit à terre étendu tout de son 
long dans la prairie. O fortune ennemie! s'écria-t-il , 
tu n'as pas voulu que je demeurasse ferme dans les ar- 
çons pour me faire perdre cette inci^nparable beauté 
que tu gardes sans doute pour quelque chevalier païen 

^he» léopards tout lea «rnwi d'Angleteire. 
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à mon préjudice! Pourquoi m'as-tu fait cette Injure? 
Âi-je moins de valeur qu'un autre? Il alloit continuer 
ses plaintes, (piand les géants d'Ârgait vinrent impoli- 
ment le faire souvenir que, suivant les conventions, il 
étoit prisonnier de leur maître, et eux par conséquent 
chargés de sa garde. Votre maître, leur dit-il, entend 
trop bien les intérêts de sa gloire, pour vouloir profiter 
du malheur de son ennemi. Si je suis tombé de cheval , 
c'est que les sangles de ma selle étoient trop lâches ; 
sans cela je n'aurois point été abattu. C'est pourquoi 
j'espère qu'on ne me fera pas l'injustice de me refuser 
un second combat. 

On le lui refusa pourtant, quoique son ennemi pût 
impunément le lui accorder. Ainsi les géants, parordre 
d'Argail, menèrent Astolphe sous un des pavillons, où 
ils eurent soin de le désarmer. Là princesse ne put le 
voir sans être touchée de son sort. Elle eut pitié de sa 
jeunesse et de sa beauté ; et jugeant à son air qu'il ne 
pouvoit être que d'une naissance illustre , elle ordonna, 
vers la fin de la journée, aux géants de le conduire sur 
le bord de la fontaine , afin qu'il y pût prendre le frais, 
leur défendant, sous de rigoureuses peines, de lui faire 
la moindre violence. Le prince anglois, occupé de sa 
cHsgrâce , passa la nuit dans cet endroit. 
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CHAPITRE IV. 



De ce qui se passa entre Argail et l'orgueilleux Ferragus, 
second assaillant. 

Comme on ne vit pointrevenir Âstolpbe à la cour, od 
jugea bien qu'il avoit été vaincu. Ferragus en triomphe, 
et se flatte que la dame ne sauroit lui échapper. II avoit 
tant d'impatience de combattre, qu'il n'attendit pas le 
jour pour sortir de la ville. Armé de toutes pièces, 
monté sur un des meilleurs chevaux que les prairies 
de Cordoue aient jamais nourris de leurs herbages, il 
prend la route de la fontaine. Il y arrive au lever de 
l'aurore. Tous les lieux d'alentour retentissent d'abord 
du bruit de sioa arrivée. 11 sonna de son cor si borible- 
ment , que toute la nature en trembla. Les animaux qui 
étoient déjà sortis de leurs tanières, y rentrèrent avec 
précipitatitxi , et les oiseaux, qui commençoient à célé- 
brer par les chants l'approche du soleil , se laissèrent 
tomber à terre, saisis d'effroi. 

Angélique même en fut épouvantée : la vertu de la 
lance put à peine la rassurer. Le seul Argail, inacces- 
sible à la peur, se lève à ce bruit terrible. Il écarte de ses 
yeux le sommeil , qui les tenoit encore fermés. Il s'arme 
à la hâte pour défendre sa charmante sœur contre un 
ennemi qu'il juge plus redoutable que le premier. L'im- 
patience et l'orgueil de l'Espagnol ne leur permirent pas 
de tenir de longs discours. Ils poussèrent leurs chevaux 
l'un contre l'autre; si celui de Ferragus étoit tel que 
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Bayard seul pouvoit avoir la préférence sur lui, Ra- 
bican couroit avec tant de vitesse et de légèreté , que 
l'œil du lynx n'auroit pu démêler sur la terre la trace 
de ses pas. La lance du Sarrasin, quoique des plus 
grosses et faite d'un dur frêne, se rompit sur le bou- 
clier d'Argail. Ce prince ne fut que médiocrement 
ébranlé d'un choc si furieux, et sa lance d'or produisit 
son effet. De quelque force que fût doué Ferragus, il 
se sentit enlever des arçons , comme un enfant qui n'eût 
pu faire la moindre résistance. 

L'étonnement et le dépit qu'eut le fier Espagnol de 
se voir renversé par un seul chevalier, ce qui ne lui 
étoit jamais encore arrivé, lui causèrent moins de ctm- 
fusion que de fureur. Bien loin d'en perdre te courage , 
. il en devint plus redoutable pour son ennemi. Il étoit 
naturellement si violent, qu'il y avoit du péril à l'oser 
même fréquenter. Ce nouvel Antée n'eut pas sitôt 
touché la terre, qu'il reprit ses forces étonnantes, que 
le charme de la lance lui avoit ôtées, La honte', la 
bouillante ardeur de la jeunesse , et l'amour , augmen- 
tant alors sa vicJence naturelle , le transportèrent de 
telle sorte, que , grinçant les dents de colère , et serrant 
en main son épée, il s'avança sur Argail, qui lui dit : 
Que veux-tu faire? n'es -tu pas mon prisonnier? C'est 
sans raison que tu t'apprêtes à me combattre , après a voir 
été abattu à la lance. Ferragus , qui n'avoitpoint d'oreiltes 
pour ce qu'il ne vouloit pas entendre, continuoit tou- 
jours son action menaçante. 

Les géants, jugeant par son obstinaticHi et par la fu- 
reur qui le dominoit que ce n'étoit pas un homme aussi 
docile que le gentil Astolphe, se mirent de la partie, 
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et se préparèrent à L'attaquer. Celui qui se présenta le 
premier , et qu'on i^peloît Ui^an le Dardeur, lui lança 
son dard d'une telle roideur, que te chevalier en auroit 
perdu la vie, s'il n'eût pas été féé. Le dard perça la 
visière de son casque^ mais il se brisa contre son œil, 
qui se trouva plus dur que le diamant. L'indomptable 
Ferragus ne tarda guère à se venger; il se lança sur 
le géant avec autant d'avidité qu'un vautour sur sa 
proie, et lui coupa d'un horrible fendant le bras qui 
avoit jeté le dard, comme il auroit coupé la branche 
d'un jeune arbrisseau. Ce ne fut pas tout ; son épée 
rencontrant au retour l'autre bras du géant qui venoît 
de suppléer au défaut de celui qui ne pouvoit plus agir, 
il le coupa d'un revers avec la même facilité. 

Argeste te Démesuré s'avança pour tirer vengeance 
de la mort de son compagnon; mais le prince sarrasin, 
plus léger qu'un oiseau, le prévint, et lui déchargea 
un si grand coup sur le côté, que, malgré les plaques 
d'acier qui le couvroient, il lui coupa la rate par le 
milieu avec une partie du foie. Ce corps monstrueux 
Bt en tombant plus de bruit qu'un gros chêne qui cède 
à la violence des vents. Peu s'en fallut même que Fer- 
ragus n'en fût écrasél 

Le farouche Turlon , le plus fort des quatre géants , 
fondit aussitôt sur l'Espagnol. Il le joignit, et le frappa 
d'un si furieux coup sur son casque, qu'il lui en fendit 
tout un côté, bien qu'il fût de la plus fine trempe de 
Tolède. La tête du fils de Marsille en fut désarmée, et 
le cimeterre du géant l'auroit fendue, si elle n'eût pas 
été à l'épreuve de l'acier; mais si la force .du charme 
préserva de ce danger le prince espagnol, il ne lùssa 
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pas d'être étourdi de la pesanteur du coup. Il chancela 
plus d'une fois; et peut-être seroit-îl tombé, s'il ne se 
fût pas appuyé contre un pin qui par bonheur se trouva 
près de lui. Il se remit bientôt de son désordre, et le 
vendit bien cher à Turlon; car il revint sur lui, et 
d'un seul coup lui trancha les deux jambes. Cependant 
ces trois prodiges de valeur ne le tiroient pas entière- 
ment du péril. 

Lampourde le Velu restoit encore, etaVoït déjà levé 
une pesante massue garnie de pointes de fer, capable 
d'écraser un rocher. Tout ce que put faire le Sarrasin 
fiit de se couvrir de son boucher et de son épée, qui 
rompirent en quelque sorte la force du coup, mais qui 
en furent brisés l'un et l'autre en mille pièces. 

Le généreux frère d'Ângéhque avoit jusque-là re- 
gardé ce combat sans vouloir y prendre part. Il admiroit 
le courage et la vigueur du chevalier, qui se défendoit 
seul contre quatre géants des plus terribles; mais, le 
voyant sans défense, il craignit pour sa vie ; et il g'-ap- 
prochoit de Lampourde dans l'intention de faire cesser 
le combat, lorsqu'il s'aperçut avec surprise que Fer- 
ragus, au lieu de fuir l'approche du géant, se lança sur 
lui avec impétuosité, et lui donna dans le bas-ventre, 
au défaut de ses armes, un si furieux coup de pied, 
qu'il lui creva les entrailles, et le jeta roide mort sur 
ses compagnons ; ensuite le prince sarrasin ramassa le 
cimeterre d'un des géants ; et s'adressant à Argail , il 
lui dit : Brave chevalier, c'est à présent que nous pou- 
vons continuer notre combat. 

Le prince du Cathay ne put s'empêcher de sourire 
à ces paroles. Vous me parlez de combattre, lui ré- 
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pondît-il ; comme si le combat n'étoit pas déjà Bni entre 
nous. Si vous le croyez 6ni, reprit Ferragus, je vous 
avertisque vous vous trompez. Pour avoir été battu à la 
lance, je n'en suis pas moins en état de vous résister, et 
j'espère vous faire bientôt la loi au lieu de la recevoir de 
vous. Ne demeurez-vous pas d'accord, répliqua Ai^ail, 
que j'ai la parole de l'empereur que tous les chevaliers 
de sa cour qui seront vaincus à la lance, ne pourront 
demander le combat de l'épée ? Je conviens de cela, 
repartît l'Espagnol ; mais que m'importe que l'empe- 
reur s'y soit engagé par serment ? Je ne dépends pas de 
lui; je ne suis ni de ses sujets , ni de sa cour. Je viens 
vous combattre pour conquérir votre sœur ; je veux, la 
posséder ou mourir. Vous oubliez, dit le prince oriental , 
que votre tête est désarmée; sans casque et sans écu, 
pourrez-vous loog-temps vous défendre de mes coups? 
Une raison si fidvoJe, répondit Ferragus, ne me fera 
pas changer de résolution. La beauté de votre sœur 
m'en^amme ; je ne respire que sa possession. Pour l'ob- 
tenir, je vous combattroîs même sans cuirasse et sans 
épée. 

A ce discours plein d'audace, Ai^il ne put garder 
sa modération : Qievalier , lui dit-il avec aigreur , tous 
cherchez votre perte; je vais vous traiter comme vous 
le méritez. Vous avez, je l'avoue, beaucoup de va- 
leur; mais, puisque vous faites paroitresi peu d'estime 
pour moi , n'espérez pas que j'épargne votre tête nue. 
Songez à vous défendre. Voyons si vous soutiendrez 
avec succès par vos actions l'orgueil que vous faites voir 
dans vos discours. Le superbe Espagnol méprisa ces 
menaces. Argail en fiit plus irrité. Ils sont tous deux 
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animés d'un ardeot courroux. L'un tire son épëe, l'autre 
lève son cimeterre. !Nous verrons dans le chapitre sui- 
vant le succès de leur combat 



CHAPITRE V. 

Combat de Ferragus et d'Argail. 

' Ces deux princes, c[ui ne le cédoient en force et en 
valeur, ni au seigneur de Montauban, ni au comte 
d'Angers même, se joignirent à pied comme ils étoient 
La fureur éclatoît dans leurs mouvements. Jamais deux 
fiers lions dans les forêts d'Hircanje ne fondirent l'un 
sur l'autre avec plus d'impétuosité. Ils se frappent sans 
mesure et sans relâche. L'air autour d'eux paroît tout 
en feu par les étincelles que leurs coups pesants et re- 
doublés excitent et font sortir de leurs armes. Les échos 
des environs en résonnent. On entendoit le même bruit 
que font deux nuées grosses de foudres et de tempêtes 
en se choquant avec fracas. 

Le prince du Cathay, qui voit encore -sur pied son 
orgueilleux ennemi qui le brave , en frémit de cour- 
roux. 11 décharge de toute sa force un coup d'épée sur 
sa tête nue, et croit avoir terminé sa querelle; mais il 
fut bien surpris de s'apercevoir que son épée, au lieu 
d'être teinte du sang dont il se sentoil si altéré , étoit 
encore claire et luisante, et qu'elle trouvoit même une 
résistance qui la faisoit bondir en l'air. De son côté , 
Ferragus s'étoit abandonné sur Argail ; et ne doutant 
pas qu'il n'allât le fendre en deux : Chevalier, lui dit-il, 
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je te recommande à notre saint pn^hète devant qui je 
vais t' envoyer. En parlant de cette sorte, il le frappa 
si rudement sur la cr^e de son casque, qu'il l'auroit 
brisé comme du verre s'il n'eût pas été enchanté; mais 
les armes du 61s de Galafron avoient la vertu d'émousser 
le fil du plus tranchant acier. 

Si Argail avoit été mécontent du peu d'effet de ses 
coups sur un ennemi presque désarmé, l'audacieux fils 
de Marsille ne fut pas plus satisfait de la foiblesse de 
son bras. La surprise oii ils étoient l'un et l'autre de 
n*aT(Hr encore aucun avantage après de si grands ef- 
forts, suspendit leurs coups. Us demeurerait t^uelque 
temps à se regarder sans parler, et à se parcounr des 
yeux du haut jusqu'en bas ; enfin Ai^it rompit le si- 
lence en ces termes : 

Cessez , brave chevalier, cessez de vous étonner de 
ce que vous venez d'éprouver. Je veux bien vous ap- 
prendre que toutes mes armes sont enchantées : ainsi 
vous finirez, si vous m'en voulez croire, un combat 
qui ne peut tourner qu'à votre désavantage. C'est plutôt 
TOUS , interrompit le Sarrasin , qui n'en pouvez recueillir 
que de la «HifuNon : car, aBn que ma franchise égale 
la vôtre, je vous dirai que je ne porte une cuirasse et 
des armes <pie pour l'ornement , puisque j'ai obtenu 
dès ma naissance le don d'être invulnérable dans toutes 
les parties de mon corps, à la réserve d'une seule, où 
je porte pour plastron sept plaques du plus dur acier. 
Suivez donc vou»-raéme le conseil que vous me donnez. 
Laissez -moi la libre possession do votre sœur. C'est 
l'unique moyen qui vous reste d'échapper de mes mains. 
Le parti que je vous propose, ajouta-t-il , ne vous fait 
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point de déshonneur. Je ne vous demande cette beauté 
que pour lui offrir une co.uronne qui me doit appar- 
tenir après la mort du roi Marsille, mon père. Ainsi, je 
vous conseille de me l'accorder de bonne grâce. 

Prince , lui dit le fils de Gatafron , puisque vous n'êtes 
pas chrétien, ni des amis de l'empereur Charles , j'ac- 
cepte le parti que vous m'offrez, à condition que ma 
sœur y souscrira. Je le souhaite; j'en aurai de la joie, 
parce que j'estime votre valeur; mais je vous déclare 
que, si elle me fait voir quelque répugnance pour 
votre personne, il n'en faudra plus parler. L'amitié 
me lie encOTe plus que le sang à ma sœur; je ne veux 
pas contraindre ses inclinations. Hé bien, dit l'Espa- 
gnol, parlez-lui donc toutà l'heure, je suis trop impa- 
tient pour demeurer long-temps dans l'incertitude. Le 
prince oriental, pour le servir avec toute ia diligence 
qu'il désiroit , le proposa sur-le-champ à la princesse. 

Quoique le Sarrasin fût jeune, il n'en étoit pas plus 
aimable. Son visage rouge et basané ressembloit à celui 
d'un cyclope. Toujours dans les combats, couvert de sang 
et de poussière, il étoit peu soigneux de se laver. Ses 
cheveux courts, et plus noirs que t'encre, paroissoient 
grésilles comme ceux des nègres; des yeux étincelants 
lui rouloient dans la tête, et sembloient vouloir sortir 
de leur place naturelle, pour aller percer le cœur de 
ceux qui le regardoient. Il avoit la parole rude et 
brusque, la voix élevée, l'esprit impérieux. Tel qu'on 
vient de le peindre j il n'étoit guère propre à &ire une 
tendre impression sur Angélique. Aussi dit-elle à Ai^ail 
avec douleur : Ah ! mon frère, que! parti me proposez- 
vous? Voyez, de grâce, à quel mortel vous voulez me 
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sacrifier. Je ne me seroïs donc conservée jusqu'à ce jour 
que pour être la proie d'un furieux. Jetez, précipitez- 
moi plutôt dans cette fontaine; j'aime mieux y perdre 
la vie que d'approuver une union si cruelle pour moi. 
Argaîl reprit la parole, et se mit k vanter sur nou- 
veaux frais le mérite du prince sarrasin. Il s'étendit 
particulièrement sur sa naissance, et ne manqua pas 
de faire briller aux yeux d'Angélique la couronne qu'il 
devoit un jour posséder; mab elle l'ioterrompit : Non, 
mon frère, luidit-etle, vous perdez le temps à me vou- 
loir persuader. Toutes les couronnes du monde ne sau- 
roient à ce prix me tenter. Faisons mieux, poursui- 
vit-elle; quittons ce séjour, qui ne peut nous être que 
funeste, malgré toute la prudence du roi notre père, 
11 semble que le ciel veille sur les chrétiens , et qu'il les 
ait pris sous sa protection. Jugez-en par le péril que 
m'a fait courir l'enchanteur françois. Quoique j'en sois 
heureusement sortie , je n'en puis tirer un bon augure. 
Encore une fois , mon frère , éloignons-nous d'ici promp- 
tement. Ah 1 ma sœQr, s'écria le prince , mon courage 
peut-il consentir à ce que vous me proposez ? Puis-je 
quitter avec honneur un combat commencé, et me 
pardonneroit-on d'avoir cédé à un seul ennemi ? De- 
meurez donc, dit Angélique, mais dispensez-moi de 
vous tenir compagiûe. La présence de ce chevalier me 
fait frémir; et, pour m'épai^er l'horreur, de le voir, 
souffrez que je vous laisse. Je vais aux Ardennea. Je 
vous attendrai cinq jours dans cette forêt. Si vous ne 
pouvez vous y rendre dans ce temps-là, je me servirai 
du livre de ce magicien qui me vouloit outrager. Je 
me ferai porter par ses démons auprès du roi, mon 
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père. Adieu, je ne veux pas être la victime d'on com- 
bat où la douleur de vous voir vaincu ne feroit peut- 
être pas ma plus grande peine. £n achevant ces mots, 
elle courut se jeter sur son cheval; et, le poussant à 
toute bride , elle s'éloigna bientôt des combattants. 

Ferragus, qui la vit partir, comprit, par cette fuite 
si précipitée, la réponse qu'Argail avoit à lui rapporter. 
Une nouvelle fureur trouble ses sens. Il se prépare à 
recommencer le combat ; et de peur que son ennemi 
ne lui échappe pour courir après sa sœur, il va déta- 
cher ïtahican qu'il voyoit attaché à l'un des pavillons. 
Il le chasse dans la prairie. Ce bon cheval, se sentant 
lilH-e, part aussitôt comme un trait; il disparoît dans le 
moment, et délivre le Sarrasin de sa crainte. Quand 
Allait , qui revenoît d'un air triste annoncer à ce prince 
les refus d'Angélique, se vitainsi démonté, it fut piqué 
de cette action. Chevalier, lui dit-il, quel procédé est 
te vôtre ? Lorsque je m'emploie pour vous avec ardeur, 
et que je viens vous éclaircir... Oh! je vous tiens quitte 
de cet éclaircissement, interrompit l'Espagnol. Je n'en 
ai que trop vu, et je ne songe qu'à me venger. Si j'ai 
détaché votre cheval, je ne veux ni ne dois vous en 
faire des excuses : comme il faut qu'un de nous deux 
laisse ici sa vie, un seul cheval nous suffît. 
' Avec un homme aussi extraordinaire que toi, reprit 
fièrement le frère d'Angélique , la raison et l'honnêteté 
sont inutiles; et puisque tu sais mieux combattre que 
parler , il est juste de t'employer à ce qui te convient 
davantage. Alors ils commencèrent à se charger plus 
furieusement qu'auparavant. 

Après qu'ils se furent long-temps tâtés avec autant 
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d'adresse que de force, et qu'ils eurent mis en usage 
tout ce que leur expërîence leur avoit enseigné, le 
prince du Cathay leva son épée pour en frapper sur la 
tête de son ennemi, pour l'étourdir du moins s'il ne 
pouvoit le blesser; et il s'y prit d'une telle vigueur, qu'il 
en seroit venu à bout, si l'adroit Sarrasin ne se fût 
glissé sous le coup pour le rendre -inutile. Argail ne 
réussit donc pas dans son dessein : au contraire , il 
donna moyen à l'Espagnol de le joipdre , et ils commen- 
cèrent à combattre corps à corps. 

Dans ce combat périlleux, ils firent cent efforts pour 
se terrasser : ils y réussirent en6n; mais il eût été dif- 
ficile de décider qui des deux tomba dessous; car, pen- 
dant quelque temps , ils ne firent que rouler l'un sur 
l'autre. Si Ferragus eut le dessus, Argail, doué d'une 
vigueur extrême , l'eut à son tour. Il sut même le 
conserver; et se servant de son avantage, il ne taissoit 
pas, quoique son ennemi fût invulnérable, de lui meur- 
trir la tête et le visage avec son gantelet de fer. Cepen- 
dant l'Espagnol , désespérant de revenir dessus , ne 
songea plus qu'à profiter de sa désagréable situation. 
D'un bras qu'il avoît libre , il tira son poignard ; et cher- 
chant de la pointe les endroits par où il pourroit percer 
son bomme, il le lui plongea dans le côté, sous les 
armes, jusqu'à la garde. 

Argail se sentant mortellement blessé , attacha ses re- 
gards mourants sur le Sarrasin, et lui dit d'une voix 
foible : Brave chevalier, puisque tu me donnes la mort, 
je te conjure , par ce que tu dois à l'ordre de chevalerie, 
que ta professes avec tant de courage , de jeter dan» 
cette fontaihemon corps tout armé, aussitôt que j'aurai 
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rendu le dernier soupir. Le soin de mon honneur m'en- 
gage à te faire cette prière. Je crains qu'après ma mort 
on ne m'accuse d'avoir eu peu de valeur, puiscpe je me 
suis laissé vaincre avec de si fortes armes. Je voudrois 
sauver ma mémoire de ce honteux reproche. 

A ces paroles touchantes du frère d'Angélique , Fer- 
ragus, quoiqu'il fût le moins compatissant de tous les 
hommes, perdit son ressentiment. Vaillant chevalier, lui 
répondît-il tout attendri, je suis touché de votre infor- 
tune. La crainte que vous faites parottre ne peut partir 
que d'un grand cœur : vous avez tort toutefois de l'é- 
couter; votre mémoire est en sûreté. Hé ! que peut vous 
reprocher t'envie? Ne méritez -vous pas plutôt une 
gloire immortelle pour avoir mis mes jours en péril? 
Mais puisque vous exigez de moi que je vous satisfasse, 
je promets d'accomplir ce que vous demandez, à la ré- 
serve d'une chose. Commejesuisdans un pays de chré- 
tiens, où j'ai quelque intérêt de n'être pas connu, vous 
me permettrez de garder votre casque jusqu'à ce que 
j'en aie un autre. Argail ne put répliquer : déjà les 
pâles ombres de la mort l'avoient environnné. Il parut 
seulement approuver, par un signe de tête , ce qu'on 
proposoit, et il expira dans le moment. 

Telle fut la fin du vaillant Argail, l'un des meilleurs 
chevaliers de son temps. Il avoit une valeur exti-ême , 
des sentiments nobles et généreux; il ne lui manquoit 
que de faire profession du christianisme pour être un 
prince accompli. 

Lorsque Ferragus fut assuré que l'infortuné fils de 
Galafron n'avoit plus de part à la vie, il lui délaça son 
casque pour s'en couvrir : ensuite îl prit son corps , sut- 
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vant sa promesse, et l'alla jeter, avec le reste de ses 
armes, dans l'endroit de la fontaine qu'il jugea te plus 
profond, dans une espèce de gouffre qui n'étoit que 
trop capable de le contenir, et d'àfer la connolssance 
de son sort à ceux qui voudroient s'en éclaircif. 



CHAPITRE VI. 

Des différents partis que prirent Âstolphe et Ferragus 
apris la mort d'Argail. Renaud et Roland quàtent la 
cour. 

Le Sarrasin, après avoir rendu au prince de Cathay 
un si triste devoir, se mit à rêver au bord de la fontaine. 
Il fit quelques réflexions tristes sur l'instabilité des 
choses de la vie; mais il s'ennuya bientôt de déplorer 
la condition des humains. Sa passion pour Angélique 
se réveilla; il commence à se reprocher comme un crime 
le séjour inutile qu'il fait dans ce lieu. Il se lève , va se 
jeter brusquement en selle; et, embrasé de la plus vive 
ardeur, il court à bride abattue sur le chemin qu'il 
a vu prendre à la fière beauté qui le fuit. 

\je prince Astolphe seul avoit vu ce qui s'éloit passé 
entre les deux guerriers. L'intérêt que leur valeur lui 
faisoit prendre à leur sort le retenoit encore dans cet 
endroit; il avoit négligé jusqu'alors le soin de sa liberté, 
qu'il ne tenoit qu'à lui de se procurer depuis la mort 
des quatre géants. Quand il vit Ai^il mort, et Ferra- 
gus sur les traces de la princesse, il pensa qu'il n'avoit 
point d'autre parti à prendre que de s'en retouner à la 
Boland l'A 
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' cour. Il reprit sas armes ; et ayant aperçu de loin son 
cheval qui paiBsmt tranquillement sur une petite hauteur 
qui s'éievoit dans le vallon, il se hâta de le joindre. 
L'animal, soit qu'il reconnût ion maître, aoit que la 
faim l'aiTêtât, se laissa docilement approcher. 

Il ne manquoit plus au prince anglois qu'une lance , 
la sienne s'étant rompue contre Argail. Pendant qu'il 
cherchoit de l'œil, dans la campagne, quelque arbre 
dont il pût s'en fabriquer une, il vit briller aux rayons 
du soleil, contre le pin de la fontaine, la lance d'or 
devenue vacante par la mort du frère d'Angélique; bien 
qu'il n'en connût pas tout le prix , ce surcroît de bon- 
heur le satisfît eictrèmement. II s'appropria cette pré- 
cieuse Unce; et, le cwur détaché de l'étrangère, par 
le peu d'espérance qu'il avoit d« la posséder, il retourna 
vers Paris plus tranquille qu'il n'en étoit sorti 

Il n'avoit pas encore fait beaucoup de chemin, qu'il 
rencontra le paladin Renaud qui veaoitau perron pour 
succéder à Ferragus. Comme Astolpbc étoit pap«nk «t 
»Dii du fils d'Aymon, et que d'ailleurs il disoUi volon- 
tiers oe qu'il savoit, il oe cacha aucune eirconstaiioe 
du. dernier combat, ni du tragique événement dont il 
avoit été témoin. Le sire de Montauban, qui. n'étott pas 
un des moins épris de la bettuté d'AngéUque , n« sut 
pas plus tôt la.mort d'Argail et la fuite de la princesse, 
qu'il cessa d'écouter l'Âuglois, qui n'étoit pas encore à 
la fin de son récit. Il craignoit qu'un plus long retarde- 
ment ne le mît hors d'état de pouvoir joindre la dame; 
il poussa son cheval du côté qu'Astolphe lui dit qu'elle 
fuyoit. Bayard prend sa course ,' l'œil ne le peut suivre. 
Une flèche décochée avec violence n'auroit pu l'at- 
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teindre , et toutefois ReDaud t'accusoît encore de len- 
teur. 

Tandis que ce paladin s'abandonnoit tout entier aux 
monvements impétueux de sa passion, te comte d'An- 
gers n'étoit pas jnoins agité. Il apprit d'Astolphc l'aven- 
ture du perron de Merlin , et avec quelle vivacité le 
seigneur de MoDtauban marchoit sur les pas de ta l>elte 
étrangère. O malheureux Roland! s'écria-t-il, quels 
maux égaient les tiens? Je connoîs Renaud', it est ai-, 
ttiable, amoiireiuc, pressant, hardi. S'il rencontre l'in- 
connue.... Ah! je n'y puis penser sans mourir! Hélas, 
ptut-être es«-it près de la joindre, pendant que je me 
laisse ici déchirer par des soupçons jatouT? Pourquoi- 
faut-il que je languisse ^ns les larmes, sans faire un 
pas poordécourriraussi ma passion à l'objet que j'aime? 
Attendrai-je que l'amour vienne comUer mes désirs? 
Songe, Roland, songe à te satisfaire comme te» ri* 
vaux,, et quand ce r» seroit que pour Jeur arracher 
W proie qu'ils poursuivent, sors d'une honteuse léthar- 
gie, et vole après cette aimable étrangère : ton repos, 
ta vie, ta gloire même y est intéressée. 

Après avoir &ib ces réflexions, it se revêtit d'armes 
simples pow n'être pas connu ; on lui amena son cheval 
Bridedorr suc lequel il monta plein de trouble et d'agi- 
tation. Il sortit de Paris le jour même des joutes , et il 
marcha sur les pas de Renaud. 
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CHAPITRE VII. 

Commencement des joutes. 

Pehdaict que les trois plus grands guerriers de la 
terre s'empressoient de suivre la princesse du Cathay , 
les chevaliers du tournoi se prëparoient à commencer 
les joutes. L'empereur en avoit réglé les conditions; il 
avoit été décidé que celui qui se présenteroît le premier 
sur les rangs seroit regardé comme le tenant; que le 
chevalier qui l'abattroit le deviendroil à son tour, jus- 
qu'à ce qu'un autre lui fît aussi perdre les arçons, et 
qu'enfin le tenant , qui demeureroit le dernier , rempor- 
teroit le prix Et ta gloire du tournoi. 

Le courageux Serpentin, fils du roi Balugant, parut 
le premier sur la lice. Il s'y présenta de la meilleure 
grâce du monde. Son air étoit noble et 6er, et ses armes 
si riches, qu'elles attirèrent les regards de tout le peuple. 
Il portoit au milieu de son écu une étoile d'or en champ 
d'azur. Il montoit le plus beau cheval que l'on pût voir. 
C'étoit un andalouz bai-brun à crins noirs, qui mon- 
troit tant d'ardeur et d'action dans ses allures, qu'on 
eût dit que toute la carrière n'étoit que pour lui. Ses 
yeux paroissoient tout de feu, et sesnazeaux, grands et 
ouverts, jetoient une épaisse fumée. Ilfrappoît la terre 
d'un pied superbe, et son mordsétoittoutblancd'écume. 

Un chevalier de la cour assez fameux , Angelin de 
Bordeaux, qui portoit pour devise une lune en champ' 
dé gueules, fut le premier assaillant. Serpentin et lui 
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fondirent l'un sur l'autre avec beaucoup de vigueur. 
Le François brisa sa lance contre le Sarrasin, sans 
rébranler; mais Serpentin lui donna uo si rude coud, 
qu'il lui fit perdre les étriers. Richard , duc de Nor- 
mandie, se mit aussitôt sur les rangs pour venger An- 
gelin : ce qui ne lui réussit pas. Le fils du roi Balugant 
l'envoya tenir compagnie au Bordelois. Salomon, roi 
deBretagne, un des principaux pairs du royaume, entra 
ensuite dans la carrière, et augmenta le nombre des 
malheureux. 

Le jeune Serpentin s'acquit de la gloire par ces ex- 
ploits. Les Sarrasins, qui se trouvoient alors en grand 
nombre à la cour de Charles, en firent trophée. Balu- 
gant surtout ne pouvoit contemr la joie qu'il en ressen- 
toit. Le prince Astolphe , piqué de l'ostentation avec la- 
quelle ces ennemis du nom chrétien faisoient éclater leur 
avantage, neputsouffrir plus long-temps leur fierté. U 
se hâta d'entrer dans la lice. Il tenoit en arrêt la riche 
lance d'Argail , et il se promettoit bien de rétablir l'hoo- 
neur de l'empire. I) alloit en efîet moissonner tous les 
lauriers du brave Serpentin, si la fortune, qui se joue 
denos projets, n'eût déconcerté le sien par un accident 
auquel il ne se seroit jamais attendu. Son cheval avoit 
déjà fourni la moitié de sa carrière avec beaucoup de 
vitesse, lorsque le mauvais destin de son maître lui fit 
rencontrer un tronçon de lance qui roula sous son pied. 
L'animal bronche , tombe , et entraîne dans sa chute le 
prince anglois, qui s'évanouit de la force du coup. Il 
ne reprit l'usage de ses sens que chez lui, où on fut obligé 
de le porter. Certes! ses bonnes intentions méritoient 
une autre récompense. Aussi fut-il plaint de tout le 
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monde. Serpentin même se montra sensible à son mal- 
heur , quoiqu'il eût très grand sujet de s'en réjouir. 
11 comptoit d'ajouter cette palme à celles qu'il avoit déjà 
cueillies. 

Ce vaillant prince, après qu'on eut emporté Astolpfae, 
mît encore par terre cinq ou six chevaliers chrétiens. 
Or commençoit à croire qu'il remporteroit l'honneur 
de la fête , lorsqu'on vit parpltre Ogier le Danois. A la 
vue de ce nouveau paladin, le peuple de Paris sentit 
ranimer SOI) espérance. Les deux chevaliers poussèrent 
leurs chevaux avec furie, Ogier fut ébranlé. Il chancela 
dans les arçons , et peu s'en fallut qu'il ne tombât; mais 
le tenant ne put soutenir la violence du coup qui lui 
fut porté ; il alla trouver ceux qu'il venoit de renverser. 
A cet heureux changement, les chrétiens poussèrent 
des cris de joie, et les Sarrasins en marquèrent du dé- 
pit sur leurs visages. 

Le brave Danois, demeuré vainqueur, devint à son 
tour le tenant, et fit espérer à toute la cour qu'il ne 
cesseroit pas sitôt de l'être. Le roi Balugatit, transporté 
de colère, se présenta pour venger l'affront de son fils; 
mais Ogier l'abattit lui-même, et après lui les coura- 
geux Isolier et Mataliste, jeunes frères de Ferragus. 
Gaultier de Montléon leur succéda, et ne fut pas plus 
heureux. Comme il étoit chrétien, le tenant parut tou- 
ché de son malheur, et dit à ceux de sa religion: Sei- 
gneurs chevaliers, ne nous empressons point de nous 
combattre les uns les autres. Laissez le champ libre aux 
Sarrasins. Quand nous les aurons tous vaincus, nous 
nous disputerons bien alors le prix du tournoi. 

Spihelle d'AItamon, Sarrasin, ayf|nt entendu te dis- 
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cours du Danois, crut qu'il y alloït de sa gloire d'en 
tirer raison; néanmoins il n'eut que l'hanneur d'en avoir 
formé le projet. Ogier lui porta un si furieux coup de 
lance, qu'il Tétendit tout de son long sur ja poussière. 
Tel fut jusque-là le succès des joutes. O ciel! n'aban- 
donnez point le bon Danois : il a plus que jamais be- 
soin de votre secours^ un géant terrible va l'assaillir. 

Le roîGrandonio, irrité de voir les Sarrasins si mal- 
traités, ne put demeurer plus long-temps dans i'inacti<Hi. 
Il s'étoit proposé, je ne sais pourquoi, de ne combattre 
que des derniers; mais un mouvement de fureur, dont 
il ne fut pas maître , l'entraîna dans la carrière : c'étoit 
le plus fort des Sarrasîos, après Ferragus. Il avoît une 
stature gigantesque, avec un air à inspirer de l'effroi. 
Il montiMtun chev&Id'une grandeur démesurée, et por- 
toit pour devise un Mabomet d'or sur un champ noir. 
Tous les chrétiens, en le voyant s'apprêter au combat, 
furent saisis de crainte. Ganes de Poitiers, autrement 
le comte Canelon, en eut entre autres tant de peur, 
qu'il abandonna furtivement le camp , pour n'avoir pas à 
soutenir le choc d'un si rode champîcm; et un taameat 
a[H-ès lui Macairc de Lozuie, son neveu, Anselme de 
HdutefeuiUe, Pinabel, et tous les autres Alayençoîs, 
excepté Hugues de Blelun, se retirèrent secrètement , 
comme si la lâcbeté eût été héréditaire dans cette per- 
fide maison. 

Le roi Sarrasin avoit une hutice aossi grosse qu'ime 
antenne; son cheval ne cauaoit pas morns de frayeur 
que lin. L'épouvantable animal &isoit d'horrilides hcn- 
niasemests en courant dam la carrière. Il brisoit les 
catlkiux qui se trouroient sous ses pieds , et la terre 
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en trembloit. Le Danois, malgré les lauriers qui om- 
brageoient son front victorieui, ne put s'empêcher de 
frémir en considérant l'énorme grandeur de son en- 
nemi. Il rappela toutefois son courage; et, le mesurant 
au péril qui le menaçoit, il fondit comme un lion sur 
Grandonio, qu'il ébranla si bien de son coup, qu'on vit 
le corps de ce géant pencher presque jusqu'à l'étrier. 
On crut que la lice alloît retentir du bruit de sa chute; 
cependant il ne tomba point; et le vaillant Ogier eut 
- beau se couvrir tout entier de son écu, il ne put tenir 
contre 1 énorme lance de son ennemi, qui le renversa 
sous son cheval. 

Alors un cri de joie s'éleva parmi les Sarrasins, qui 
ne doutèrent plus que le prix des joutes ne fût pour eux. 
Ils commencèrent même à insulter les chrétiens, dont 
la contenance changée rendoit témoignage des peines 
du cœur. Le duc Naime de Bavière et le fameux Turpin 
de Reims, choqués de l'insolence des Espagnols,. vou- 
lurent abattre leur orgueil. Ils se présentèrent l'un 
après l'autre contre le tenant, qui par malheur leur fit 
vider les arçons. Le Bavarois fut dangereusement blessé 
au côté, et le bon archevêque eut le bras gauche démis 
de sa chute. Guy de Bourgogne, qui portoit pour de- 
vise un lion noir en champ d'or, eut aussi la même 
destinée : ce qui donna tant de Qerté au vainqueur, qui 
de son naturel n'étoit déjà que trop insolent, qu'il ou- 
tragea tous les chevaliers de la cour en les apostro- 
phant sans ménager les termes. 

Yvon Angelier, Avarie et Berenger ne purent souf- 
frir ses bravades et son orgueil : ils se mirent sur les 
rangs; mais, hélas! leurs forces ne répondirent pas à 



L;,q,;,=..=ïGooglc; 



LIVRE I, CHAP. Vil. 4i 

leur bonne volonté : le géant les abattit, et après eux 
Hugues de Melun, dont la chute fut le moindre dés- 
honneur que reçut ce jour-là sa maison. Il en coûta la 
vie au malheureux Ugolin de Marseille, qui, sans con- 
sidérer sa foiblesse, osa tenter ensuite la fortune des 
armes. Le terrible Grandonio le perça d'outre en outre 
de sa cruelle lance. LefortAlardetlejeuneRichardet, 
dignes frères du seigneur de Montauban, donnèrent 
plus d'occupation au Sarrasin. 11 les terrassa toutefois 
Tun et l'autre , et leur défaite acheva de refroidir la 
valeur des chevaliers de la cour. 

Il ne paroissoit plus d'assaillants sur la lice , et l'or- 
gueilleux Espagnol recommençoit à insulter les chré- 
tiens avec mépris, lorsqu'on vit ouvrir les barrières du 
camp à l'arrivée du célèbre Olivier de Bourgogne. Il 
revenoit de s'acquitter d'une commission importante 
dont l'empereur l'avoit chargé , et il avoit cru ne pou- 
voir mieux signaler son retour qu'en paroissant au 
tournoi. 

Quand les François aperçurent ce généreux paladin, 
ils poussèrent à leur tour des cris de joie. La confiance 
se rétablit dans leurs cœurs. Après Roland et Renaud , 
dont il étoit parent, il passoit pour le plus fort guerrier 
de tout l'empire. Il savolt si bien manier un cheval, 
et il avoit l'air si noble, qu'il effaçoit tous les cheva- 
liers qui s'étoient mis jusqu'alcMTS sur les rangs : il mon- 
toit un vigoureux coursier, dont la fierté répondait à 
la sienne. Dès qu'il parut prêt à partir, les peuples 
s'écrièrent : Vive le bon marquis de Vienne, l'honneur 
du nom françois ! A ce cri, il se sent encore plus animé 
à soutenir l'attente qu'on a de lui; mais le supefbe roi 
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sarrasin en riditd'un ris moqueur, etsepromettoitbîen 

de faire aussitôt évanouir ces flatteuses espérances. 



CHAPITRE VIII. 

Continuation des joutes, et de quelle manière elles finirent. 



Lks deux guerriers, après avoir £itt la demî-volte, 
partirent tout d'un temps. La terre tremble sous les 
pieds de leurs chevaux; tout le monde attentif au choc 
terrible de ces combattants, garde un profond silence. 
Le marquis de Vienne adresse sa lance au milieu du 
bouclier de son ennemi, et perce l'écu de part en part, 
malgré trois fortes plaques d'acier qui le couvraient : 
le fer de la lance passa m£me à la cuirasse , la traversa, 
et blessa le géant au côté; mais le marquis, par mal- 
heur, fut atteint si rudement de son antenne, que les 
sangles de son cheval venant à crever de la force du 
coup, on vit l'infortuné paladin voler à terre avec la 
selle entre les jambes. Ce malheureux éréitement acheva 
d'écarter de la lice tous les assaillants dbrétiens. La 
honte et la consternation étoient peintes sur leurs vi- 
sages, tandis que les Sarrasins triomphoient et pous- 
soient au ciel mille ctis de joie. 

Si le r(M Grandonio avoit auparavant tenu des dis- 
cours pldins d'insolence , ce fut bien autre chose après 
la chute du brave Olivier. C'est peu de dire qu'il con- 
timia d'accabler de paroles outntgeuses les paladins ; 
il en dit à l'empereur mène, et il perdit toute retenue. 
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O chrétiens, a'écria-t-il, éles-vous doDC si lâches, qu'il 
n'y ait plus pers<HU)e parmi vous qui ose se présenter 
devant moilFuyez, fuyez , poltrtHis , retirez'vous dniis 
les ruelles, vous n'êtes propres qu'à divertir les femmes ; 
quittez vos armes, vous ne méritez pat d'en être re- 
vêtus ; C(Hitentez-vous de vous signaler dans les bals et 
dans les festins. 

L'empereur, sensible autant qu'il le devoit être à 
de pareils discours, les écoutoit impatiemment. Ou 
est Roland !* disoit-il, qu'est devenu Renaud ? ne de- 
vrois-je pas £tre déjà vengé ? il demanda aussi le comte 
Ganelon; et comme on ne lui pouvoit iqiprendre des 
nouvellescertaines deces guerriers : Quoi donc , s'écria- 
t-it d'un ton mêlé de colère et de douleur, tout m'aban- 
donne ? Ceux qui devroietit être le soutien de l'empire 
le trahissent, et me laissent couvert.de honte. 

Le gentil Astolphe ne put entendre ainsi parler son 
nu , sans entrer dans ses peines. Après avoir fait panser 
ses meurtrissures, il étoit veau en habit de courtisan 
se placer parmi les dames qui voyoîent les joutes avec 
l'emperem'. Il se retira secrètement de l'assen^lée; et 
quoique encore tout froissé de sa chute, il se fît revêtir 
de ses armes. Il fut bientôt en ét^t d'entrer dans la car- 
rière ; mais il se rendit auparavant au bas de l'édiafaud 
de l'empereur. Il leva la visière de son casque , et dit 
de fort bonne grâce : Puissant prince, permettez-moî 
d'aller confondre l'orgueil de cet insolent qui manque 
de respect pour vous. 

Chartes soupira de se voir réduit à se servir d'un tel 
défenseur. Occupé d'unepaoïée ei mortifiapte, il ac- 
corda au pHnce anglois la permisùon cju'il demandoit; 
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il loua ses bonnes intentions , il l'exhorta même à s'y 

porter vaillamment; et cependant il prioît le ciel dans 

le fond de son âme de lui envoyer quelque secours plus 

salutaire. 

Astolphe , après avoir quitté l'empereur , alloit se 
poster au bout de la lice pour se préparer au combat, 
lorsqu'il rencontra sur son passage le géant, qui conti- 
nuoit ses bravades en se promenant le long du camp. 
Ce Sari'asin entreprit de railler l'Ânglois. Gentil Astol- 
phe, lui dit-il, je vous conseille d'éviter mon antenne. 
Vous trouverez mieux votre compte avec des dames 
délicates qu'avec des ennemis de ma taille. Croyez-moi , 
consacrez- vous tout entier au service du beau sexe; 
c'est le seul emploi qui vous convienne. Je vous en des- 
tine un autre, répondit lé prince d'Angleterre, pour 
lequel vous paroissez fait exprès. Notre empereur a 
besoin d'hommes nerveux pour l'armement de ses ga- 
lères de Marseille; je me fais fort d'obtenir de lui pour 
vous l'honneur d'être le premier officier de sa capitane. 
La grande opinion que j'ai de vous me fait présumer 
que vous ferez tout romemeot d'une chiourme. 

Grandonio, plus accoutumé à prononcer des paroles 
piquantes qu'à s'en entendre dire , ne repartit au paladin 
que par un regard furieux qu'il lui lança en le quittant 
brusquement. ScHi cœur devint plus agité que la mer, 
lorsqu'elle épouvante les matelots. Il écume de rage , 
grince les dents, et il sort de sa bouche et de ses narines 
une épaisse fumée avec un sifflement semblable à celui 
que fait un serpent qui veut s'élancer sur un voyageur. 

Tel et plus terrible encore, le géant sarrasin courut 
prendre du champ pour fondre sur l'ofScieux Anglois, 
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qui lui destinoit des emplois si honot-ables. Il poiisse 
son énorme cheval contre lui, et se promet oon-seu- 
lement de l'étendre mort sur la poussière, mais même 
de le porter par tout le camp au bout de sa lance. Enfin 
la fîireurqui te transportoit étoit telle, que tous les chré- 
tiens en frémirent pour Astolphe ; et particulièrement 
ceux, qui connoissoient ce paladin. Ahl prince témé- 
nûre , disoient-ils , quel mauvais génie te pousse à me- 
surer tes forces avec celles de ce furieux ? tu vas nous 
faire recevoir un nouvel affront; c'est tout ce que 
nous attendons de ton audace et de ta témérité. Cepen- 
dant le prince anglois ne perdit point courage; le cas 
qu'il faisoit de sa valeur lui cachoît la moitié du péril. 
Il s'apprête avec autant de confiance que d'ardeur à 
fondre sur son redoutable ennemi : veuille le ciel pré- 
server ce paladin, ou pour mietix dire son cheval, 
d'un accident pareil au premier! 

LiCS deux champions partirent, et se rencontrèrent 
au milieu de la carrière. Le prince d'Angleterre n'eut 
pas si tôt touché de sa lance d'or le fort Grànd<Hiio , 
que le géant se vit à terre sans savoir pourquoi, ni 
comment. Ou peut juger du bruit que fit ce colosse en 
tombant. lâ ruine d'une tour fait moins de fracas. II 
tomba même si lourdement, que la plaie qu'Olivier de 
Bourgogne lui avoit faite au côté s'irrita ; il en sortit 
tant de sang, qu'il lui prjt une foiblesse; ses amis ac- 
coururent à son secours, et n'eurent pas peu de peine' 
à l'emporter pour lui faire reprendre ses esprits. 

A la chute de ce monstre, les spectateurs chrétiens 
remplirent Vaîr de cris de joie, et les Sarrasins parurent 
consternés à leur tour. Tous ceux qiù étoient assis sur 
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les échafautls se levèrent sur leurs pieds pour mieux 
voir un événement si peu attendu. L'empereur, quoi- 
qu'il en fût témoin, se défioit du rapport de ses yeux. 
Ëst-il bien possible , s'écrioit-il , qu'Astotphe ait fait un 
si beau coup de lance ? Chacun émerveillé de cette 
aventure en faisoit honneur au héros. Tout le monde 
élevoit jusqu'aux nue» ses forces et sa valeur. Personne 
n'étoit au fait. Le vainqueur même, au milieu des trans- 
ports que lui causoit sa victoire, pouvoit à peine la 
croire véritable, malgré toute la bonne (^inion qu'il 
avoit de lui>même. 

Le triomphe de ce prince ouvrit un nouveau champ 
aux assaillants. Les Sarrasins qui n'avoient pas com- 
battu se crurent obligés de venger leur nation; et les 
chrétiens que ta crainte avoit écartés du camp à la vue 
deGrandonio, y revinrent d'un air empressé, comme 
si quelque affaire importante les eût retenus jusque 
alws. Pisias le Blond , et Giafard le Brun , tous deux 
Sarrasins et chevaliei*» de haut renom, se présentèrent 
les premiers. Quoique celui-ci fut fils d'un guerrier qui 
s'étoit rendu maître de toute l'Arabie, et que le père 
de l'autre eût conquis toute la Russie blanche, depuis 
Fembouchure du BorySthèné jusqu'à celle duTanaïs, 
Giafar et Pisias le Brun et le Blond cédèrent au charme 
de la lance d'or. 

Le comte Ganelon, àqui l'on avoit fait un rapport 
fidèle de tont ce qui s'étoit passé au camp, depuis qu'il 
l'avoit si l'âchement quitté , ne pouvoit revenir de sa sur- 
prise. Connaissant les forces d'AM»Iphe pour les avoir 
souvent éprouvées, il jugea en homme d'esprit qu'elles 
n'avoient pu suiiSre à terrasser le puissant Grandonio, 
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que sa peur, qui duroit encore , lui peignoit plus fort 
que Samson. Il imputa donc^ce merveilleux événement 
à quelque autre cause qu'il ne pouvoit imaginer, et il 
se flatta qu'en renversant lui-même le vainqueur du 
géant, il remporteroit l'honneur des joutes. 

Cette douce espérance le ramena au t(Himoi. Pour y 
paroître avec plus grande pompe, il se fit accompagner 
par onze comtes, la fleur et l'éHte des Mayençoîs. L'on 
n'a pu savoir de quelles raisons il se servit pour s'ex- 
cuser auprès de l'empereur de ce qu'il n'avoit pas plus 
tôt paru 3urles rangs. Tout ce que le bon chroniqueur 
Turpin rapporte , c'est que Ganes envoya proposer par 
uh héraut, au priiice anglois, de finir entre eux les 
joutes, puisqu' aucun Sarrasin ne se présentoit plus pour 
con^Mttre. Asto^ibe répondit au héraut : Mon ami, 
retourne vers GaneloD, dis4ui que je l'estime atcoee 
moins qu'un Samsin; qu'il vienne seulement, je le 
traiterai comme unhérétique,ceii)ineun traitre,CQmme 
un tâche qu'il est. 

I^ comte Ganes fut piqué de cette réponse inci-vile; 
il poussa son cheval avec futie contre l'Auglob, «n di- 
sant entre ses dents : Maiwais bouffon , je vais te &ire 
r^itrer daoA le corps les paroles qui te sont échappées 
à mon déshonneur. Effectivement il esfi^Lt abattre 
Astolphe, qu'il avoit plus d'une fois vaincu à la joute; 
mais la lance d'Argaîl l'enleva' des arçons, et après lui 
son neveu Macaire de Lozane , Pinabel, second fils du 
comte dliautefeuilte , Radulphe et GrifSn : les autres 
Mayençois qui avoient paru si empressés à retourner 
au camp se surent alort' fort mauvais gré d'y être re- 
venus. Comme ils n'avoient pas plus de force que ceux 
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qu'Us veDoient de voir abattre, ils ne se s^itoient pas 
puissamment excités à mériter le prix du tournoi. Tan- 
ctis qu'ils paroîssoient comme incertains s'ils entreroient 
dans la carrière , ■ou s'ils prendroient la fuite une se- 
conde fois, le tenant, plein dé joie dé rabaisser si bien 
l'orgueil de ces cœurs envieux, les défioit au combat. 
Venez, race maudite, leur disoit-il, venez, je vous 
étendrai tous à la Gle sur la poussière, qui est votre 
lieu naturel. 

Le comte Émèri, choqué de ces paroles superbes et 
outrageuses, se fit donner une forte lance, ensuite il 
fondit sur Astolphe; mais il n'eut pas meîHeure destinée 
que les autres. O fortune cruelle ! s'écria le perBde 
Faucon de Hauterive , en le voyant étendu sur la lice, 
favoriserez-vous toujours l'ennemi qui nous brave? 
faut-il que ce charlatan déshonore ainsi la noble mai- 
son de Mayence ? Je veux réparer notre homieur. 

En achevant ces roots, il part; il va secrètement se 
faire lier à sa selle avec de fortes courroies, et i-evient 
bientôt garotté, attaquer le prince d'Angleterre. la 
précaution éloit d'un homme d'esprit; néanmoins elle 
ne servit de rien; car, par malheur, ayant été atteint 
à la visière de son armet par la lance enchantée, ce 
nouveau restaurateur de la gloire des Mayençois en 
perdit le sentiment. Sa tête, malgré les courroies, alla 
frapper la croupe de son cheval, puis glissa sur les flancs 
jusqu'à l'étrier, oii elle demeura suspendue, au grand 
étonnement des spectateurs, qui ne pouvoient com- 
prendre ce qui empêchoit le chevalier malencontreux 
de tomber par terre ; mais ils en furent bientôt éclaircis. 
Un de ceux fjui l'allèrent secourir, s'étant aperçu de 
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l'artifice, ne crut pas devoir s'en taire. Ainsi la chose 
se répaniiîrdans un momcRt , et toute la place retentit 
de huées aux dépens de Faucon, que ses parents, cons- 
ternes de cette découverte, tirèrent au plus tôt de U 
lice , p^idant qu'Astolphe crioit en les insultant : Qu'ils 
viennent, qu'ils viennent, on en châtie mieux les fous 
quand ils sont liés. 

Le mauvais succès du stratagème de Hauterive, irrita 
l'ardeur que les Mayençois avraent de se -venger. Le 
comte Anselme, le plus traître de tous, dit à Hainier, 
son frère : Je sais un moyen sûr de renverser ce fanfa- 
ron. Entrons tous deux ensemble dans la carrière, et 
présente-toi devant lui. Pendant que tu l'attendras de 
droit fil, je le prendrai en flanc, et le renverserai avant 
qu'il puisse se mettre en défense. Rainier fit donc face 
au pnnce Astolphe, qui Tenvoya mesurer la terre tout 
de son long; et, dans le ra^e instant, le perfide An- 
selme exécuta son dessein. Il fondit sur l'Anglois, qui ne 
preooit pas garde à sa trahison^ et, l'attaquant de côté 
dans le temps qu'il n'étoit pas encore bien raffermi du 
coup qu'il aroit donné , il le jeta sans peine hors des 
arçons. 

Ce lâche pt-ojet s'exécuta si finement, que tes spec- 
tateurs ne purent juger si c'étoit perfidie de la part 
d'Anselme, ou négligence du coté d'Astolphe; mais ce 
prince, qui savoit mieux que personne, ce qu'il en fal- 
loit penser. De put reteair son ressentiment. A peine 
fiit-il à terre, qu'indigné de la supercherie qu'on lui 
avoit faite, il se releva plein de fureur, tira son épée, 
et se jeta sur les Mayençois. Le premier qu'il fra[^a 
fut Griffin qui, sans la bonté de son casque, en auroit 
RoUad rAmoureiiK- i. 4 
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perdu la vie. Heureusement le coup, trouvant de la ré- 
sistance, glissa sur l'épaule, et ne lui fit qu'une légère 
blessure. On vit alors entre eux un grand combat. Tons 
les parents du blessé commencèrent à charger l'An- 
glois, au secours duquel accoururent aussitôt les ducs 
de Bavière et de iN'ormandie, l'archevêque Turpin, 
malgré son bras déiqis, et les frères de Renaud. 

On s'attendoit à un horrible carnage, et des flots de 
-sang alloient ^ effet inonder la lice, si l'empereur, 
offensé de voir troubler la fête au mépris de soiî auto- 
rité, ne se fût levé de son siège, pour aller séparer les 
combattants. Est-ce ainsi, leur dit-il avec colère, que 
vous me gardez le respect qui m'est dû. A la voix du 
monarque, ils s'arrêtèrent tous; et Grîffin, se jetant à 
ses pieds, lui dit : Seigneur, j'implore votre justice: 
Astolphe m'a blessé par surprise. A ces mots le prince 
anglois, sans avoir égard à la présence de l'empereur, 
regarda Gri£Bn d'un àir furieux, et lui dît avec empor- 
tement : Tu fais bien voir, traître, que tu es Mayea- 
.çois; tu ne démens pas ton indigne race. 

Sur ces entrefaites l'artificieux Anselme se présenta 
devant Charles pour soutenir son parent , et dotuier de 
belles couleurs à sa propre-trahison. A cette odieuse 
vue le prince anglois , qui ne retenoit déjà qu'avec peine 
les transports qui l'agitoient, n'en fut plus le maître; 
il se précipita sur le comte, l'épée haute, et ie frappa. 
L'empçreur, irrité d'une action si violente , fit arrêter 
sur-le-champ l'Angloîs. Il jura même qu'il l'auroit fait 
mourir pour lui avoir manqué de respect, sans le ser- 
vice qu'il venoit de lui rendre en abaissant l'orgueil de 
Grandonio. 
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De la rencontre qu 'Angélique fait <U Renaud dans taforét 
des jirdennes, et de ce qui en arriva. 

Des trois guerriers qui couroieat après Angélique, 
le fils d'Aymon arriva le premier aux Ardennes. Le che- 
min qu'il suivoit le conduisit à un endroit de la forêt, 
que l'épais feuillage de plusieurs gros chênes rendoit 
très frais et très sombre. Un ruisseau d'une eau plus 
froide que la glace , lavoit en serpentant le pied de ces 
arbres. Il sortoit d'une fontaine qu'on voyoit à quel- 
ques pas de là, et dont rien n'égaloit la magnificence; 
aussi n'^toit-elle point un ourrage de la nature ni de 
l'industrie des hommes. 

Le fameux Merlin, ce prophète anglois, avoit em- 
ploya tout son art magique à construire ce superbe édi- 
fice pour guérir le célèbre Tristan de Leonois , son ami , 
de l'amour qui fut cause de sa perte. Si ce malheureux, 
chevalier eûtbu seulement une goutte d'eaude cette fon- 
taine, il auroit cessé d'aimer la belle reine qu'il ado- 
roit; mais soa étoile ne l'amena jamais à cette source si 
salutaire, quoiqu'il eût parcouru plusd'une fois la forêt 
des Ardennes. Enfin l'eau étoit telle, que les amants 
qui venoient s'y désaltérer sentoient aussitôt changer 
en haine l'ardeur qui les enflammoit pour leurs maî- 
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que Renaud d^couvnt cette fontaine. Échaafîîé d'une 
course aussi rapide que longue., et pressé d'une ardente 
aoif, il descendit de cheval-, il approcha de la source; 
et à peine eut-il bu quelques gouttes de cette froide 
liqueur, qu'il se sentit tout changé. Il commence à se 
repentir d'être sorti de Paris. Il se représente le tort 
qu'il a fait à sa gloire en courant après l'inconnue, qui 
ne lui paroît plus mériter son attachement. Que viens- 
tu faire ici, Renaud, s'écria-t-îl? te sîed-tl d'être le jouet 
de l'amour? u'as-tu pas honte d'en avoir été l'esclave? 
Ah!jerougisdema-fDiblesse,etma vertu va reprendre 
sur moi tout son pouvoir. Que dis -je, va reprendre? 
c'en est fait , l'étrangère ne règne plus d«is mon cœur. Je 
sens même naître pour elle des sendments de haine. Oui , 
malgré tous ses charmes, je ne me rappelle son image 
qu'avec horreur. Que j'étois insensé, ajouta-t-il, de pré- 
férer la vaine satisfaction de suivre une femme au so- 
lide honneur que je pouvois acquérir dans les joutes ? 
O ciel! si les Sarrasins en ont remporté le prix, quels 
reproches l'empereur et l'empire ne sont-ils pas endroit 
de me faire. 

Plein de ces réflexions, il remonta sur Bayard, et re- 
prit le chemin de Paris. Il avoit un air âer et dédaigneux, 
qui marquoit assez qu'il n'étoit plus dans les fers de la 
princesse du Cathay. Il ne songeoit qu'à s'en retourner 
à la cour , lorsque arrivant à un endroit oii plusieurs 
routes formoient une espèce d'étoile, il ne put démêler 
le chemin qu'il devoit prendre. Il en suivit un qui l'en- 
gagea plus avant dans la forêt. Insensiblement il se 
trouva sur les bords d'un ruisseau, qui rouloit en replis 
tortueux son onde pure et transparente, le long d'un 
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gazon émajilë des plus belles fleurs du printemps. Il ne 
put voir un lieu si délicieux sans avoir envie de s'y re- 
poser. H s'assit au pied d'un orme , après qu'il eat ùté 
la bride de son cheval, pour le laisser paître sur cette 
herbe fleurie. Le chevalier se sentit bientôt assoupir. 
Sa lassitude y contribua pent-£tre moins que la pro- 
priété du lieu. 

Pendant qu'il goûtoit la douceur du sommeil , la for- 
tune, par un de ses caprices ordinaires, conduisit a 
cet endroit la fille du roi Galafron. Une pressante soif 
obligea cette princesse à descendre de son palefroi. Elle 
but de l'eau qui couloit le long du gazon; puis aper- 
cevant au pied de l'orme le paladin qui dormoit au frais, 
elle conçut pour lui, dam le moment, le plus violent 
' amour qu'un cœur puisse resselttir. O changement mer- 
veilleux ! ô prodige étonnant! cette oi^eilleuse beauté, 
qui jusque-là n'avoit payé que de mépris les nommages 
des plus grands princes, se rend sans résistance à la 
vue d'un chevalier qu'elle ne connoit point. Dans un 
instant l'amour l'embrasa de tous ses feux , comme si 
ce dieu puissant eût voulu donner un exemple aux mor- 
tels qui prétendent se soustraire a ses lois. Pouf réduire 
la rebelle Angélique, il l'attira sans doute sur les bords 
dangereux de cette source , appelée , par ceux qui la con- 
noissoient , la fontaine de l'amour. 

Elle n'étoit point enchantée comme celle de Merlin. 
Son onde avott naturellement la vertu d'inspirer d« 
la tendresse aux personnes qui en huvoient, ou plutôt 
d'allumer dans leurs âmes une amoureuse fureur que 
l'eau de l'autre fontaine pouvoit seule éteindre.. Plu- 
sieurs chevaliers en burent sans en connoitre la prO- 
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piiété, et conservèrent toute leur vie une passion qui 

fit tout leur bonheur ou toute leur infortune. 

La princesse du Cathay, dans le trouble qui agite 
ses esprits, s'approche du fils d'Aymon pour le consi- 
dérer à son aise , et plus elle le regarde , plus elle en- 
fonce dans son cœur le trait qui la blesse. Cette tendre 
amante ne sait à quoi se résoudre; elle rougit, elle pâlit; 
tout marque le désordre de ses sens; elle craint de le 
perdre, si elle le réveille, et toutefois elle voudroit 
trouver dans ses regards le même plaisir qu'elle prend 
à le voir. Dans cette confusion de sentiments, elle 
cueillit de sa main délicate les pjus belles fieurs de la 
prairie , et les jetant l'une après l'autre sur le visage de 
Renaud : Dors, dit-elle, dors, charmant chevalier, 
goûte le repos que tu ne ravis pour jamais. 

Le paladin, à l'attouchement des fleurs, se réveilla; 
il jeta les yeux sur la princesse, qui le salua d'un air à 
lui faire assez connoître ce qu'elle sentoit pour lui ; 
mais le cruel fils d'Aymon ne l'envisagea qu'avec peine; 
il sentit même pour elle, dès qu'il la reconnut, autant ' 
d'aversion qu'il s'étoit senti d'amour en la voyant pour 
la première fois. Elle lui tient en vain des discours capa- 
bles- d'attendrir les cœurs les plus barbares; il porte la 
cruauté jusqu'à la quitter brusquement sans daigner 
lui répondre une seule parole. Pour s'éloigner même 
au plus tôt d'un endroit que sa vue lui rend odieux, il 
va reprendre Bayard, qui s'étoit un peu écarté. Angé- 
lique le suit : Arrête, lui dit-elle, trop aimable cheva- 
lier, pourquoi me fuis-tu? Hélas! je t'aime plus que 
moi-même; et pour prix de tant d'amour faut-il que 
tu me fasses mourir? Regarde-moi, mon visage doit-il 
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te faire horreur 7 Combien de fois ai-je vu les plus grands 
princes de la terre s^efforcer vainement par leurs soins 
de s'attirer un des regards que je prodigue pour toi ? 
Ils gémissoient, ils se désespéroient de voir mes yeux 
armés de ngueur, et tu ne peux tes souffrir quand ib 
te sont favorables. Ingrat! ne sont-ils plus les mêmes? 
En changeant de climat ont-ils perdu le privilège qu'ils 
avoient de tout charnier? ne peuvent- ils inspirer ici 
que du mépris? ou la passion que tu y remarques pour 
toi en auroit-elle détruit tout le charme? 

Tandis que l'amoureuse fille de Galafron prononçoit 
ces paroles de la manière du monde la plus propre à 
toucher le paladin, il se pressoit de brider son cheval 
pour s'en aller, et ne point entendre des plaintes qui 
le fatiguoient. La princesse, qui connut son intention, en 
fut pénétrée de douleur, et, réduite à prier un homme 
qu'elle auroit vu avec indifférence à ses pieds un mo- 
ment auparavant, elle n'épargna rien pour le retenir. 
Ce n'est pas qu'au milieu de ces mouvements impé- 
tueux qui l'emportoient au delà des bornes de la bien- 
séance et de la raison , elle ne sentit gémir sa fierté na- 
turelle; mais il ne lui étoit pas possible de résister à la 
force du charme qui l'entraïnoit. 

Cependant Renaud se jette légèrement en selle, et 
fuit la charmante Angélique, qui, courant après lui de 
toute la force de son palefroi, lui crioit autant que sa 
voix pouvoit s'étendre : Ah! beau chevalier, cesse de 
t'éloigner de moi ; modère du moins la rapidité de ta 
course; j'aurai le plaisir de te voir un peu plus ton- 
temps. J'aime mieux te suivre plus lentement, si ma 
poursuite te fait tant de peine. Hélas ! si par malheur 
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il artivoit que ton coursier fit un faux pas, si tu tom- 
bois, si tu te blessois, sois assuré que ma mort suivroit 
de près ce triste accident. Tels étoient les discours de 
celte amante trop passionnée ; mais bientôt le seigneur 
de Montauban fut en état de ue plus les oitendre. 
Bayard, aussi cruel que son maître, partit comme uo 
éclair. La fille de Galafron les perdit tous deux de vue 
dans un moment. 

Qui pourroit peindre la vire douleur que ressentit 
cette princesse , lorsqu'elle ne vit plus son insensible 
chevalier ? Elle arracha ses beaux cheveux, meurtrit de 
ses propres mains son sein d'albâtre j rabaissa ses at- 
traits en leur reprochant de n'avoir pu réduire sous sa 
puissance le seul cœur qu'elle vouloit captiver. En- 
suite elle s'en prit au ciel, à la fortune, et enfin au pa- 
ladin qui avoit si mal répondu à ses bontés. O dieux 1 
s'écria-t-elle , qui pourroit croire qu'un si beau cheva- 
lier eût une âme ingrate et inhumaine ? de quel sang 
est donc formé ce barbare, et chez quels peu[rfes sau- 
vages a-t-il reçu le jour? C'est ce que je veux savoir, 
et je puis en ce moment satisfaire ma curiosité. 

En achevant ces mots, elle eut recours au livre de 
Sl^ugis; d'abord qu'elle apprit des démons que le che- 
valier dont elle se plaignoit se nommoit Renaud de 
Montauban : Ah! malheureuse, dit-elle avec autant de 
douleur que de surprise , quel nom vient de frapper ton 
oreille : il redouble- ma confusion. J'ai mille fois en- 
tendu parler de ce paladin à la cour de mon père. Char- 
mée du récit de ses faits immortels, n'ai-je pas souvent 
envié a la France un si fameux guerrier, et souhaité 
qu'il fût païen ?,Meurs, Angélique, meurs de dépit et 
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- de hoDte d'avoir vainement essayé sur lui tes regards et 
même tes bontés. Bien loin de se montrer sensible à 
toute l'ardeur que je lui témoignots, paroissoit-il seute- 
m^it en avoir quelque pitié? On dit pourtant, et c'est 
pour achever de me désespérer, on dit que ce héros 
n'a pas dédaigné de soupirer pour des beautés assez 
communes. Quoi! tout susceptible de tendresse, tout 
volage qu'il est, je n'ai pu faire que d'inutiles efforts 
pour m'attirer son attention. Ah! quel afiront! quelle 
ignominie ! ô mon père ! que je remplis mal votre attente ! 
ne comptez plus sur le pouvoir de mes yeux. Si vous 
TOulez vaincre les paladins, il vous faut de plus fortes 
armes.... Mais cessons de déplorer la foiblesse de mes 
traits; c'est accorder un nouveau triomphe à la fîerle 
de Renaud : rendons-lui plutôt mépris pour mépris: la 
raison etl'honneurde mon sexe me l'ordonnent... Vaine 
résolution! ajouta-t-elle en pleurant , que me sert- il 
de trouver cepaladin digne de ma haine! je sens que 
je ne puis le haïr. 

Ainsi la fîUedu roi Galafron, cédant malgré elle 
à son amour, s'approcha de l'endroit où elle avoit vu 
le fils d'Aymon endormi : elle tient l<mg'temps ses re- 
gards attachés sur les fleurs qu'il a foulées. Belles fleurs, 
dit-elle, qui avez eu assez de charmes pour arrêter ici 
le barbare qui me fuit, que votre sort est heureux! A 
ces mots, elle descend de cheval, se couche sur ces 
mêmes fleurs, etles baise mille fois en les arrosant de 
SES larmes; elle espéroit par-là pouvoir soulager ses 
peines, mais elle ne fit que les irriter. Un mélange d'a- 
mour, de douleur et de plaisir la jeta dans un accable- 
ment qui fut peu à peu suivi d'un profond sommeil. ' 
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CHAPITRE X. 



. De l'arrivée de Roland aux Ardennes , et de la joie qu'il 
eut de trouver Angélique endormie. 

D'un autre côté, le comte d'Angers avoit si bien 
pressé tes flancs du vigoureux Bridedor, qu'il arriva 
danscetempS'làauz Ardennes. Impatient de rencontrer 
Angélique, il commence à parcourir cette forêt si fer- 
tile en aventures, et scn destin le mène à l'endroit où 
le sommeil, par ses douces vapeurs, suspendoit les 
ennuis de la princesse. Ciel! quelle fut la joie de ce 
paladin, lorsqu'il aperçut l'objet qui régnoît si souve- 
rainement dans son cœur? Quand il auroit bu toutes les 
eaux de la fontaine de l'amour, il n'auroit pas pris plus 
de plaisir à regarder la fille de Galafron; il sembioit 
n'avoir l'usage de ses sens que pour l'admirer. 

Il est vrai qu'on ne pouvoit la considérer tranquille- 
ment : on ne voyoit sur son visage aucune impression 
des cruelles peines de son cœur; son teint conservoit 
toute sa vivacité, etparoissoit même en recevoir une 
nouvelle de l'assoupissement de ses sens : on eût dit 
qu'il naissoit des fleurs autour d'elle , et le ruisseau qui 
couloit dans la prairie sembioit dire par son murmure 
qu'il reposoit sur ses bords une beauté encore plus re- 
doutable que son eau. 

L'amourepx paladin , dansl'excès de son ravissement, 
n'osoit en croire ses yeux : il apprébendoit que ce ne 
fût une illusion; il ne savoit quel parti prendre. Que 
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ferai-je, dit-il en lui-même? Si je réveille ma belle in- 
connue, je vais l'effrayer; un trouble mortel va saisir 
ses timides esprits, ou bien je verrai ses yeux pleins 
de colère me lancer des regards que je crains plus <|ue 
la foudre. Mais, poursuivit- il, dois-je négliger une 
occasion si favorable? Pourquoi perdre des moments si 
çhers à me consulter mal à propos ? Il faut que je déclare 
mon amour : si l'étrangère est irrïfée de ma hardiesse, 
je l'apaberai par des paroles pleines de soumission et 
de respect. J'espère même que, touchée de la tendresse 
et de la vivacité de mes sentiments, elle me permettra 
de la conduire, et de lui consacrer mes services. Que 
nen ne m'arrête donc plus; je ne puis trop tôt dissiper 
un sommeil qui retarde peut-être mon bonheur. 

11 alloit effectivement réveiller Angélique pour l'en- 
tretenir de sa passion , lorsqu'un nouvel obstacle vint 
s'opposer à son dessein. Ferragus arriva ; il ne reconnut 
point Roland ; mais il ne put méconnoître la dame. S'il 
eut de la joie de la revoir, il ne vit pas sans fureur auprès 
d'elle te paladin, dont il jugea que les intentions n'étoient 
pas différentes des siennes. Chevalier, lui dit-il d'un 
air impérieux, choisis tout à l'heure de me céder la 
conduite de cette beauté, ou de combattre pour Tavoir. 

Quoique le comte d'Angers fût déjà fort mécontent 
de la facheifêe arrivée du Sarrasin, il ne laissa pas de 
répondre avec beaucoup de modération. Passez , che- 
vidier, lui dit-il, ccmtinuei votre chemin, ne cherchez 
point votre malheur j éloignez -vous , de grâce : votre 
présence m'est ici très nuisible. Et la tienne m'est in- 
supportable, répliqua l'Espagnol avec un extrême em- 
portement. Crois-moi, malheureux, n'éprouve point 
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mes coups; fiiis plutôt, et tu éviteras le plus grand 
péril où tu te sois jamais trouvé. Le paladin perdît 
alors patience. Témérnire, lui dit-il, sais-tu bien que 
tu parles à Roland ? Tout Roland que tu es , repartit 
le Sarrasin , il faudra que tu m'abandonnes cette dame ; 
Ferragus saura t'y contraindre. En achevant ces pa- 
roles, il descendit de cheval, et ces deux guerriers 
commencèrent un des plus horribles combats qu'on vit 
jamais : leurs éj>ées tranchantes faisoient voler autour 
d'eux les mailles et tes plastrons d'acier. 

Pendant qu'ils faisoient des efibrts plus qu'humains 
pour se vaincre et s'abattre l'un l'autre, Angélique se 
réveilla; elle crul entendre le tonnerre : le bruit épou- 
vantable des coups que ces deux fiers rivaux se por- 
toient la remplit de frayeur, et elle vit avec étonne- 
menE autour d'eux la terre toute couverte des pièces 
de leurs armes; elle cherche des yeux son palefroi, 
court le joindre, monte dessus à la bâte, et s'enfonce 
dans le plus épais de la forêt. Elle étoit si troublée 
qu'elle ne songea ni à sa bague, ni au livre de Maugis, 
qui auroient pu lui épargner tant de peine et d'agita- 
tion, si elle se fût avisée de s'en servir. 

Le comte s'aperçut le premier de la fuite de cette 
princesse; il cessa de frapper sur le Sarrasin. Remettons 
notre combat, lui dit-il; c'est une folie de combattre 
sans fruit : nous terminerons une autre fois notre que- 
relle. La dame qui en fait le juste sujet vient de prendre 
la fuite ; souffrez que je la suive , je vous en aurai une 
étemelle obligation. Non, non, répondît l'Espagnol en 
branlant la tête, c'est à toi de m'en céder la poursuite, 
autrement tu n'échapperas jamais de meis mains. Un 
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de nous deux doit faire la conquête de cette dame ; je 
la poursuivrai jusqu'au bout de la terre habitable, si 
je te tue; ou bien tu tâcheras de la rejoindre, si tu 
m'ôtes la vie. 

Cette réponse irrita Roland. Comme il ne faut pas, 
dit-il au Sarrasin, attendre un procédé généreux d'un 
homme aussi grossier que toi, je ne dois plus perdre 
de temps à te demander ce qu'un autre chevalier m'ac- 
corderoit sans peine ; ainsi donc n'espère point que je 
te cède ni cette dame, ni la victoire; songe à te. dé- 
fendre, et sois assuré que le succès de ce combat sera 
moins avantageux que tu ne penses pour ta gloire et 
pour ton amour; alors le paladin et Ferragus, tous 
deux animés d'une égale fureur, continuèrent le com- 
bat. Nous allons voir quel «n fiit l'événement. 



CHAPITRE XI. 

Combat de Ferragus et de Roland; et pourquoiilsJureiU 
obligés de suspendre leurs coups. 

Ils recommencerait à se frapper d'une manière à 
causer de l'épouvante à ceux qui en auroient été té- 
moins. Le comte d'Angers ne oroyoît pas qu'il y eût 
au monde un chevalier c^jable de lui résister, et le fils 
de-Marsille se regardoit comme le premier de tous les 
gueriiersdela terre; mais quand ils se furent éprouvés 
quelque temps, ils reconnurent bien que l'un n'avoit 
guère d'avantage sur l'autre. 
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Ils ne se contentèrent pas de se porter les plus hor- 
ribles coups; ils se lançoient des regards épouvantables, 
comme pour s'ôter Tun à l'autre toute assurance; néan- 
moins, voyant qu'ils étoient encore sur pied, malgré 
tout ce qu'ils avoîent déjà fait pour s'abattre et s'arra- 
cher la vie ,■ chacun s'étonne de la valeur de son en- 
nemi : leurs écus, leurs cuirasses et leurs épaulières 
sont en pièces; et si leurs bras nus ne pouvoient être 
coupés, parce que les chevaliers étoient fées, ils parois- 
soient du moins meurtris et plus noirs que du charbon. 

Dans le temps qu'ils employoient tous leurs efforts 
' à se détruire, il arriva dans la prairie une dame montée 
«ur une blanche baquenée, et suivie d'un vieil écuyer. 
Infortunée que je suis 1 disoit-elle àhaute voix, ne poui^ 
rois-je trouver ce que je cherche depuis si long-temps? 
ne rencontrerai- je personne qui puisse m'apprendre 
des nouvelles de Ferragus? En disant ces paroles, elle 
jeta les yeux sur les combattants, et reconnut le Sar- 
rasin. La surprise et la joie qu'elle eut de le voir, firent 
que , sans faire attention au péril où elle alloit se mettre , 
elle poussa sa baquenée au milieu des deux guerriers. 
Quelque acharnés qu'ils fussent l'un contre l'autre , 
ils s'arrêtèrent dans le moment , de peur de blesser la 
dame. £lle les salua, puis s'adressant à Roland, elle lui 
tint ce discours : Noble chevalier, je vous conjure, par 
la dame que vous aimez, de m'aocorder un doa ; c'est 
de cesser votre combat avec Feiragus. Notre famille, 
que le malheur poursuit, a besoin de votre secours ; si 
la fortun»nous regarde jamais d'un œil plus riant, je 
vous assure que je reconnaîtrai par d'éclatants services 
cette insigne faveur. 
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Belle dame, répondît le généreux comte d'Angers, 
je ne puis vous refuser ce que vous me deqiandez, 
quelque sujet que j'aie de me plaindre de Ferragus, et 
malgré l'envie que j'ai de me venger du tort qu'il m'a 
fait; je veux bien même vous ofTrir mon bras pour 
TOUS tirer de la peine où vous êtes, quoique celui de 
oe chevalier suffise pour remplir pleinement votre 
attente. 

La dame remercia le paladin ; et se tournant vers 
le prince espagnol : Fils de Marsille et de Lanfuse, lui 
dit-elle , reconnois Fleur-d'Épioe, ta sœur. Que fais-tu 
dans cette forêt ? tu t'arrêtes à de vains combats, tan- 
dis que ta pab'ie est en proie aux fureurs d'une armée 
que l'Océan a vomie pour notre perte. Déjà Valence 
est en cendre; Saragosse a été saccagée, et Barcelonne , 
assiégée , se trouve en ce moment réduite à la dernière 
extrémité. Un puissant roi nommé Gradasse, qui con- 
duit sous ses drapçaux cent peuples divers, ravage nos 
campagnes , enlève nos moissons, et brûle nos villes. 
Il a pris terre avec ses troupes entre Cadix et le dé- 
troit. Après avoir forcé les hauts remparts de Séville 
et de Cordoue,it s'est étendu dans toutes les provinces 
de l'Espagne pour les désoler. On dit qu'il a dessein 
de faire la guerre à l'empereur Cbaries , et de soumettre 
il son empire tous les princes de l'Europe. Il en veu^ 
également aux Chrétiens et aux Sarrasins. Il sembte 
qu'il ait juré à ses dieux d'en éteindre la race. O mon 
frère ! poursuivit-elle, si les choses que je viens de vous 
représenter ne sont pas capables' de vous attendrir ; 
s'il faut vous faire un rapport encore plus touchant, 
apprenez que Marsille et Falciron sont prisonniers. 
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Oui, votre père et votre oncle gémissent dans les fers 
de Gradasse. J'ai vu le malhenreux Marsille, dans sa 
douleur, se déchirer le visage, et arracher de ses 
propres mains ses dwveux blancs. Il prononce sans 
cesse votre nom en déplorant ses peines et son infortune. 
Vi«is, Ferragus, s'écrie4-il les yeux baignés de larmes, 
viens tirer ton père de prison, et dompter le superbe 
ennemi qui le tient en sa puissance. Tu ne remporteras 
jamais de victoire qui te fasse plus d'honneur. Viens 
donc,mon fils, moDcher&ls,accours, vole; mes chaînes 
ne te doivent pas moins peser qu'à moi-même. 

Fleur-d'Épine cessa de parler en cet endroit : un 
torrent de pleurs qu'elle ne put retenir l'empêcha d'en 
dire davantage ; ce qui ne produisit pas un mauvais 
effet. Ferragus, malgré sa férocité naturelle, écouta 
fort attentivement sa sœur, et ne vit pas avec tran- 
<[uillité l'affliction dont elle parut saisie ; il fut un peu 
étourdi des nouvelles qu'on lui annonçoit. Il rêva quel- 
ques moments ; puis s'adressant an comte d'Angers ; 
Roland , lui dit-il , le rappoit que ma sœur vient de me 
faire excite dans mon cœur, comoie tu peux penser, 
un vif ressentiment contre le roi Gradasse. Il faut que 
j'aille en Espagne, où m'appelle la voix de mon père 
et les cris de ses malheureux sujets. L'impatience que 
j'ai de délivrer ma patrie des maux qui la pressent, 
suspend les mouvements de mon amour. Je te cède la 
poursuite de la dame pour qui nous combattons , à con- 
dition que nous recommencerons notre combat lorsque 
nous en retronverttns l'occasion : donne-m'en ta pa- 
role, et je publierai partout ta valeur.et ta courtoisie. 
Roland, le modèle des chevaliers généreux, promit 
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d'autant plus volontiers ce qu'on lui demandoit , qu'il 
se.Toyoit par-là en liberté de suivre Angélique. Ces 
deux princes se séparèrent. Le fils de Marsille prit le 
chemin des Pyrénées avec sa sœur, et le comte d'An- 
gers se mit sur les traces de la princesse du Cathay; 
mais le paladin a beau tourner ses pas vers l'Orient, 
et courir de toute la vitesse de Bridedor, il a bien des 
traverses à essuyer avant qu'il puisse joindre la fille de 
Galafron. C'est ce que nous verrous dans la suite. Nous 
avons d'autres choses à raconter auparavant. 



CHAPITRE Xn. 

De ce qiiejà l'empereur Charles, lorsqu'il apprit le des- 
sein du roi Gradasse, et de l'état oit l'Espagne se trou- 
vait alors. 

L'eMpehxur Charles apprit bientôt ce qui se pas- 
soit en Espagne, et l'importance de la conjoncture 
l'obligea d'assembler son conseil. Renaud de Montau- 
ban, qui venoit d'arriver, y assista comme les autres 
paladins. Mes amis, leur dit l'empereur, j'ai toujours 
ouï dire qu'on doit craindre pour sa maison, quand 
on voit en feu celle de son voisin. Quoique le roi Mar- 
sille soit Sarraàn, ses états confinent aux miens. Je 
veux donc le secourir centre te roi Gratksse, qui me- 
nace, dit-on, la France de la même invasion. Comme 
j'ai souvent éprouvé le courage et la fidélité du comte 
Renaud, j'ai résolu de lui confier la conduite de l'ar- 
mée que j'ai dessein d'envoyer en Espagne. 

Roland l'Amoureux, i. S 
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Le choix de l'empereur fut généralement applaudi 
de tout le conseil; et à la réserve du comte Caneton, 
qui n'osa même rien témoigner des sentiments d'envie 
qui t'animoient contre l'illustre maison de Clerihont, 
tous ces princes dirent à l'empereur qu'il ne pouvoit 
confier son armée à un guerrier plus capable de lili en 
répondre. 

Charles, satisfait de leur témoignage, fît approcher 
Renaud; et après lui avoir fait prêter serment dans la 
forme ordinaire : Mon fils, lui dit-il en l'embrassant, 
je remets entre tes mains l'intérêt de mes peuples. J'i- 
gnore où peut être le comte d'Angers, mon neveu. 
C'est à toi de remplir sa place. Songe que l'empire et 
la religion sont dans un extrême péril. Le roi de Séri- 
cane ravage l'Espagne avec un monde d'infidèles; va 
contre eux; purge l'Europe de ces barbares, et leur 
fais connoître que les chevaliers savent confondre l'or- 
gueil et l'injustice. Kenaud fléchit le genou devant 
l'empereur pour le remercier, et lui dit qu'il s'efforce- 
roit de se rendre digne de l'honneur qu'on lui feisoit. 
C'est tout ce qu'il put répondre, car les larmes qu'il 
répandoit de joie l'empêchoient de s'exprimer avec sa 
liberté ordinaire. 

L'armée qu'on destinoit à cette expédition fut bientôt 
assemblée. Elle étoit de quarante mille hommes, et les 
plus vaillants chevaliers de la cour voulurent en aug- 
menter le nombre, aussitôt qu'ils surent que le seigneur 
de Montauban en avoit la conduite ; le géant Gran- 
donio, qui étoit alors guéri de sa l^essure, partit aussi 
avec le roi Balugant et tous les autres Sarrasins pour 
retourner en Espagne. 
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Les troupes firent tant de diligence, qu'elles eurent 
en peu de temps gagné tes monts Pyrénées, d'où elles 
commencèrent à s'apercevoir de la désolation qui ré- 
gooit en Aragon et dans la Catalogne : elles passèrent 
le col de Pertuis avec assez de peine, et arrivèrent 
enfin à Gironne , où elles trouvèrent le roi Marsille. 
Ce prince venoit de s'y rendre ; il avoit eu l'adresse de 
se sauver de Cordoue, où Içs Séricans le tenoient pri- 
sonnier. Outre la joie qu'il avoit de se voir libre, et 
d'avoir avec lui le roi Morgant, l'argalife et l'amiral 
d'Espagne, il goûtoit celle d'être avec son clier fib 
Ferragus, que Fleur-d'Épine lui avoit ramené. Il pa- 
roissoit déjà consolé de son malheur, et le secours de 
France acheva de le rassurer. 

Le roi Gradasse cependant faisoit le siège de Barce- 
loane, et cette grande ville, réduite à l'extrémité, étoit 
sur le point de se rendre, lorsqu'un exploit vigoureux 
en retarda la réduction. Quelque resserrée que fût la 
place , Grandonio trouva le moyen de s'y jeter une 
nuit «n forint un quartier des Séricans. Gradasse n'en 
étoit donc point encore maître, quand le bon roi Mar- 
sille, fortifié dusecpurs des François, et ayant rassem- 
blé tout ce qui lui resloit de troupes, tint un conseil 
de guerre. Il y fut résolu qu'on marcheroit vers Bar- 
celonne, enseignes déployées, pour en faire lever le 
siège. 

Aussitôt qu'on eut pris cette résolution, l'armée se 
mit en marche ; elle étoit partagée en trois corps. 
Renaud et ses frères conduisoient le premier. Ferragus, 
accompagné d'Isolier, de Mataliste et de Serpentin', 
commandoît le second ; et le roi MarslUe étoit à la têt^ 
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(lu troisième, avec les deux rois Balugant et Morgant, 
Spînelle, l'argalife et l'amiral. Ces corps marchoieat 
un peu séparés et en bonne contenance ; on voyoit les 
enseignes briller aux rayons du soleil, et Botter dans 
les airs au gré des vents, 

Lorsque cette armée fut arrivée dans la plaine, ceux 
des ennemis qui étoient dans les postes les plus avancés 
t'aperçurent', vinrent la reconnoître, et allèrent faire 
leur rapport à Gradasse, qui fit appeler quatre des 
principaux chefs. Cardon, Fràncard, Urnasse et Strac- 
ciabère ; ils étoient rois tous quatre , et n'avoient pas 
moins d'expérience que de valeur. Il leur commanda 
de demeurer au siège avec un certainnombre de troupes, 
et de disposer toutes choses pour donner ce jour-là un 
assaut général. Faites en sorte, ajouta-t-il, que cette 
ville tombe sous ma puissance sans retardement. Que 
de tous ceux qui voudront vous résister, aucun n'é- 
chappe au tranchant du cimeterre, excepté cet auda- 
cieux Grandonio, qui a eu l'insolence de m'envoyer 
dire qu'il prétendoit lui seul défendre ta place contre 
toute mon armée. Gardez-vous bien de lui ôter ta vie; 
qu'on se saisisse du téméraire, qu'on te chaîne de fers; 
pour le punir, je veux te faire coml)attre contre mes 
dogues, après que j'aurai mis en déroute les troupes 
chrétiennes et sarrasines qui viennent à nous. 
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CHAPITRE XIII. 

Bataille entre les rois Gradetsse et Manille. 

Le superbe monarquedeSéricane, après arotr donné 
ses ordres, renvoya ses quatre rois, et partagea son 
armée en autant de corps différents que- ses ennemis 
en avoient ; mais avant que de marcher contre Mar- 
aîlle, il fit venir TAlfrete et Orion, les deux plus forts 
et plus hauts géants qu'il eût amenés de ses états. 
L'Alfrete portoît pour arme offensive une longue barre 
de fer d'un demi-pied d'épaisseur; et Orion, dont la 
peau étoît plus dure que la pierre , se servoit d'un gros 
arbre qu'il avoit déraciné, avec lequel il assonunoit les 
hommes qu'il frappoit. 

Ces deux monstres se chargèrent avec plaisir d'une 
commission que Gradasse leur donna, quoiqu'elle fût 
plus aisée à donner qu'à exécuter. Il leur commanda 
de lui amener Ferragus et Renaud, et surtout de ne 
point laisser échapper le bon cheval Bayard, qu'il vou- 
loit mettre dans ses écuries a%'ec l'AJfane , sa forte ju- 
ment; ne doutant point que de ces excellents animaux 
i] ne sortît des coursiers aussi vigoureux que ceux 
d'Achille. 

Lorsque les deux années se choquèrent, on eût dit 
que le monde alloît s'abîmer. La bataille fut des plus 
sanglantes; il se fit de part et d'autre des exploits in- 
croyables ; Gradasse , Renaud et Ferragus se firent par- 
ticulièrement remarquer. Ce dernier fondoit sur les 
Rolaiiâ l'ARioureax. i. 5* 



c,q,t,=..=ïGooglc; 



70 BOLj^KD L'AMOUBEUX. 

Orientaux , tel qu'un loup affamé qui se lance sur un 
timide troupeau sans craindre le pasteur ni son chien. 
Les casques et les têtes tombfHent devantlui sur le sable; 
il tua quatorze rois ou géants , vassaux du roi de Séri- 
cane , sans compter l'épouTaDtable Alfrete , qu'if coupa 
par le milieu, lui et sa barre de fer, Néanmoins ce gé- 
néreux Sarrasin, maigre tout son courage, fut pris par 
quatre gémb des plua mambrus , qui ,, l'ayant vu mettre 
en fuite lui seol un assez gros- corps de leur armée^ se 
jetèrent tous ensemble sur lui. Ces ctJosses. l'accablèrent 
de leur poids, le rtoversèrent, et, après l'avoir fortie- 
laeiA^ lié , le ctmduifiireat à leur camp. 

Le vaillant HetKmd fit aussi oe jour-là des actions 
dignes d'une étemelle mémoire. 11 faisoît un grand cat- 
nage desSéricans; Ib foyoîent en vaindevant lut. Bftyard 
les atteilgnoit iMentôt,. et Flemberge les feaàoU cruel- 
lement : on ne voyoit autour de ee palàiitia <pe des 
têles et des bras vdn- en l'air. Gradasse et .lui se joi- 
gnirent plus d'une fiins' dans la mêlée ; mois-, eoBune ces 
deux guertiers éïoieirt: égaux en- force et en Courte , 
et que cettie égalité faisoît durer Le combat,, il» furent 
tODJ ours séparés. S'étRnt toutefois rejoidtodenûiiveMi, 
H^ se chargèrent l'un- l'autre arec plus de fUrewr qu'aft* 
paravtint. Si le roi de Séi^icane étott plus' avantageuse- 
ment antté, Renaud', enréconipeBae,.'avtntplus de lé- 
gèreté; il rendoit trois coups pour un qu'il retiévoif; 
et il est à croire qu'il eût remporté Kbonnéur du:com- 
bat, si toutes les armes de sôo ennemi n'eussent pas 
été enchantées, au lieu qa'il'n'avolt qde ido catsqiiâ qui 
lefùf. 

Apràs s'être long-temps battu saaS'avanlfi^, en& le 
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61s d'Aymon prit Flatnberge à deux, tujiins, et en dé- 
chargea un coup avec tant de force sur le casque de 
Gradfisse, qu'il étourdit ce vaillant roj, qui, pour ne 
pas t<Hnber , fut obligé d'embrasser le cou de son AJfane. 
Le paladin alloit redoubler, et peut-être achever de le 
renverser, si dans ce moment il n'eût pas vu passer au- 
près de lui le puissant Orion, quiemportoit sous son bras, 
comme un enfant, te jeune Ricbardet. A ce spectacle, 
malgré l'avantage qu'il avoit sur Gr^dasse , il quitta ce 
roi pour voler au secours de son frère; il se jette 
sur le géant, et lui coupe une cuisse d'un fendant ter- 
rible. Le monstre topibe, et sa douleur le oiptraignant 
d'abandonner sa proie, Kichardet se s^uve de ses mains, 
en bénissant le ciel d'avoir envoyé Renaud à son se- 
cours. 

LeroideSéficaneavoitremarquécetteaction^charoié 
de la valeur dif paladin, il lui fit signe qu'il vouloit lui 
parler. Le seigneur de Montauban 8'appracbi>, et Gra- 
dasse lui tint ce discours : Brave chevalier, ce s«roit 
dommage ^ue toute la valeur et la force que tu viens 
de faire paroitre à ma vue fût accablée par le nombre. 
Tu vois ^î^ qae mes soldats t'enveloppent de toutes 
parts, et qu'il faut te résoudre à te rendre ou à mou- 
rir. Je ne permettrai pas toutefois que tu péristes, et 
je ne prétends poiot abuser de ta mauvaise fortune. Je 
ne veux devoir qu'à moi seul l'honneur de te vaincre. 
Je vais faire retirer mon année, quoique la vôtre soit 
prête à me céder le champ die halailie; et demain nous 
nous rejoindrons tous deux dans un endroit où nous 
pourrons achever notre combat sans obstacle et sans 
témoin. Nous verrons qui de nous deux sera le plus 
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digne de la glinré que nous recherchons dans le métier 
des armes. Je ne suis point altéré de ton sang, et je 
li'en veux pas à ta liberté; si je suis assez vaillant pour 
te surmonter, je ne demande, pour prix de ma victoire, 
que ton fameux coursier ; et si , au contraire , j'ai le mal- 
heur d'être vaincu, je promets de rendre tous les pri- 
sonniers que j'ai faits. Je jure même qu'en ta considé- 
ration, quel que soit l'événement de notre combat, je 
m'en retournerai en Orient, et cesserai de troubler le 
repos des chrétiens et des Sarrasins. 

Roi magnanime, répondit le seigneur de Montauban, 
je suis touché de l'estime que vous me témoignez. Le 
combat que vous me proposez ne peut que me faire hon- 
neur : vous avez tant de courage et de force, que, pour 
peu qu'on vous résiste , il est glorieux même de succom- 
ber sous vos coups. Maisje dois vous dire, grand prince, 
que je ne puis vous remercier du dessein que vous avez 
de faire retirer votre armée pour me dégager des com- 
battants qui m'environnent. Ma gloire ne sauroit con- 
sentir que je reçoive de pareilles grâces : quand toutes 
vos troupes seroient unies pour m'accabler, je n'ai pas 
encore perdu l'espérance , ou du moins la volonté de 
me faire un paasage avec mon épée, et de regagner notre 
camfl. 

Courageux fils d'Aymon, repartit Gràdasse en sou- 
riant, j'estime les nobles mouvements que vous faites 
éclater; mais réservez-les pour le combat que nous 
devons avoir demain ensemble ; vous en aurez peut-être 
besoin. Après avoir ainsi parlé, ils convinrent du heu 
oii ils se battroient. C'étoit sur le rivage de la mer, à 
deux lieues des armées. Ils se séparèrent ensuite, l'un 
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pour aller donner !e signal de la retraite, comme il 
l'avoit promis, et l'autre pour faire reotrer les chrétiens 
dans leur camp. 



CHAPITRE XIV. 

D€ ce qiufit Angélique après s'être éloignée dé Roland et 
de Ferragus. 

La. fille du roi Galafroa étoit déjà loin des deux 
guerriers qui combattment pour elle, quand tout à 
coup elle se ressouvint de la vertu de sa bague. Aussi- 
tôt elle se rassure, s'arrête', et commence à rêver au 
parti qu'elle doit prendre. Elle perd l'espérance de tou- 
cher Renaud, et forme enlîn la généreuse résolution de 
l'oublier, et de retourner au Cathay. Comme elle avoit 
promis à Ârgail de l'attendre cinq jours dans la forêt, 
elle voulut lui tenir parole ; mais, ne le voyant pas pa- 
roître après ce temps-là, elle en ccmçut un mauvais 
présage. Ah ! mon frère, s'écria-t-elle, malgré tes armes 
enchantées, ton ennemi t'a sans doute vaincu; il t'a 
même peut-être ôté la vie : il faut que je m'éclaircisse 
de ton sort. En achevant ces paroles, elle ouvrit le Gri- 
moire, et découvrit quel avoit été le succès du combat 
d' Argail contre Ferragus. 

Elle eut une extrême douleur d'un si triste événe- 
ment ; elle déplora la fbneste destinée de son frère. 
Ses beaux yeux, qui n'avoient déjà que trop répandu 
de larmes, eu versèrent de nouvelles, et la forêt re- 
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tentit (le ses regrets : O Argaill disoit cette princesse, 
infortuné Argail 1 est-ce là cet bonmeur que vous deviez 
acquérir dans ces terres étrangères ? Au lieu d'une 
gloire immortelle que vous y êtes venu chercher, vous 
n'y avez trouvé que la mort. Hélas ! le roi notre père 
ne vous verra point arriver dans sa cour, suivi d'une 
foule de chevaliers vaincus; ii se repentira plutôt d'avoir 
eu trop de confiance en nous. 

Angélique, après avoir pleuré la perte de son frère, 
ordonna aux démons de la porter au Cathay, dans le 
palais du roi son père. Galafron fut fort étonné de ta 
revoir seule. Oîi est Argail? lui dit-il. Qu'est devenu 

votre frère ? Pourquoi revenez-vous sans lui ? Mais, 

ajouta-t-ll, en s'apercev»nt que ta princesse «voit tes 
yeux baignés de larmes, vous pleurez. Ah ! mon 61s 
n'est plus; je lis sa mort dans vos regards. Il est vrai, 
seigneur, dit Angélique, en s'abandonnant au transport 
qui la pressoit, mon frère a perdu le jbur. A cette nou- 
velle, Galafron se couvrit le visage de sa robe, et de- 
meura plongé dans un mortel accablement. Puis, con- 
fondant ses soupirs avec les pleurs de sa Bile , ils 
continuèrent tous deux à s'affliger sans njodération. 
Cependant la violence de leur douleur diminua peu à 
peu; et, fitisant réflexion qu'on ne pouvoit rappeler 
Argail à la vie, ils ne songèrent plus qu'à rendre à la 
mémoire de ce jeune prince les honneurs funèbres 
qu'ils lui dévoient. 

T^ princesse du Cathay fut pendant quelque temps 
si occupée de la mort de son frère, qu'elle sembloit 
avoir perdu le souvenir du seigneur de Montauban. 
Mais si le sang força l'amour à lui céder, l'amour s'en 
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dédommagea bientôt avec usure. Angélique redevient 
la proie du feu qui la dévore ; elle n'est pas plus tran' 
quille au Cathay que dans les Ardennes. Comme une 
biche qui porte dans le flanc le Irait qui l'a blessée, 
ne fait qu'augmenter son mal en redoublant la vitesse 
de sa course, de même la fîlle de Galafron ne peut 
s'affranchir de son amoureuse peine : l'image du pa- 
ladin cruel et méprisant la suit partout, et la tour- 
mente sans relâche. 

Elle avoit sans cesse le visage tourné vers l'occi- 
dent; elle n'en pouvoit détourner ses regards ni sa 
pensée. Quelquefois elle prenoit plaisir à se représenter 
Renaud qui recévoit avec dédain, à la cour de Charles, 
les avances des plus belles dames : elle trouvoit dans 
cette idée de quoi se consoler. Si mes yeux, disoit-elle, 
n'ont pu faire une si précieuse conquête, du moins je 
n'ai pas la honte d'avoir une rivale heureuse. Le cœur 
que je n'ai pu toucher est insensible. Mab bientôt elle 
sentoit succéder à cette pensée de jaloux mouvements. 
Ah ! malheureuse, s'écrioit-elle , cesse de te flatter: 
une autre que toi a su plaire au flis d'Aimon ; il sou- 
pire pour quelque beauté dont je n'égale pas les 

charmes Hélas! tandis que je languis, que je ue 

consume en plaintes vaines, peut-être qu'en ce moment 
l'orgueilleuse le voit à ses pieds, enflammé pour elle 
de toute l'ardeur que j'ai pour lui. Juste ciel ! m'aves- 
vous condamnée à aimer malgré moi un ingrat qui me 
méprise? Ne puis-je vaincre ma cruelle passion? Si, 
pour me délivrer de sa tyrannie, ma gloire et ma rai- 
son ne me prêtent qu'un foible secours, ta nature a 
des secrets qui pourront agir sur moi plus puissam- 
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ment. Employons jusqu'aux enchantements.... Oîi mon 
esprit va-t-U s'égarer? Quelle erreur de prétendre 
éteindre ma flamme ? Qu»nd j'irois cueillir des herbes 
puissantes au premier rayon d'une nouvelle lune; quand 
j'arracherois les plus fortes racines pendant les plus 
obscures nuits de la canicule, le suc des plantes, la 
vertu des pierres constellées, tout le pouvoir de la 
magie ne sauroit ôter Renaud de mon cœur. 

En déplorant ainsi son infortune, cette princesse se 
souvint de l'enchanteur François ; elle pensa qu'il pou- 
voit lui être utile ; et dans cette pensée elle consulta 
le Grimoire pour savoir qui il étoit. Les démons lui 
;q>prirent qu'il s'appeloitMaugis; qu'il étoit fils du duc 
d'Aigrement, el parent fort proche du seigneur de 
Montaubau. Cette découverte lui donna quelque espé- 
rance : elle se flatta que, par l'entremise de son prison* 
nier, elle pourroit inspirer à Renaud des sentiments 
plus favorables. Prévenue d'une si agréable opinion, 
elle se fit à l'heure même transporter sur le rocher où 
Maugis étoit retenu. 

Ce malheureux enchanteur, occupé de son mauvais 
sort, et enchaîné sur la pointe d'un écueil, regardoit 
alors la mèr en rêvant. Dès qu'il aperçut Angélique 
dans les airs , et qu'il en put distinguer les traits , il la 
reconnut : il eut quelque joie de son arrivée, bien 
qu'il n'eût pas lieu d'en concevoir un heureux présage. 
Elle ne le laissa pas long-temps dans l'incertitude : Fils 
d'Aigremont, lui dit-elle, console-toi, je viens finir 
tes peines. En même temps elle fit des conjurations, et 
les fers de Maugis tombèrent. 

Aussitôt qu'il se vit libre , il voulut se jeter aux pieds 



C,q,t,=..=ïG00g[C 



LIVHE I, CHAP. XIV. 77 

de la princesse pour la remercier ; mais elle l'en em- 
pêcha, et lui dit : Je te donne la vie et la liberté, à 
condition que lu me rendras un service d'où dépend 
mon repos. Je vais te découvrir mes plus secrets senti- 
ments; j'aime ton cousin Renaud. Puisque j'ose te faire 
cet aveu, juge de l'excès de mon amour; il faut que tu 
t'engages par serment à me servir auprès de ce paladin , 
à l'aller trouver, et à l'amener au Cathay. Outre que 
je t'en aurai une éternelle obligation, je promets de te 
rendre ton livre, dont tu dois avoir senti vivement la 
perte. 

Le Bis du duc d'Aigrement , touché des bontés d'An- 
gélique, lui répondit : T^'exigez-vous que cela de ma re- 
connoîssance ? Ah! belle princesse, commandez-moi 
quelque chose de plus difficile. Quand l'heureux fils 
d'Aymon apprendra que vous avez du penchant pour 
lui, quand je lui ferai connoître tout son bonheur, quels 
transports ne fera-t-il point éclater? Avec quel empres- 
sement.... Allez , Maugis, interrompit-elle en poussant 
un profond soupir, allez trouver Renaud : peut-être ne 
vous paroîtra-t-il pas si sensible à ce bonheur que vous 
vous l'imaginez. L'enchanteur, trop persuadé du con- 
traire , jura qu'il amèneroit au Cathay le seigneur de 
Montauban, et qu'il serviroit la princesse avec autant 
de zèle que de Bdélité. Sur la foi de ce serment, elle 
lui rendit le Grimoire. Le premier usage qu'il en fit, 
fut d'appeler ses démons : il ordonna aux uns de le por^ 
ter où étoit Renaud, et aux autres de remener Angé- 
lique à la cour du' roi son père. 
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CHAPITUE XV. 

De la négociation de Maugis , et quel en/iii U succès. 

Mauois, plein de zèle pour sa libératrice, voloît 
vers l'Espagne pour aller exécuter sa promesse. Il éloit 
bien éloigné de penser que son cousin , qu'il connoissoit 
très 'sensible à la beauté des dames, dût faire le cruel 
envers une princesse tout adorable. Ses démons l'ins- 
truisirent en chemin de l'entreprise du roi Gradasse et 
des principales particularités de cette guerre. Ils arri- 
vèrent auprès de Barcelonne au lever de l'aurore ; ils 
passèrent par-dessus le champ oii la bataille sanglante 
avoit été livrée la veille entre les Sërîcans et les Sar- 
rasins. Les flots de sang qui couloient encore le long 
des sillons et le nombre effroyable de morts dont la 
terre étoit jonchée , faisoient un spectacle dont Maugis 
frémit, et qui ne pouvoit en effet être agréable qu'à 
ses démons, qui témoignèrent assez par leur joie qu'ils 
faisoient leurs délices de ces objets horribles. 

D'abord que le fîls du duc d'Aîgremont fut dans le 
camp des François, il se fit enseigner le pavillon de 
Benaud. Il entra, et réveilla ce chevalier, qui dormoit 
encore. Quelle fut la surprise du filsd'Aymon, lorsqu'il 
aperçut son cousin! Il sentit la joie la plus vive; il se 
lève avec empressement, se jette à son cou, l'embrasse 
mille fois, et lui dit : Qui t'amène ici, cher ami? Ton 
intérêt, lui répondît Maugis : je viens t'annoncer la 
nouvelle du monde la plus agréable; prépare ton cœur 
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à tout ce que U possession d'uo bien inespéré et plein . 
de charmes peut avoir de plus doux. Il ne faudra pas 
même pour l'acquérir que tu t'exposes au moindre 
péril; il ne t'en coûtera que la volonté d'en jouir; c'est 
tout ce qu'on exige de toi. 

Pendant que Maugis parloit ainsi, le paladin Renaud 
l'écoutoit avec une extrême attention. L'on voyoit peints 
sur son visage tous les mouvements que l'espérance 
d'un bonheur prochain peut exciter dans un cœur na- 
turellement sensible; mais l'impatience de savoir de 
quelle espèce étoit ce bonheur qu'on lui promettoit, 
l'obligea d'interrompre son cousin. Mon cher Maugia, 
lui dit-il, ne me fais pas languir plus long-temps, ap- 
prends-moi quelle est cette félicité que tu me vantes, 
et que ton amitié semble partager. Hé bien, reprit le 
fils du duc d'Aigremont, connoissez donc tout le prix 
de la fortune qui vous attend. Sachez qu'une princesse 
charmante , la première beauté de l'univers , en un mot 
l'incomparable Angélique brûle d'amour pour vous. Et 
qui est cette Angélique, répHqua Renaud? dans quels 
pays a-t-elle pris naissance? est-elle païenne ou Sar- 
rasine? Elle est fille de Galafron, roi du Cathaj, dit 
Maugis; c'est celte belle étrangère qui deux jours de- 
vant les joutes parut à la cour de l'empereur Charles. 
Vous savez quels applaudissements reçut sa beauté , ou ' 
plutôt quel trouble elle excita dans tous les cwurs. C'est 
cette princesse qui vous aime, et qui, méprisant pour 
vDuslesplusgrandsprincesdu monde, borne ses charmes 
à vous plaire. 

Si les premières paroles de Maugis avoient répanda 
la joie sur le visage de Renaud , les dernières la firent 
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disparoitre, et plongèrent tout à coup ce chevalier dans 
une profonde tristesse; on eût dit qu'on lui apprenoit 
une nouvelle fort affligeante ; il soupira , leva les yeux 
au ciel, puis les tournant languissamment vers le fils 
d'Aigremont: Est-ce là, lui dit-il, cette félicitédont vous 
m'avez fait concevoir l'espérance : Ah;Maugis, cessez 
de me parler de cette princesse ; je suis peu disposé à 
profiter de ses bontés. 

Quoi donc ! s'écria l'encltanteur fort surpris, Angé- 
lique, l'objet de l'admiration des hommes, le plus par- 
fait ouvrage de la nature, n'a rien qui puisse vous ten- 
ter ! A peine ajouté-je foi à ce que j'entends : est-ce 
Renaud qui me parle ? Ce même Renaud que j'ai vu 
épris de cent beautés communes, paroît mépriser la 
plus aimable personne du mondç. Cependant, ajouta- 
t-il, quelques sentiments que vous ayezpour Angélique, 
apprenez que je suis son prisonnier, et que si vous ne 
répondez à la passion trop aveugle qu'elle a pour vous, 
il faudra que j e retourne dans une prison affreuse , d'où 
je ne suis sorti que sur ma parole. Mon cher Maugis, 
répliqua le seigneur de Montauban, il n'y a rien que 
je ne fisse pour toi. Faut-il , pour te délivrer, renverser 
des empires, combattre mille monstres, et passer au 
travers des flammes; tu n'as qu'à me dire les périls que 
je dois braver ; j'affronterai pour toi sans pâlir la mort 
la plus terrible; mais, de grâce, ne me parle point d'An- 
gélique : je conviens qu'elle est charmante aux yeux 
des autres hommes; mais, soit entêtement, soit ca- 
price, je sens quelque chose en mon cœur qui me révolte 
contre elle, et qui me la fait haïr, sans que je puisse 
m'en défendre. D'ailleurs, poursuivit-il, il ne m'est pas 
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peimis de disposer de moi avant le combat dont je buis 
convenu avec le roi Gradasse; mon honneur et ma pa- 
role m'y engagent. 

Le paladin cessa de parler. Maugis employa prières , 
caresses, raisons pour persuader Renaud; mais, voyant 
qu'il n'y pouvoit réussir, ta patience lui échappa : fils 
d'Aynion,luidit-ilea colère, puisque de tous les services 
que je t'ai rendus, je. ne tire point d'autre fruit que 
celui de te voir insensible à ma disgrâce ; puisque, mal- 
gré le sang qui iious lie, et l'amitié qui m'a jusqu'ici 
attaché à toi, tu consens de me laisser mourir dans une 
affreuse prison , peut-être même dans les supplices , je 
me déclare ton ennemi. Crains mon ressentiment, crains 
que ]e ne nuise à tes desseins plus que tu ne penses. 
Alors il disparut à ses yeux , et se fit porter sous des 
arbres, où il pouvoitfaire ses conjurations sans témoins. 

Aussitôt Draguinasse et Falsette, esprits dont il se 
servoit ordinairement, accoururent à sa voix. Falsette 
se revêtit par son ordre de la figure et de l'habit d'un 
héros du roi Marsille; il se rendit à la tente du roi de 
Séricane, et le pria de la part de Renaud de se trouver 
vers le milieu du jour au lieu^marqué pour le combat. 
Gradasse eut tant de joie de ce message, qu'il donna 
sur-le-champ à Falsette une' riche coupe d'or admira- 
blenient travaillée; présent dont le démon ne fit pas 
grand cas, mais qu'il accepta pourtant avec de grands 
remerciments, pour mieux s'acquitter de sa commission. 
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CHAPITRE XVI. 

Quelle fut la suite du déguisement de FaUelte. 

A peine le démon fut éloigné de Gradasse, qu'il prit 
la forme d'un affidé de ce roi, ayant toujours la cotte- 
d'armcs et le bâton. Une longue robe à la peruenne 
bordée de franges d'or aux extrémités couvroit son 
corps; un turban 1 cent plis enveloppoit sa tête, et l'on 
voyoît des anneaux brillants à ses oreilles. Il se pré- 
senta dans cet état devant le fils d'Aymon, et lui dit que 
te roi de Séricane, suivant leur convention, l'attendait 
alors sur le bord de la mer. Renaud, fâché d'apprendre 
que son ennemi l'avoit prévenn, se fit armer sui>-le- 
cbamp; et prenant en particulier le jeune R)chard«t : 
Mon frère, loi dit-il, je te confie le soin de Varntée, 
puisque nos autres frères sont dans les pristms de Gra- 
dasse; je vais combattre ce roi aur le rivage de la mer, 
on il m'a donné rendez-vous : oomme j'iglK»^ quelle 
sera ma destinée, s'il arrive que je périsse, remène les 
troupes à l'empereur, à qui je te recommande d'être 
tAojourS' fidèle ; obéis à ses ordres aveuglément. Quel- 
quefois la colère et de mauvais conseils m'ont fait man- 
q«er à ce que je lui devtNs; mais je m'en auis repenti, 
et tu ne dois pas suivre mon exemple. 

Le généreux fils d'Aymon, après avoir fait celte 
courte exhortation à son jeune frère, et reçu son ser- 
ment au nom de l'empereur, l'embrassa tendrement, 
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et prit le chemin de la mer, tQut émû des pleurs que 
Richardet laîssoit couler dans leurs adieux. Il arriv* 
bientôt sur le rivage , où ne voyant qu'une petite 
barque arrêtée, et où il n'yavoit personne, il crut que 
son ennemi, lassé et piqué de l'avoir attendu vaine- 
ment, s'en étoit retourné dans son camp. Comme il 
s'abandonnoit à cette pensée , qui l'afQigeoit d'autant 
plus, qu'il s'imaginoit que son honneur y étoit inté- 
ressé, il vit venir k lui Draguina&se sous la figure du 
roi de Séricane. Les armes de ce monarque sont riches 
et luisantes; il porte un lai^e cimeterre à son côté, et 
son casque, sur lequel flotte au gré du vent un grand 
nombre de plumes blanches, est entouré d'une cou- 
ronne d'or. 

T^e seigneur de Montauban, séduit par le prestige, 
s'avance vers te faux Gradasse, et lui adresse ces pa- 
roles : Grand prince , je viens dégager ma promesse : 
Voiù Bayard que j'amène pour être le prix du vain- 
queur : je ne veux point avoir l'avantage de m'en servir 
contre vous avant que le sort des armes ait décidé de sa 
possession; et nous allons voir en combattant à pied 
qui de nous deux est le plus digne de le monter. Alors 
le paladin descendit de cheval. Le démon ne répondit 
rien , et paraissant seulement descendre ausaî d'Alfane , 
comme s'il eût approuvé ce qiie di.soit Benaud , il alla 
l'épée haute au-devant de lui. Ils se joignent l'un et 
l'autre, et commencent le combat, Draguinasse porte 
le premier coup, qui ne 6t pas grand effet, parce que 
le fils d'Aymon y opposa son bouclier, et pour riposte 
frappa son ennemi sur l'épaule. Enfin ils redoublent 
leurs coups, et chacun paroît fort animé. L'in^xitient 
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Renaud, irrité d'une résistance qui lui semble trop 
longue, jette son écu à terre, prend Flamberçe à deux 
mains , et la décharge avec fureur sur la crête du casque 
du démon. La bonne épée fend en deux les plumes flot- 
tantes, la couronne et l'armet; et descend sur le bou- 
clier.dont elle coupe une partie. L'esprit, feignant d'être 
troublé d'un si furieux coup, prend son temps, tourne 
les épaules, et s'enfuit vers la mer. Le paladin, plein 
de joie, le suit: Attendez-moi, lui cria-t-it, un guerrier 
qui fuit ne sauroit posséder Bayard. Ces paroles n'ar- 
rêtèrent point Draguinasse, qui gagna promptement la 
barque qu'on voyoît au rivage. Renaud, qui le pour- 
suit toujours, se jette avec lui dedans. Le rusé démon 
pour l'amuser, court de la poupe à la proue, puis re- 
passe de la proue à la poupe, et se laisse enfin joindre ; 
mais lorsque le seigneur de Montauban, après avoir 
ramassé toutes ses forces , croit par un dernier coup 
aller fendre son ennemi jusqu'à la ceinture, il voit ce 
feint ennemi disparoître à ses yeux. Surpris de ce pro- 
dige , il regarda par toute la barque pour découvrir ce 
qui l'avoit pu causer; mais au lieu de s'en éclaircir', il 
s'aperçut avec un nouvel étonnement que le petit vais- 
seau étoit déjà en pleine mer. 

Quand le chevalier se vit éloigné de la terre , et sans 
espérance de pouvoir la regagner, il leva les yeux vers le 
ciel, et se plaignit ainsi de son mauvais sort: Seigneur, 
quel crime aî-je commis pour éprouver un châtiment 
si rigoureux? Hélas! je me vois perdu d'honneur, sans 
que je puisse rien comprendre à mon infortune. Après 
ce qui vient de m'arriver, je ne saurois croire que ce 
soit le roi Gradasse contre qui j'ai combattu. C'est sans 
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doute un fantôme qui a pris la figure de ce prince pour 
me tromper. Que pensera de moi ce vaillant roi, qui 
m'attend peut-être à Theure qu'il est dans quelque 
autre endroit de la plage ? Je vais devenir ta fable de 
tout le camp des païens. Quel compte rendrai-je à l'em- 
pereur de l'armée qu'il m'a conGée ? Que lui dirai-je 
pour ma justiBcation ? Quand je lui raconterai mtm 
aventure , voudra-t-il me croire ? Ah ! que n'ai-je perdu 
la vie dans la bataille ! du moins j'aurois conservé ma 
gloire , que le comte Ganelon et tous mes autres en- 
nemis ne manqueront pas d'attaquer. 

C'est dans des termes si touchants que ce fidèle pa- 
ladin se plàignoit de son aventure. Le désespoir de 
passer dans l'esprit de Gradasse pour un homme sans 
parole l'agitoit de telle sorte, qu'il fut plus d'une fois 
prêt à se jeter tout armé dans la mer. Si la crainte de 
perdre son âme en se donnant lui-même la mort ne l'en 
eût détourné , il auroit cédé à sa funeste envie; cepen- 
dant le vent qui enfloit la voile augmentoît à chaque 
instant, et poussoit la barque de manière, qu'elle fut 
bientôt à plus de trois cents milles des côtes de l'Es- 
pagne, tirant Vers l'orient. 

Quoiqu'il n'y eût personne dans le bâtiment, il ne 
laissoit pas d'être pourvu de vivres; ce qui ne fut pas 
inutile au chevalier, quand il vit qu'il étbit dans la né- 
cessité de prendre patience. Au bout de quinze jours, 
il vit paroître un grand jardin que la mer entouroit 
presque de tous côtés, et un palais d'une structure 
magnifique qui s'élevoit au-dessus. 
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CHAPITRE XVII. 

Aventure nurveilleuse du comte d'Angers. 

Le comte d'Angers, pressé de son amoureuse inquié- 
tude, continuoit toujours de marcher vers l'orient 11 
ne se rq>osoit ni le jour ni la nuit dans la recherche 
qu'il avoit entrepris de faire de sa belle Angélique; et 
s'il se reUcbtHt quelquefois de l'ardeur de sa course, 
c'étoit seulement pour soulager son fidèle Bridedor, 
qui, sans cette indulgence, n'aurolt pu soutenir la ùl- 
tigue d'un si long voyage. Il ne rencontroit personne 
dans son chemin qu'il ne questionnât sur sa princesse; 
mais il n'en put apprendre aucune nouvelle. 

II éloit déjà parvenu jusqu'aux rives du Tanats, lors- 
qu'il aperçut un vieillard chargé d'années, mais encore 
plus accablé d'affliction. Il poussoit des plaintes d'une 
manière fort toudiante. Roland en fut attendri, et lui 
en demanda le sujet. Le bon homme lui dit : Puisque 
mon Dialheur vous touche assez pour vous faire sou- 
haiter que je vous en instruise, sachez, grâéreux che- 
valier, qu'à deux lieues d'ici est un rocher fort Mtffé 
que vous pouvez découvrir aisément de cette côte. Du 
haut de cette roche «ne voix épouvantable se (ait en- 
tendre; mais l'éloîgnemMit ne permet pas d'ouïr dis- 
tinctement ce qu'elle dit. Ce rocher est de la couleur 
des flammes; une eau rapide le ceint en fornke de cou- 
ronne , et elle a sur son courant un pont de marbre noir 
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dont l'entrée est fermée par une porte auisi claire et 
trartsparmte que te diamant. Comme je patsois avec 
mon fils près de ce lieu, un géant d'iule hauteur exces- 
sive , qui garde ce pont « s'est jeté sur nous , et m'a ravi 
ce jeune gardon , que j'aime tendrement pout ses bonnes 
qualités. Le nonstre en ce moment le dévore. Voilà, 
seigneur i^evalier , le sujet de ma douleur; et si vous 
voulez suivre mon ootueil , vous retournerez sur vos 
pas , de peur d'éfvouver la naême deslinte que mon 

au. 

Koland , après avoir ^t ses réflexions sur ce qu'il 
venoit d'entendre , dit au- vieillard qvi'il alkiit tenter 
cette aventure. Je vous recommande donc à Dieu, ré- 
pondit te bon bomme. Je vois bien que vovs êtes las de 
vivre. Croyez-mot, malgré tout votre courage, vous 
n'aurez pas plus tôt TU i^e monstre géant , que la fipt^ur 
smsira vos esprits. Le guerrier sourit de cet avertiue- 
ment, et répliqua : Mon père, je vous rcada grâces de 
la benne Ititention que vous me marquez; mais ce que 
je dois à «a profession ne me permet pas d'être m s&»- 
ceptible de erainte , et m'oigage à soulager les i^lheu- 
reus. Je vous rendrai votre fîls , si j« puis. Je ne vous 
presse pas de nVceompagoer; attendez-moi smdenent 
ici quelifoe temps; «t si je ne suis pas de retour dans 
une heure, vous pourrta cotitifwer votie chemin. La 
vieillard le remercia de sa générosité; mais, quelque 
bonne fanion qu'il eût de sa valeur, il étoif aisé de juger 
qu'il n'espéroit pas de revoir le jeune homme ^'il avait 
perdu. 

Cependant le paladin marclie v^sle rocher qui sem- 
blait jeter des flammes par Té^l éblouisnat qu'il ré- 
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pandoit aux environs. I>}rsqu'il fut arrivé auprès du 
pont, il vit venir devant lui le géant, qui lui dit : Che- 
valier, ne cherche point ta perte ; le roi de Circassie 
m'a commis la garde de ce pont pour en défendre le 
passage à tdus ceux que le sort conduit en ce lieu. XJn 
monstre dangereux , qui rassemble en un même corps 
plusieurs natures différentes, fait sa demeure sur cette 
roche; il satisfait tous les passants sur les demandes 
qu'on lui fait, mais il leur propose ensuite des énigmes, 
et il précipite du haut du roc en has ceux qui ne savent 
pas lui en donner l'explication. Roland, ayant entendu 
ce discours, s'informa de ce qu'étoit devenu le iîls du 
vieillard. Le géant lui apprit qu'il l'avoit en son pou- 
voir, mais qu'il ne le rendroit pas. Il n'en faltoit pas 
davantage pour engager le chevalier à combattre. Le 
géant succomba bientôt sous l'effort de sa valeur, tomba 
chargé de coups et de blessures, et fut obligé de rendre 
le jeune homme qu'il avoit enlevé. 

Quand le bon vieillard vît revenir son fils avec le 
paladin , il parut touché de la grandeur de ce service ; et 
tirant de son sein un petit livre assez proprement relié, 
i) le présenta au comte. Vaillant chevalier, lui dit-il, 
à qui je serai redevable toute ma vie, daignez recevoir 
ce petit livre pour marque de ma reconnoissance : vous 
y trouverez l'explication de tout ce qu'on pourroit vous 
demander de difBctle à deviner; peut-être ne vous sera- 
t-il pas inutile, et vous pourrez vous en servir dans 
l'occasion. 

Le chevalier remercia le bon homme, et prit le che- 
min du rocher pour aller voir ce monstre, qui savoit 
rendre raison de tout ce qu'on lui demandoit. II brù- 
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loit du désir d'apprendre de lui dans quel lieu il trou- 
veroit sa belle inconnue. Il passe le pont; te géant qui 
en avoit la garde ne pouvoit plus s'y opposer. Il arrive 
au pied du rocher, qu'il regarde avec attenticHi. Il re- 
marque qu'il est comme double, que les deux parties 
en sont également escarpées, que tes deux bases se joi- 
gnent par le pied, et que les deux pointes s'écartent 
yers la cime. De quelque hauteur qu'elles lui parussent, 
il entreprit de monter jusqu'au lieu oit te monstre ren- 
doit ses oracles. Gimme il cherchoit de l'œil l'endroit 
qui pouvoit plus aisément l'y conduire, il aperçut assez 
près de lui une voûte obscure et profonde qui étoit 
taillée dans le roc en forme de vis. Il s'y engagea , ne 
doutant point qu'elle ne le c<mduisit où il vouloit aller. 
En effet, après avoir tourné long-temps dans l'obscu- 
rité avec beaucoup de peine et de lassitude, il parvmt 
au lieu oii les deux pointes du double mont commen- 
çoient à se séparer; et c'étoit dans cet eotre^eux que 
le monstre faisoit son séjour. 

Ce prodige de la nature avoit une tète de femme; 
les traits n'en étoient pas'difformcs, mais elle passoit 
en grosseur celle du plus énorme géant; ses cheveux 
étoient dorés; sa bouche, extraordînairement fendue^ 
cacboit des dents senUilables à celles d'un tigre. Ce 
sphinx avoit le poitrail d'un lion, les bras d'un ours, 
les pattes d'un griffon , et tout le reste du corps avec sa 
queue et ses ailes, dont il ne cesaoit point de battre le 
roc, étoit celui d'un dragcm furieux. Le monstre, tel 
que je viens de le représenter, remplissoit tout l'eotre- 
deoxdu rocher. Aiissitôt qu'il aperçut le chevalier, il 
étendit ses ailes pour cacher son corps et sa. queue; ij 
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ne montroit que son visage , qu'il affectoit d'avoir doux 
et riant. Dis-moi, lui dit le comte, dans quel endroit 
du monde je trouverai l'adorable beauté qui m'embrase 
de Gdn amour, et comme elle se nomme? Le sphinx lui 
répondit : Elle estau royaume du Catliay, dans la forte 
ville d'Albraque, et s'appelle* la princesse Angélique; 
mais puisque jai satisfait à ta question, il faut que tu 
répondes à la mienne. Dts-moi donc quel est l'animal 
qui marche h quatre pieds le matin^ avec deux sur le 
milieu du jour, et à trois vers le soir. Roland chercha 
quelque temps dans Sion esprit le sens de cette énigme, 
mais, ne le pouvant trouver, il tiraDurandal , et s'avança 
sur le monstre, qui, s'élevant en l'air, prit son vol au- 
dessus de sa tête. Le chevalier se lient sur ses ^rdes, 
et prend si bien son temps, lorsque le sphinx vient 
fondre sur lui, qu'il lui coupe d'un fendant une de ses 
ailes. Ce monstre tomba sur le paladin , pensa l'écraser 
du poids énorme de son corps , et, tout blessé qu'il étoit, 
il l'enlaça si fortement de sa queue et de ses pattes, 
qu'il lui ôtoit presque la respiration. Le guerrier, dans 
cet extrême péril, fit nnetïort pour dégager Durandal; 
et, j ajent enfin réussi, il la plongea jusqu'à la garde 
dans te poitrail du sphinx. La cruelle bête perdit toute 
'sa force de ce coup, ses membres énormes demeu- 
rèrent sans mouvement, et iHentôt elle fut sans vie. 

Ce combat fini, le comte jeta le monstre du roc en 
bas, et descendit par le même chemin qu'il étoit monté ; 
il rejoint Bridedor^sairte légèrement en selle, et repraid 
sa première route, fort content de savoir précisément 
OÙ étOTl Angélique, bien qu'elle fût fort éloignée' de 
lui. En marchant, il se ressouvint du livre du vieillard; 
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il l'ouvrit par curiosité : il y trouva cent choses rare& 
et instructives , et entre autres l'explication de l'énigme 
du sphinx, il y vit comme l'homme se traîne à quatre 
pieds dans sa première enfance , comme il se soutient sur 
deux dans l'âge viril; et comme enfin dans sa vieillesse 
il a besoin d'un bâton qui tut tert de troisième pied. 
J'aurais bien fait , dit-il alors , de consulter ce livre avant 
que de monter sur le rocher; mais puisque le ciel en a 
disposé autrement, il n'y faut plus penser. 

Après quelques jours de marche , il arriva au bord 
d'une rivière, dont i'eau noire, rapide et profonde ins- 
piroit par son affreux bouitIcHinement une secrète hor- 
reur. On ne lapouvoit passer à gué-, lariveétoît escarpée 
des deux côtés, et nul bateau n'y paroissoit. Roland 
marcha le long de ses bords , et découvrit enfin un pont 
qui fa trarersoit; mais un horrible géant en défendoit 
le passage. Cela ne l'empêcha point de s'en approcher. 
Oievatier, lui dit le monstre d'une voix rauque, c'e^ 
ta malheureuse destinée qui t'a ctmduitici; tu vois le 
Pont de la Mort. De tous ceux qui viennent dans ce 
lieu, nul ne s'en retourne, ni ne peut s'en retoaiver, 
puisque les chemins des environs sont des labyrintes qui 
ramènent toujours à ce fleuve. Si les astres ennemis, 
répondit le guerrier, me tbnt éprouver des traverses, 
ce n'est point dans cette occasion. Il m'importe peu que 
tous les chemins ramènent à cette rivière; je la veux 
paasM*, et il me suffit pour cela qu'elle ait un pont. 
Toutes les menaces que tu me fais de la part du destin 
et de la tienne, tous tes obstacles du monde s'oppose- 
roientinutttenenti mon passage.G'eatcequenous allons 
voir, lui dit avec fureur l'efTroyable géant. Alors ils se 
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joignirent, et commencèrent lecombat qu'on va décrire 

dans le chapitre suivant. 



CHAPITRE XVIII. 

ComAai de Roland contre le géant du Pont de la S^lort, 
[et du grand péril où ce chevalier se trouva. 

Le géant qui gardoit le pont s^ nommoit Zambard 
ie Fort. Il étolt si grand, que le comte d'Angers à peine 
arrivoit à sa ceinture. - Ses armes étoient composées 
d'écaitles de serpent; un large cimeterre pendoit à son 
côté, et il tenoit en sa main une pesante massue, au 
bout de laquelle il y avoit cinq grosses boules d'acier 
du poids de vingt livres chacune. Malgré tout cela, 
Koland marche à lui, Durandal à la main. Ib combat- 
tirent quelque temps sans'avantage. Le géant déchargea 
plusieurs foi; sa lourde massue : il croyoit écraser son 
ennemi; mais le paladin évitoit ses coups, soit par sa 
légèreté , soit en y opposant sa, bonne épée , qui les ren- 
doit inutiles. Pour son bouclier, il avoit été brisé dès 
les premiers coups; ce que le géant n'avoit pu faire de 
Durandal, qui étoit d'une trempe plus forte. 

Le courageux guerrier de son côté frappoit avec plus 
de fruit' el plus fréquemment, et quoique les écailles 
de serpent dont Zambard étoit couvert, fussent plus 
dures que le plus dur acier, le bras qui conduisoit Du- 
randal étoit si vigoureux , que la lame tranchoit et bri- 
soit ces écailles, comme si elles eussent été des armes 
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ordinaires. Quoique la partie supérieure du géant fût 
à couvert des coups du chevalier, ce monstre n^ s'en 
trouvoit guère mieux; ses flancs étoient tailladés de telle 
sorte, qu'il en sortoit beaucoup de sang. 

Le défenseur du pont, plein de rage de se voir ainsi 
malmené, ramassa toutes ses forces, et leva sa massue, 
dans l'espérance qu'il alloit se venger d'un seul coup; 
mais le comte frappa lai-même de son épée la massue 
qui descendoit sur lui, et la coupa par le milieu. Zam- 
bard , se voyant ainsi désarmé , lança avec fureur contre 
Roland, le morceau qui lui restoit dans la main, et 
l'atteignit à la poitrine d'une telle force, qu'il lui fit 
presque perdre la respiration; ce qui donna le temps au 
géant de tirer son cimeterre, et de le décharger sur le 
comte, qui chancela plus d'une fois, et fut prêt à tom- 
ber; mais cet indomptable guerrier, reprenant une noti^ 
velle vigueur, le frappa sur le bras d'un si furieux coup . 
de Durandal, qu'il le lui coupa, malgré les écailles dont 
i) étoit armé. Alors le monstre, qui n'étoit plus en état 
de se défendre, chercha son salut dans la fuite. Roland 
le suivit pour l'achever; mais quel fut l'étonnement de 
ce chevalier, lorsqu'il sentit tout à coup la terre fondre 
sous ses pas; il tomba, et dans le moment il se vit enve- 
lopper de toutes parts de chaînes de fer qui sortirent de 
dessous le sable, et le lièrent très étroitement. O ciel! 
s'écria-t-il , ne me laissez point sans secours. 

Ces paroles furent suivies de toutes les réflexions 
que le triste état où il étoit lui pouvoit inspirer. Effec- 
tivement il ne s'étoit jamais trouvé dans un si grand 
péril : il se voyoir sans espérance d'être secouru dans 
un lieu si solitaire; il n'avott pas lieu d'attendre que 
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quelqu'un passeroit. D'ailleurs il étoit à croire que le 
géant, ou quelque autre de son paru, viendroit dans 
peu le livrer à la mort, puisqu'il ne pouvoît douter 
qu'un piège si dangereux ne fût l'ouvrage d'un ennemi 
qui vouloit le perdre. Âh ! per6de, disoit le comte en 
se plaignant du géant, que tu avois bien raison de nom- 
mer ce funeste passage le Pont de la Mort. Eh! qui 
pourroit se garder de semblables artîGcesl que me 
servent contre eux toutes mes forces, et le don que yai 
reçu du ciel, s'il faut nécessairement que je périsse ici 
de faim, ou de désespoir d'y être retenu! 

C'est de cette manière que ce fameux guerrier déplo* 
roit son infortune ; il passa trois jours et trois nuits 
sans manger ni dormir; et pendant tout ce temps-là, 
personne ne parut pour le délivrer ou pour hâter sa 
mort. A l'égard du géant, il n'étoit plus à craindre, 
puisqu'il venoit de mourir de ses blessures. 

Le chevalier n'attendoit plus de secours, et il avoit 
déjà tourné toutes ses pensées vers le ciel, lorsqu'un her- 
mite à barbe blandie passa fortuitement par cet endroit. 
Le paladin l'aperçaC, l'appela d'une voix foible, et lui 
dit : O mou père! voua qui par votre sainte professioa 
vous consacrez auxaetionschaiitables, de grâce , accou- 
rez à m<ui aide, autrement je touche au dernier moment 
de ma vle.L'hermite s'ai^recha , etnefut paspeusurpris 
de voir un guerrier de haute apparence chargé de fers 
dMis cette solitude ; il regardoit et manioît ces chaînes, 
mais il ne savoit comment tes défaire. R<4aad lui disait : 
prenez mon épée, et coupez-les. A Dieu ne plaise? ré- 
pondoit le vieillard, je po^nxiis en les coupant vous 
-donner la ntortj et je ^erois irrégulier. Le comte avoit 
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beau lui représenter qu'il n'y avoit rien à craindre , ni 
pour l'un ni pour l'autre, le bon père eut bien de la 
peine à se résoudre à ce qu'où exigeoit de lui : il s'y 
détermina pourtant. U-prit Durandal , qu'il pot à peine 
lever de terre, il la leva autant qu'il lui fut posiible,et 
la laissa tomber sur la chaîne, niaia si foiblement, que 
bien loin de la couper, il ne la marqua pas seulement. 
Quand il s'aperçut qu'il s'y employoit vainement, il 
jeta t'épée, et dit au chevalier : Moq Bis, je vois bien 
que je ne puis te délivrer; il faut te résoudre à mourir 
comme un bon cliétten, et tu ne dois point pour cela te 
désespérer : nous ne sommes en ce monde que pour 
souffrir. Mets ta confiance dans le seigneur ; si tu meurs 
courageusement, il te fera chevalier de sa cour. 

A ce discoun, que le paladin n'écouta qu'impatiem- 
ment, l'hermite en ajouta d'autres encore; mais I0 
comte l'interrompit. Je voudrois, lui dit<it, quelqu'iw 
qui me secourût, et qui ne me prédiàt point : je re- 
connois k ces paroles les suggestions du démon , répliqua 
le boa père; ne voue révoltez point ainsi, mcm enfant, 
contre la parole de Dieu. Boland perdit alor»pidienGe: 
maudd, soit le moine! s'écri»-t-il ; je n'en ai jamais vu 
un plie ignorant. Hélas, noUe chevalier, reprit le vieil- 
Uvd, TOUS me faites compassion : je m'^erçois que 
TCus êtes désespéré; au lieu d'abandonner le soi» de 
votre âme, recamnmBdez^vous plutôt au (àel, dont le 
pouvoir n'a point de bornes. Poor vous prouver cette 
vérité, je vais vous «onter l'aventuire qui m'est arrivée 
depnb quelques jours. 

Nous étions , eoattiitn-t4l , quatre religieux ; nous ve- 
nions de l'Arménie, sous l'avis qu'on nous avoit donné 
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que le roi d'Astracan songeoît à se faire instruire de la 
religion clirétienne. Nous nous égarâmes en chemin. 
Un de nous, qui se piquoitde savoir mieux le pays que les 
autres , s'avança pour le reconnoitre; mais peu de temps 
après, nous le vîmes revenir vers nous avec précipita- 
tion ; il étoit pâle comme un homme saisi de frayeur, 
et il nous appeloit à son secours : nous avions beau 
jeter les yeux de tous côtés , nous ne voyions encore 
rien; mais nous aperçûmes bientôt un géant d'une gran- 
deur démesurée, qui descendott de la montagne, et cou- 
roit aprèsl'e frère. La frayeur de notre compagnon passa 
jusqu'à nous. Nous voulûmes fuir; mais nos jambes se 
roidirent, et se refusèrentà notre dessein: de sorte qu'en 
un instant le monstre nous joignit, et nous lia de ses 
bras nerveux. Il n'avoit qu'un œil au milieu du front; il 
portoit dans ses mains trois dards avec un grand bâton 
ferré : il n'avoit ni armes ni habits ; son corps étoit nu 
et tout couvert d'un poil fauve comme celui d'un ours. 
It nous attacha tous quatre à son bâton , qu'il mit ensuite 
sur son épaule, et nous porta ainsi accolés ensemble 
jusqu'au lieu qu'il avoit choisi pour son affreuse habi- 
tation. C'étoit sur le sommet d'un roc escarpé. Il nous 
fit entrer dans une obscure caverne où y it avoit déjà 
d'autres prisonniers. Il ne nous y eut pas laissés quelque 
temps , qu'il revint nous donner un spectacle bien cruel 
et bien sanglant; il dévora celui de nos religieux qui 
avoit le plus d'embonpoint. Après l'avoir mangé, il me 
prit j et me retournant de tous côtés ; 11 faudroit, dit- 
il, avoir grand faim pour s'accommoder de ce fantôme 
qui n'a que la peau et les os. £n achevant ces paroles, 
il me préapita d'un coup de pied du haut en bas du 



c,q,t,=..=ïGooglc; 



LIVRE I, CHAP. XVIII. 97 

rocher. Cette roche avoit pour le moins trois cents 
toises de hauteur. I^ ciel me secourut en cette extré- 
mité. Un assez grand nombre dé pruniers sauvages sor- 
toient des veines de terre qui se trouvoient dans le roc; 
^ ces arbres étoient situés de distance en distance jusqu'en 
bas. Les premiers que je rencontrai en tombant rompi- 
rent le coup. L'un me rejeta sur l'autre. En6n, je m'y 
attachai des pieds et des mains, et je 6s si bien, que je 
me glissai heureusement jusqu'au bas du roc. 

Le bon hermite alloit achever son récit, quand 
il vît venir du côté qu'il étoit tourné, le monstrueux 
cyclope dont il parloit. A cette vue, saisi d'effroi, il dit 
au comte : Adieu, chevalier, je vois paroître le monstre; 
le ciel veuille vous secourir. En disant ces paroles, il 
courut gagner un petit bois qui n'étoit pas éloigné, 
tandis que le géant, la barbe et les mâchoires san- 
glantes, s'approcfaoit en regardant de tous côtés avec 
son grand œil. Lorsqu'il eut découvert le guerrier, il . 
s'avança pour le considérer de plus près. Il se mit à le 
tâter , et il fourroit ses doigts sous ses armes pour mieux 
juger du nouveau mets que le hasard lui présentoit. Il 
le prit ensuite par le cou, et te secoua de toute sa force 
pour le dégager de ses chaînes. Il lui faisoit craquer 
tes os d'une étrange manière ; quelques efforts pour- 
tant qu'il employât, jamab il ne put détacher le paladin 
des liens de fer qui le retenoiént. Il alloit l'en tirer par 
morceaux, et le déchirer avec ses dents et ses ongles 
crochus, s'il n'eût pas aperçu Durandal à terre. Il ra- 
massa cette épée, et en déchargea un si furieux coup 
sur le dos de Roland , qu'il coupa les chaînes en deux 
ou trois endroits. 

Roland l'Ainonreax. i. 7 
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Quoique le comte d'Angers ne pût être Uessé , il ne 
laissa pas de ressentir une extrême douleur de la pesan- 
teur du oouf] ; mais la joie de se vcûr délivré l'en oon» 
sola. Il se releva légèremeat, acbeva de se dégager de 
ses chapes, et se saisit du grand bâton Cerré que te sau- 
ve^ avoit appuyé contre uo cyprès pour pi^ndre Du- 
randal. Le géant fut assez surpris quand il vit que le 
chevalier s'avançoit sur lui pour le combattre; U avoit 
compté qu'il se laisserait emporter et manger aussi do- 
cilement que les bannîtes. Les voilà donc aux mains, 
chacun ayant les armes de son ennemi; le paladin se 
pressa de porterie premier coup; mais le cyclope,qui 
avoit le même dessein , renccwtra le grand bâtoo Jerré 
du truidhant de Duruidal, et le coupa par le milieu. 
La bonne épée ne s'arrêta pas là; elle descendit à 
plomb sur le casque de son maître, et en rompit la vi- 
sière et les courroies. I^e casque n'ayant plus de soutien , 
tomba; le comte, qui voyait sa tête et son bras désar- 
més, sélança sur le ^éant, le joignit; et s'attaetiant à 
son iras , s'efforça de lui arrat^r Durandal. L'anlbro- 
pophage,aulieu de se refuser aux approdtes du comte, 
s'y pr^a; il jeta même loin de lui l'épée, pour mieux 
satisfaire sa fûm dévorante , et poru avec avidité ses 
dentsetsesoR^essurlatéte nue deBoiand. ToMtc^les 
parties du visage de .cet iavincible guerrier en lurent 
meurtries; mais ces dents et ces ^ififes, qui Miraient 
écmsé la hure d'un sanglier, ne purent entrer dans une 
tête féée. 

Quelque surprb que fût le cyclope de trouver tant 
de résistance dans une chair qu'il avoit jugée plus dé- 
licate, il ne perdoit cependant pas l'espéraoce de pou- 
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voir eofin l'entamer par la force et par le tiandbant de 
ses dents. Le chevalier, qui sauffroit beaucoup de se 
voir aînsî mordre le œz, les joues et les oreilles pv 
un monstre dont l'haleine l'infectoit, tnettoît tout en 
usage pour se délivrer d'un pareil supplice. Eofio, son 
iMHilieur voulut qu'il se débarrassât des griffes qui W 
pressoient; et rencontrant sous son pied un des dards 
du géant, il le ramassa pour s'en servir contre lui. Il 
s'en servit en effet 4itilement : car, avant que le cydope 
pût le rejoindre, il le lui lança dans son grand œil avec 
tant de force et de justesse, qu'il lui pecça le cerveau 
de part en part, et le renversa mort sur le ^ble. 

Mais cette victoire ne le tiroît pas entièrement de 
péril. La feim alloit lui ôter bientôt les farces «pii lui 
restoient, et que son courage seul «voit soutenues jus- 
que-là. 11 lui falloit un prompt secours, et ce lieu étoit 
si désert, qu'il ne pouvoit espérer d'y rencontrer de 
long-temps une habitation. Dans ce besoin pressant, il 
se ressouvint de t'hermîte , et d'une espèce de inssac 
qu'il lui avoit vu porter sur son épaule, la difficulté 
étoit de joindre le bon père, qui, très soi^eux de sa 
peau, quoique fort décharnée, s'étoit enfui dans te bois. 
Le comte alla donc rq)rendre Bridedor, qui paissoit 
assez près de là, et le poussa vers le bois. Comme ce 
bois n'est pas d'une grande étendue ni fort épais, il 
l'eut en peu de temps parcouru; mais, bien qu'il passât 
et repassât aux mêmes endroits en appelant l'hermite 
à liante voix, jamais le vieillard, soit par malice, soit 
par frayeur, ne voulut lui répondre. Roland commen- 
çoit à se rebuter d'une infructu^ise recherche, lors- 
qu'il vit remuer à quelques pas de lui un monceau de 
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branches fraîchement rompues, que le dessein plus que 
le hasard sembloit avoir ramassées en cet endroit. Il 
s'en approcha, et, faisant passer Bridedor par-dessus ces 
branches, il entendit partir des cris perçants. Il des- 
cendit pour s'ëclaircir de ce que ce pouvoit être , et il 
trouva que c'étoit l'hermite qui se cachoit dans une 
espèce de trou dont il s'étoit fait un asile dans la peur 
qui l'agitoit encore. Ce pauvre vieillard avoit l'esprit 
si troublé, qu'il ne vouloît pas sortir de là , quoiqu'il fût 
découvert; et quand son libérateur lui présenta la main 
pour se relever, peu s'en fallut que le moine ne le prit 
pour le cyclope. 

Ce bon père se rassUra pourtant; et il ne connut 
pas si tôt le besoin que le chevalier avoit de manger, 
qu'il lui offrit de bonne grâce la moitié de ce qu'il avoit 
dans son bissac, c'est-à-dire un morceau de pain et 
quelques noix. Ce frugal repas, dont il fut rendu grâce 
au religieux, joint à quelques pommes sauvages que le 
comte trouva dans le bois, lui sufRt pour sortir de cet 
affreux désert, et le mit en état de gagner un autre 
pays plus liabité. 



CHAPITRE XIX. 

Roland apprend des nouvelles d'AngHique, et perd la 
mémoire. 

Le comte d'Angers, ayant atteint des routes fréquen- 
tées', fit tant de diligeDce, qu'en sept ou huit jours de 
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marche, il traversa toute la Circassie. II n'avoit point 
encore trouvé d'aventure qui mérite d^être racontée, 
lorsqu'il arriva dans un endroit ou le chemin se par- 
tageoit en trois autres. Comme il délibéroit en lui-même 
sur celui qu'il prendrait, il aperçut un courrier qui 
passoit. 11 l'arrêta pour lui demander lequel de ces che- 
mins conduisoit au Cathay. Le courrier le lui montra, 
et lui dit : Je viens de ce royaume; je vais exécuter les 
ordres de la diarmante princesse qui ne s'y fait que 
trop admirer. Apprenez-moi, reprit le chevalier tout 
ému, quel est le nom de cette princesse ? C'est Angé- 
lique qu'on l'appelle , repartît le courrier. U n'y a [>oint 
d'étoile au Brmament qui brille d'un éclat si vif; il n'est 
rien dans toute la nature qu'on puisse mettre en com- 
paraison avec elle. Hé! peut -on savoir, répliqua Ro- 
land, ce qu'elle vous a ordonné? Seigneur, répondit 
le courrier, elle m'envoie au roi Gradasse, pour im- 
plorer son secours à l'occasion d'une guerre injuste 
qu'on lui fait. Vous saurez, noble chevalier, continua- 
t-il, que le grand empereur de Tartarie, Agrican , est 
devenu passionnément amoureux de ma maîtresse, qui 
a pour lui tme aversion mortelle, et qui s'est réfugiée 
dans Albraque, ville forte et bien munie, où elle croit 
être plus en sûreté que dans la grande ville du Catltay. 
L'empereur eu est transporté de courroux; il a juré 
sur ses dieux qu'il rasera la ville jusqu'aux fondements, 
et forcera la princesse à se livrer à ses désirs; et, pour 
exécuter cette menace, il rassemble la plus formidable 
armée qui ait jamais paru dans l'Orient. Le roi Gala- 
fron, père d'Angélique, bien qu'alarmé de tous ces 
apprêts terribles, ne peut «e résoudre à contraindre sa 
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fille, qui m'envoie dans toutes les cours voisines en- 
gager les princes à la lirer d'oppression. J'en* al (léjà 
vu quelques-uns des plus puissants qui m'ont promis 
un prompt secoin-s. Vous me permettrez , seigneur 
chevalier, d'aVhir achever ma commission. 

Le courrier, après avoir ainsi parlé, poursuivit sa 
route, et laissa le paladin dans une grande agitation. 
Ce que cet amoureux guerrier venoit d'apprendre le 
mettoît en fureur contre Agrican. La jalousie lui re- 
présentoit, avec toutes ses horreurs, la puissance de cet 
empereur, et il craignoîl de ne pouvoir arriver assez à 
temps pour mettre un frein aux désirs impétueux cTun 
si dangereux rival. D'un autre côté, H ne pouvoîl com- 
prendre comment Angélique avbit pu être si tôt de 
retour au Cathay. Une si prodigieuse diligence lui pa- 
roissoit impossible, et lui donnoit lieu de penser que 
peut-être l'Angélique dont le courrier venoit de lui par- 
ler étoit une autre que celle qui régnoit, si souveraine- 
ment dans son âme. Mais faisaint réflexion à la guerre 
qui s'altumoit dans l'Orient, et à la réponse du sphinx, 
il ne pouvoit douter que ce ne fût son inconnue. 

Agité de toutes ces pensées, il ne donnoit aucun 
relâche à Bridedor. Un jour que le soleil étoit encore 
au plus haut point de sa carrière, il se trouva dans un 
chemin creux , situé entre deux montagnes , et ce che- 
min aboutissoit à une rivière, au delà de laquelle on 
voyoit un château magnifique'. On y arrivoit par un 
grand pont qui traversoit la rivière ; et à l'entrée du 
pont étoit une dame qui tenoit en sa main une coupe 
de cristal. Lorsque Roland se présenta pour passer, la 
dame lui dit d'un air gracieux : Chevalier , vous me 
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paroissez trop galant pour refuser de vous soumettre 
à la coutume qui s'observe dsns ce Iteu. Tous les che- 
▼aliera qui passent ce pont boivent dans cette coupe 
de l'eau de cette rivière. J'espère que vous voudrez 
Inen la recevoir de ma main. 

Le p«dadîn , qui eslimoit trop te beau sexe pour croire 
une belle dame capable de tromperie, prit la coupe 
civilement, et la vida tout entière; mais à peine la 
liqueur qu'elle eontenoit fut entrée dans son sein, qu'il 
se sentit to«t c^ngé. Il ne se souvient plus comment 
et pourquoi il est venn dans cet endroit; il ignore même 
s'il est Roland ; la passion viotente qu'il resWDtoit pour 
.Angélique fuît de sa pensée. 11 oubUe jusqu'il l'empe- 
reur Charles , et jusqu'à sa patrie. Il n'a l'esprit renq>li 
que de cette dame qui lui a fait boire de l'eau dans la 
coupé de cristal; et il est tellement soumis h ses vo- 
lontés, qu'il ne peut en avoir d'autres que les siennes. 
Enfin, privé de jugement par ta force du charme, il 
marcha vers le château. 

Quand il fut arrivé à la grande porte, il en admira 
la strncture; il entra dans la cour : elle étoit vaste, et 
bornée des quatre côtés par une allée des plus beaux 
arbres; et dans le milieu il y avoit une grande place 
vide d'nne Bgure ovale , d'où l'on poavoit voir toute 
l'étendue du biliment. Cet édifice ravissort k vue par 
sa magnifîcence et par la beauté de son architecture; 
l'on y entrait par un riche portique , soutenu de quatre 
colonnes d'ambre , dont les bases étoient d'or mauif. Il 
Oïndaisoit dans im superbe salon qui perçoit à l'oppo- 
site sur un jardin délicieux, où régnoitun étemel prin- 
temps, etdcoitle seulzéphire étoit te jardinier. 
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Le comte, charmé d'un si beau lieu, voulut le voir 
plus en détail. Il descendît de son cheval , qu'il attacha 
à un des arbres de la cour, et par douze degrés d*un 
marbre blanc et vert. Il monta dans le salon, qui étoit 
enrichi des plus belles et des plus doctes peintures que 
la savante Grèce ait jamais employées dans ses ouvrages 
les plus fameux. Mais celle qui attacha le plus ses re- 
gards, fut l'histoire d'une jeune nymphe d'une beauté 
touchante. Elle étoit peinte au bord de la mer : elle in- 
vitoit, d'un aiP gracieux, tous ceux qui arrivoient sur 
cette plage à descendre dans son île ; ils se laissoient 
séduire à ses charmes; et lorsqu'ils étoient descendus à 
terre , elle leur présentoit un breuvage dont ils avoient 
à peine bu, qu'en les frappant d'une baguette, elle les 
transformoit en diverses sortes d'animaux. On y voyoit 
des loups, des sangliers , des cerfs, des lions et des oi- 
seaux. Dans un autre endroit du tableau, un navire 
abordoit en ce Heu, et il en sortoit un chevalier qui, 
par sa bonne mine et par la force de son éloquence, 
enflammoit le cœur de la nymphe : elle paroissoit de 
telle sorte aveuglée de son amour, qu'elle rendoit ce 
chevalier maître de tout ce qui étoit en sa disposition. 
Son entêtement alloit jusqu'à lui metit-e entre tes mains 
la liqueur funeste qui faisoit tant de métamorphoses. 
Ici l'on remarquoit à table le chevalier et la dame, et 
devant eux tous les mets d'un splendide festin. La joie 
éclatoit dans' lem^ yeux , et l'amour y brilloit encore 
mieux que le vin. Là, ces deux amants, assis à l'ombre 
des alisiers , soupiroient les peines et les plaisirs de leurs 
cœurs. Le tout y étoit si vivement représenté, qu'on 
pouvoit assurer qbe l'art passoit en quelque sorte la 
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nature , par la force des expressio)iii et par la vivacité 
au pinceau. 

Quoique cette hi^oire dût assez (aire voir au paladin 
le danger qu'il couroit dans ce château, le breuvage 
qu'il avoit eu le malheur de prendre ne lui permettoit 
pas de faire des réflexions salutaires. Tandis qu'il ét(Ht 
fort attentif à ces peintures, il entendit un grand bruit 
qui venoit du côté du jardin. Mais mon si^et m'appdle 
ailleurs , et l'ordre que je me suis proposé de garder 
veut que je parle du vaillant roi de Séricane. 



CHAPITRE XX. 

De l'accord des rois Gradasse et Marsitle. 

Le roi Gradasse, armé de toutes pièces , se rendit au 
lieu que le feint héraut lui avoit marqué; il y attendit 
Renaud tout le reste de la journée; ensuite il reprit le 
chemin de son camp, persuadé que le paladin s'étbit 
joué de lui. 

Cependant Bichardet, qui ne vit point revenir son 
frère, crut fermement qu'il étoit mort ou prisonnier. 
Rien n'est égal à la douleur qu'il en ressentit; mais ce 
qui le confirma plus que tout le reste dans la pensée 
que Renaud avoit perdu la vie , fut le retour de Bayard : 
ce fidèle animal, qui, par un privilège particulier, étoit 
doué d'entendement humain, ne voyant pas revenir son 
maître , jugea bien qu'il l'attendroit inutilement dans 
ce lieu : il rompit sa bride pour se détacher de l'arbre 
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auquel il étoit attaché, et reprit le cliemin du camp des 
François. Un parti de Séricans, qui battoient l'estrade, 
le venconlit, et voulut l'arrêter; mais Bayapd, chagrin 
de la perte de son maître, n'agréa pas leur dessein; il 
heurta si rudement de son poitrail le premier qui osa 
mettre la main sur lut, qu'il renversa homnie et cheval. 
Ensuite , se jetant impétueusement au milieu des autres, 
il en massacra la plus grande partie à coups de pied. 
Ceux qui restoient voulurent venger leurs camarades, 
et tuer Bayard ; mais ils eurent la confusion de voir que 
leurs lances et leurs épées ne pouvoient te percer, 
parce qu'il étoit féé. Le noble animal s'en émeut d'un 
nouveau courroux : son ardeur et sa force en redou- 
blèrent, et il s'acharna sur eux avec tant de furie, 
qu'en peu de moments une prompte fuite fut leur, seul 
recours. 

Le généreux coursier arrivadonc au camp , tout cou- 
vert de sang du carnage qu'il avoit fait : comme il étoit 
connu de toute l'armée, la nouvelle de son retour y fut 
aussitôt répandue; mais la consternation fut générale 
quand on sut qu'il étoit revenu seul. Richardet , le voyttM 
tout ensanglanté, ne douta point de la mort de Renaud, 
et Bayard contribua même à lui faire concevoir cette 
pensée, par l'air triste avec lequel il se présenta de- 
vant lui. Le tendre Richardet en répandit un torrent 
de l«rtties; et, dans son affliction, il interrogeoit l'ani- 
mal sur ce qoi étoit arrivé. Bayard, pour le lui faire 
comprendre, secouoit la tête, dresâoit les oreilles, bat- 
toit du pied la terre, y traçoit des figures; mais tout 
cela inutilement, puisque la nature lui avoit refusé 
l'usage de ta parole. 
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Ridiardet, dësespérant de revoir son frère, songea 
aux ordres importants dont il t'avoit chargé. Il rassembla 
tous les chrétiens qui étoient restés de la bataille, et 
leur déclara les intentions de Renaud. Ib décampèrent 
dès la nnit même , ce qu'ils purent faire facilement sans 
qtte les Séricans ni même les Sarrasins s'en aperçus- 
sent, puisque le camp des François étoît éloigné d'une 
lieue du camp de ces derniers. Les troupes de France 
firent tant de dthgenee les jours suivants, qu'elles fu- 
rent bientôt sur leurs frontières. 

Le roi Marsille étoh de son noté dans une étrange 
consternation; il voyoit Ferragns et Serpentin piison- 
niers, etGrandoinoenfermedatisfiarcelonne.il ne res- 
toit plus dams son armée aucun guerrier de considé- 
ration qui osât faire tête aux Séricans. Pour comble de 
msFheur, i) apprït qae les chrétiens avoientpris laiùite 
avec lenr chef; ce qui le mettoit absolument hors 
d'état de tenter de nouveau le sort d'une bataille; il 
résolut d'aller trouver Gradasse, et il exécota sa réso- 
lution. Le monarque sérican s'occupoit à ra«ger ses 
troupes, dans le dessein de poursuivre ses avantages, 
et de se venger du paladin qui ne s'étoit pas trouvé au 
rendez-TOUS. L'Espagnol se jette à ses genoux, lui ra- 
conte l'affront que les chrétiens lui ont fait , et promet 
de hn faire hommage de son royaume, s'il veut cesser 
d'être son ennemi. Le magnanime rcn de Sérîcane, qui 
de toutes ses conquêtes ne vouloit que la gloire de les 
avoirfaites, accepta son offre. Marsille 6t serment entre 
ses mains avec toutes les formuiités reqnises, se re- 
connut son vassal , et promit , en cette qualité , de tenir 
son royaume de lui en tout fief et tout hommage, même 
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de le suivre avec son armée, et de se joindre à lui ccmtre 

Chai-lemagne. 

Cet accord conclu , les Sëricans et les Sairasins se 
réunirent, le siège de Barcelonne fut levé, Grandcmio 
sortit de cette ville, Ferragus et Serpentin furent re- 
lâchés avec les autres prisonniers. Le- redoutable Gra- 
dasse jure hautement que si l'on ne lui remet entre les 
mains Bayard et Durandal, aussi-bien que le paUdin 
Renaud , il rasera Paris jusqu'aux fondement, et brû- 
lera toutes les villes de France. 

Tous les préparatifs étant faits pour le départ, les 
deux armées se mirent en marche. Pendant qu'elles 
passoient tes monts, Bichardet arriva à la cour de 
Charles, et rendit compte des troupes à l'empereur. 
L'absence de Benaud y devient l'entretien des cour- 
tisans; on en parle diversement. LesMayençois ne font 
pas difSculté de publier que c'est un traître ; mais ses 
amis les démentent, et de là naissent mille dissensions 
parmi les grands. Il y avoit à Paris une espèce de guerre 
civile, quand le bruit y vint que les rois Gradasse et 
Marsilte marchoient avec toutes leurs forces vers cette 
ville, comme un torrent auquel il étoit ijnpossible de 
résister. L'empereur, à cette nouvelle, dépêche des 
courriers, fait assembler des troupes, mtmit sa capitale 
et ses forteresses de tout ce qui est nécessaire pour sou 
tenir un long siège; il fait toute la diligence possible 
pour se mettre en état de recevoir les ennemis puis- 
sants qui viennent l'attaquer; et, malgré tous ses soins, 
il craint d'en être surpris et accablé. 

En effet, ce nombre innombrable d'infidèles parut 
bientôt dans les campagnes voisines de Paris. Ib rem- 
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plissoient une prodigieuse étendue de pays. Charle- 
magne, qui avoit intérêt de ne pas les y laisser long- 
temps, alla courageusement leur présenter la bataille 
à la tête de ses paladins et de ses troupes. I^ victoire 
futliien disputée de part et d'autre; mais enfin, quelle 
que fût la valeurdes chrétiens, quelques actions d'éclat 
que purent faire tes pairs du royaume, il leur fallut 
céder au grand nombre des Séricans. L'armée de l'em- 
pereur fut mise en déroute, et l'on fit prisonniers ses 
principaux chefs. Le marquis Ohvier fut abattu de la 
propre main de Gradasse, et les vaillants Dudon, Sa- 
lomon de Bretagne et Richard de Normandie furent 
pris par Ferragus. 

Le roi de Séricane venoit de livrer à ses gens le 
malheureux Olivier , lorsqu'il rencontra l'empereur 
Charles, qui montolt ce jour-là le cheval de Renaud. 
Il reconnut atissitôt ce bon coursier, et il se promit de 
ne pas laisser échapper cette fois-là l'occasion de l'avoir; 
il mit en arrêt sa forte lance, et piqua l'Alfane contre 
Gharlemagne, cpii de son côté ne refusa pas le choc; 
mais le bon empereur n'Bvoit pas des forces suffisantes 
pour soutenir une si puissante atteinte; aussi fut - il 
abattu assez rudement : il se vit dans le moment envi- 
ronné d'ennemis qui s'assurèrent de sa personne; mais, 
comme si Bayard eut entrepris de le venger , il heurta 
de son poitrail l'Alfane avec tant d'impétuosité, qu'il 
la culbuta, elle et son maître, l'un sur l'autre. Gradasse 
eut assez de peine à se tirer de dessous sa jument; et 
si tôt qu'il fut sur pied , il s'avança vers Bayard pour le 
prendre par la bride; mais le hardi coursier lui fit lÂcher 
prise d'un coup de tête; et, lui tournant la croupe, lui 
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lança au milieu de sa cuirasse une ruade qui le jeta sur 
un monceau de Hiorts,dan8un état peu difTérent d'eux; 
après quoi, traversant les deux armées, U reprit le che- 
min de Paris, où il reatta suis .qu'aucun <des païens ni 
des chrétiens osât mettre c^stacle à so» passage. 

C^eodant l'armée françoise , poussée par tant de 
chefs et de peuples, sujets de Gradasse, se mit à fuira 
vau-de-route. Guy de Boui^ogne, le duc Naioies, l'ar- 
chevêque Turpin et Ganelou arrêtèrent pour quelque 
temps leur fuite; mais ils furent entraînés eux-iaêoies 
par le grand nombre de ceux qui fuyoieat, et eurent 
le malheur d'être pris dans leur retraite par les SéK- 
cans. Ces infidèles poursuivirent si vivement leur vic- 
toire jusqu'aux portes de Paris, qu'il en entra plusieurs 
dans la ville avec les chrétiens. Il n'y avoit alors aucun 
chevalier de marque pai^ les François qui n'eût été 
fait prisonnier. Le seul O^ier le Danois, qui se trouva 
par hasard à la porte où les vainqueurs , confondus avec 
les va'uicus, entroient pêle-mêle, soutint l'effort des 
païens avec une hache d'armes qu'il tenoit m sa main; 
il écarta les plus empres^s, pendant qu'il faisoitcouper 
le pont par derrière lui, et il arrêta lui seul toute l'ar- 
mée païenne jusqu'à l'airivée de Gradasse,. auquel il 
fut ohli^ de céder. Ce monarque s'ëtoit fait remettre 
sur son AHaoe, fort cha^in d'avoir man^é Bayard. 
Le paladin nefit pas difficulté de se rendre à lui, parce 
que la porte de la ville étoit fermée , et le pont coupé 
quand ce roi arriva. 
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CHAPITRE XXI. 

Comment Charlemagne et ses paladins furent délivrés. 

Comme il d'y avoit plus dans la ville aucune per- 
sonne de .distiactioD qui pût eo prendre le gouveroe- 
ment , tous les habitants y étoient dans la iCCHuAernatioQ ; 
ils ouvrirent leséglises, firent des pro^es^ons, et chacun 
deui^ndoit au ciel son assistai^». Tout le monde y at- 
teadoit le jour suivant avec frayeur, ne doutaiBt pas 
qu'ils ne Cusseat à :1a veUle de v<Nr )eur entière des- 
trucbon. 

Fendant qu'ils délibécoient sur le parti qu'ils pren- 
droient, quelqu'un d'eotre eg& alla £<e souvenir de l'in- 
juste prison où le prince Astolphe étoit rett^u depuis 
si loug-te^ps, et dans laquelle tous Les François sem- 
bloi^nt l'avoir ouUié ; il proposia aux autres de 1 «n tirer, 
et de se mettre sous sa .conduite. L'avis fut approuvé 
de tous Ushab)ta^$:iUewr:eyiptalorsen ménioire de 
quelle façw il avgjt coi^ondp l'orgueil de Gran^ooio, 
et rétabli p»r ea valeur l'iioiweur (le la cow die France. 
Us «e persuadèrent que ce priuee s#»l pouveit, en l'ab- 
seooe de Koland et de Renaud, détoivn«r l'ora^ qui 
alloit foadre sur eus. Dans cette confiance, qui leur 
p^ut un mouveiuent inspiré du ciel, ils allèrent le dé- 
livrer; ils le supplièrent de vouloir bien se charger 
de les conduire, et ils cpmm^cèreot à lui rendre 1^ 
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mêmes honneurs qu'ils auraient rendus à l'empereur 

lui-même. 

Le courtois Astolphe les reçut de la manière du 
monde la plus affable ; comme il étoit plein de zèle pour 
le bien de la religion et de l'empire , et pénétré des 
devoirs de la chevalerie errante , dont le principal soin 
est de protéger les malheureux, il leur promit d'em- 
brasser leur défense; il leur parla même de telle sorte, 
^u'il les confirma merveilleusement par ses discours 
dans l'espérance qu'ils avoient conçue de lui. Oh ! que 
le roi Gradasse , leur disoit-il , a été heureux de ce que 
je n'ai pu le combattre ! Si j'eusse été libre , jamais 
Chartemagne n'auroit été pris; mais j'y mettrai hon 
ordre. Le journe sera pas si tôt venu demain, que j'irai 
enlever le roi de Séricane lui-même à la tête de son 
armée. Vous en aurez le plaisir des créneaux , et mal- 
heur à tous les païens qui seront assez hardis pour 
m 'attendre. 

Fendant ce temps- là les Séricans célébraient leur 
victoire dans leur camp par des feux et des réjouissances 
publiques. Leur grand monarque, ne s'imaginant pas 
alors avoir à redouter aucun événement sinistre de la 
part des chrétiens, que la crainte de ses armes lenoit 
renfermés dans Paris , étoit assis sur un trône magni- 
fique; il avoit autour de lui les princes ses vassaux et 
ses autres principaux chefs; il s'entretenott avec eux 
des expédients les plus prompts pour réduire cette ca- 
pitale de l'empire chrétien , et le résultat de ta délibéra- 
tion fut qu'il se fît amener Charlemagne et ses paladins. 
3age empereur, dit-il à ce prince, le désir d'acquérir 
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de la gloire enflamme les cœurs généreux : pour être 
digne de commander aux autres, il faut aroir fait éclater 
sa valeur par de grands exploits. Je pouvois passer ma 
vie en Orientdans tes délices; mais j'ai préféré au repos 
l'honneur d'étendre ma renommée. Je ne suis point venu 
dans ces climats pour conquérir ni la France, ni l'Es- 
pagne, ni aucun autre royaume de votre Europe. Je 
suis content des vastes états que je possède dans l'Asie ; 
je veux seulement faire voir à toute la terre qu'il n'est 
point de monarque au monde que je ne puisse sou- 
mettre à ma puissance, quand j'en aurai la volonté. Ton 
exemple le prouve assez, puisque , malgré ta sage con- 
duite, malgré l'étendue de ton empire, maigre le cou- 
rage de tes paladins , tu n'as pu résister à mes armes, 
Ecoute donc ce que j'ordonne de ton sort : Je te rends 
ton empire, et t'accorde mon amitié, mais à certaines 
conditions : tu ne demeureras dans mon camp que le 
reste du jour, si tu me livres Bayard, et si tu promets 
de m'envoyer en Séricane la fameuse épée du comte 
Roland , lorsqu'il sera de retour. Je veux encore que 
tu me mettes entre les mains te paladin Renaud, qui 
m'a si lâchement manqué de parole, malgré toute l'es- 
time que i'avois pour lui : voilà tout ce que j'exige de 
toi. 

Charlemagne remercia Gradasse de sa générosité. Il 
lui promit d'exécuter de point en point ee qu'il lui pres- 
crivoit; et, pour commencer, il chargea le comte An- 
selme d'Hautefeuille d'aller à Paris chercher Bayard, et 
de le lui amener. Le Mayençois partit; dès qu'il fut 
arrivé aux portes de la ville, on le conduisit devant 
Astolphe. Ces paladins qui avoient tant de sujet de se 

Roland t'Amoarem. i. 8 



c,q,t,=..=ïGooglc; 



ii4 KOLAND L'AMOUREUX. 

Iiair l'un l'autre, ne se virent qu'en fronçant le sourcil, 
Anselme exposa son ordre ave^c les conditions de l'ac- 
cord de Gradasse et de l'empereur, et demanda en con- 
séquence qu'on lui renaît entre les mains Bayard pour 
le conduire au camp des Séricans. 

I^ prince anglois n'étoit déjà que trop aigri contre 
Charlemagne, de rihjusllce de sa prison, et de la pro- 
tection que ce monarque avoit accordée à la maison de 
Mayence, en autorisant une periidie aussi avérée que 
la leur. Cela joint à l'injure qu'il lui paroissoit que ce 
nouvel ordre faisoit aux paladins Koland et Renaud, ses 
amis, le transporta de colère. Il qualifia de traître le 
comte d'Hautefeuille ; et, sans avoir égard à tout ce 
qu'il alléguoit , ni même à l'ordre par écrit de l'empe- 
reur, qu'il montroit à tous ceux qui étoient présents, 
il le fit arrêter et mettre en prison comme porteur d'un 
ordre supposé. Àstolphe n'en demeura pas là. Dans les 
mouvements furieux qui l'agitoient, il envoya défier 
par un héraut le roi de Séricane , comme un imposteur 
qui se vantoit faussement d'avoir fait fuir Kenaud, lui 
déclarant qu'il l'en feroit dédire publiquement ; qu'au 
reste, Cliarlemague n'avoit point droit de disposer de 
Bayard nî de Durandal ; et que si Gradasse vouloit avoir 
ce cheval en sa possession, il falioit qu'il se préparât à 
te gagner par la voie des armes; que lui, Astolphe d'An- 
gleterre , le lui meneroit le lendemain matin dans son 
camp pour cet effet. 

Lorsque le héraut, conduit devant le roi des Séri- 
cans, lui eut exposé le sujet de sa mission, ce monarque 
demanda à l'empereur ce que c'étoit que cet Astolphe 
qui lui parloit si fièrement. Cliarlemagne , choqué de 
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l'audace de son paladin, lui en fit le portrait en deux 
mots ; à quoi le comte Ganelon ajouta : Sire , c'est un 
fanfaron qui réjouit quelquefois par ses saillies l'em- 
pereur et toute sa cour. Mais ne vous arrêtez pas à ses 
paroles; on tiendra la promesse qui vous a été faite. Le 
généreux Serpentin, qui se trouva présent à ce discours, 
ne put, quoique Sarrasin, souffrir l'injure que faisoit 
au paladin françois son propre compatriote, et dit au 
roi de Séricane: Seigneur, le témoigni^e que je dois 
à la vérité m'oblige de vous avertir que le prince As- 
tolphe est Bis du roi d'Angleterre, qu'il n'est point tel 
qu'on vous le représente; il est courageux, et je lui 
ai vu faire des actions dignes d'une immortelle gloire. 
C'est lui qui aux dernières joutes de Paris abattit le fort 
Graodonio, et lui ravit l'honneur que ce roi sarrasin 
étoit prêt de remporter. Isolier et Mataliste dirent la 
même chose au monarque indien; de sorte que Ganelon 
se vit obligé de répondre aux discours de Serpentin, 
pour éviter le reproche d'imposteur ; Il est vrai. Sei- 
gneur, dit'il à Gradasse, que cet Astolphe s'est main- 
tenu heureusement dans les dernières joutes de Paris; 
mais je l'ai vaincu moi-même en d'autres occasions. 

Après que Ganelon eut ainsi parlé , le judicieux roi 
de Séricane, qui avoit fort bien démêlé que ce Mayen- 
çois étoit naturellement envieux, qu'il n'avoit en vue 
que sa liberté, lui répliqua dans ces termes ; Je veux 
crcùre ce que vous avancez; mais enfin ce prince, que 
vous me dépeignez comme un homme vain, paroit 
avoir du courage. J'accepte le défi qu'il me fait, à con* 
dition qu'il m'amènera Bayard, mais s'il y satisfait, et 
que je vienne à le vaincre , ne pensez pas , votre maître 
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et vous, que je sois tenu de vous remettre en liberté, 
puisque je ne devrai qu'à ma valeur le fameux coursier 
que je veux avoir. En achevant ces paroles, il fit re- 
mener l'empereur et ses paladins sous les tentes desti> 
nées pour les prisonniers de considération. 

Oh! que le bon Charleinagne étoit irrité contre As- 
tolphe, de ce qu'il lui faîsoit perdre, par une bravoure 
mal entendue, l'occasion de recouvrer son empire et 
sa liberté! Mais l'Anglois, qui n'étoit pas moins en co- 
lère contre lui que contre le Mayençois, ne s'inquiétoit 
guère du chagrin qu'il en pouvoit avoir. 

D'abord que le jour parut, Astolphe, revêtu de ses 
armes magnifiques,etn)ontésurBayard,sortit delà ville 
de Paris; il portoit sur sa cuisse la merveilleuse lance 
d'Àrgait. Le soleil montroit sespremiers rayons, lorsqu'il 
arriva aux barrières du camp des infidèles; au bruit de 
son cor, que le paladin fit retentir à son arrivée, on en 
porta la nouvelle au roi de Séricane, qui se pressa de se 
faire armer. Ce monarque , impatient de combattre, s'é- 
tant rendu au lieu où son ennemi l'attendoit, vit avec 
joie qu'il étoit monté sur Bayard ; il le salua fort civile- 
ment, et lui dit d'un air riant : Brave chevalier, quelque 
estime que la franchise de ton procédé me donne pour 
toi , je ne puis m' empêcher de te dire , que tu es plus 
homme de parole que celui dont tu soutiens si haute- 
ment les intérêts. Bot magnanime, lui répondit du même 
ton le prince anglois, quelque déférence que je veuille 
avoir pour vous, je ne puis convenir que le noble fils 
d'Aymon soit homme à manquer de parole. Il m'avoit 
pourtant défié , reprit Gradasse, et promis de se trouver 
au bord de la mer, où nous devions combattre pour 
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Bayard ; je l'y atteodis inutitâment tout un jour. S'il ne 
s'y trouva pas, repartit Astolphe, il eut sans doute de 
fortes raisons qui l'empêchèrent de s'y rendre; mais 
euGn , Seigneur, puisque vous ne deviez tous deux com- 
battre que pour Bayard , je vous amène ce bon coursier, 
que je suis prêt à défendre contre vous. Le comte Gane-, 
Ion , lui dit le roi, t'a voulu faire passer dans mon esprit 
pour un bouffon; mais le courage que tu me fais re- 
marquer dans tes discours, m'oblige à mieux penser 
de toi. Jlaccepte ton défi : si le sort et ma valeur me 
donnent la victoire sur toi , je n'en veux point d'autre 
prix que Bayard ; fais de ton côté tes conditions , et je 
jurerai de les observer. 

Si j'ai l'honneur de vous vaincre, Seigneur, répondit 
le prince d'Angleterre, j'exige premièrement que voys 
reconnoitrez Renaud de Montauban pour un chevalier 
sans peur et sans reproche ; que vous mettrez en liberté 
l'empereur et ses pakdins, et que vous retournerez 
aussitôt dans vos états. J 'accepte ces conditions , répliqua 
l« roi, et je jure par mes dieux que je m'y soumettrai, 
si tu es mon vainqueur. 

Alors ces deux princes s'éloignèrent pour prendre du 
champ. Gradasse empoigne sa forte lance, et se sent 
capable de renverser une tour. Le paladin de son côté 
s'affermit sur ses étriers; et s'il n'a pas tant de force 
que son ennemi, il en a du moins tout le courage; l'un 
monté sur l'Alfane , et l'autre sur Bayard , ils viennent 
à se rencontrer furieusement; mais à peine la lance d'or 
a-t-elle touché Gradasse, qu'il se sent enlever hors des. 
arçons, et si malheureusement pour lui, qu'il se démit 
le bras en tombant. 



C,q,t,=..=ïG00g[C 



lia ItOLAND L'AMOUREUX. 

Le monarque indien, quand il se vit à terre, fut 
plus surpris qu'il ne l'avoît été de sa vie. La honte de 
se voir hors de combat d'un seul coup de lance , et de 
perdre sçs prétentions sur Bayard. l'afîlige plus que la 
douleur qu'il ressent de son bras; il se leva, et mar- 
chant vei-s Astolphe , qui venoit à lui : Brave chevalier, 
lui dit-il , tu m'as vaincu. Viens donc, je vais te rendre 
les prisonniers, et j'observerai très exactement les 
autres conditions de notre accord. Ces deux guerriers 
prirent ensuite le chemin du camp; ils marchent à coté 
l'un de l'autre, et le roi rend au prince anglois tout 
l'honneur que méritoit le grand exploit qu'il venoit 
de faire. Astolphe le pria de ne pas apprendre d'abord 
à Charlemagne quel avoit été l'événement du combat, 
parce qu'il vouloit se venger par quelque innocente 
raillerie d» mauvais traitement qu'il en avoit reçu, et 
le roi le lui promit. 

Gradasse étant de retour dans son catnp se fil re- 
mettre le bras par le plus expert de ses chirurgiens; 
après quoi, sur les instances du prince d'Angleterre, il 
donna ordre qu'on lui amen'àt l'empereur et ses pala- 
dins. Quand ilsfiirent arrivés, Astolphe regarda Char- 
lemagne d'un air mécontent, et lui dit : Vois, prince 
injuste , où ton orgueil et ton imprudence t'ont conduit. 
Qu'est devenu ce puissant empire qui te faisoit tant 
craindre et respecter? Tes peuples sont opprimés, ta 
religion n'a plus de défenseurs, tu es toi-même dans les 
fers avec tous les paladins. Hé! quel autre sOTt pouvois- 
tu attendre de ta mauvaise conduite, puisque tu éloignes 
de toi tous ceux qui pourroient être l'appui de tes états? 
Cent fois je t'ai vu outrager les invincibles Renaud et 
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Roland; et tu veux encore aujourd'hui disposer, sans 
leur aveu, de ce qu'ils ont de plus cher? Que ne m'as- 
tu point fait à moi-même, qui , malgré le peu d'estime 
que tu as pour moi, t'aurois épargné , par mon courage, 
la douleur de te voir dans l'indigne état où tu te trouves ré- 
duit? Si, pour complaire à la perfide maison de Mayence, 
tu ne m'avoislenu si tong'temps dans une dure prison, 
tu ne serois pas la proie du chagrïn qui te dévore en 
ce moment. Que ton comte Ganelon te procure, s'il 1er 
peut, la liberté; qu'il te conserve ton royaume de France : 
pour moi, j'ai pris mon parti, je renonce à ton service, 
puisqu'on n'en doit attendre que de l'ingralUnde et de 
l'injustice : j'ai fait présent de Bayard au grand roi 
de Séricane , et me suis donné à lui à titre de bouffon : 
car ton favori Ganelon m'a vouhi faire passer dans l'es- 
prit de ce prince pour un homme fort propre à remplir 
cet emploi. Comme nous serons au même maître, je 
vous promets à tous mes bons offices auprès de lui. 

Astolphe ne rioit nullement en leur tenant ce dis- 
cours : il paroissoit vouloir insulter à leur douleur; et 
l'on eut cru qu'il étoit très irrité contre l'empereur 
même : ce qui mettoit le comble & leur afTliction. Quoi! 
méchant, dît alors le bon archevêque de Bheims au 
prince anglois, tu as donc quitté la vraie foi? Oui, 
messire Turpin, répondit Astolphe; comme je ne votis 
ai plus eu pour m'y maintenir, je me suis fait idolâtre 
pour plaire à mon nouveau mait're; et, en cela, je me 
crois encore moins mauvais que vos Mayençois , qui 
sont pires que des hérétiques. 

Tous ces illustres prisonniers étoient étrangement 
mortifiés de se voir, à ce qu'il leur sembloit, tomber 
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dans le malheur d'une longue captivité. L'un se plai- 
gnoit, l'autre soupiroit; et quand le prince d'Angleterre 
se fut donné quelque temps le plaisir de jouir de leur 
peine , il alla se jeter aux genoux de Charlemagoe : 
Seigneur, lui dit-il , je vous prie d'oublier les chagrins 
que j'ai pu vous causer. Vous êtes mon empereur, et 
je suis toujours à vous : quelque sujet que j'aie de me 
plaindre du traitement que vous m'avez fait, mon cœur 
ne peut tenir contre vous; apprenez que vous êtes 
libre , et que vous tenez de moi vos états et votre li- 
berté; mais sachez aussi que je ne veux plus demeurer 
dans votre cour, tant que vous serez obsédé de lâches 
flatteurs. Vous avez auprès de vous Ganes de Poitiers 
et toute sa race ; vous leur accordez l'honneur de votre 
confiance; je vous les laisse tous pour ce qu'ils valent; 
je vous abandonne même tout ce que je possède, et 
demain , sous votre bon plaisir, je partirai d'ici. Je ne 
m'arrêterai dans aucun lieu du monde , que je n'aie 
trouvé le comte d'Angers et le seigneur de Montauban, 
en qui seub je vois toute fleur de chevalerie et de pro- 
bité. 

Le généreux Anglois ënit ainsi son discours. Tous 
les paladins qui l'avoient écouté fort attentivement ne 
savoient encore Ce qu'ils en dévoient penser; ils se re- 
gardoient les uns les autres, comme pour demander si 
Astolpbe continuoit de les insulter, ou s'ils pouvoient 
se flatter qu'il leur eût dit vrai. Mais le roi Gradasse 
les tira d'incertitude, en les assurant qu'ils n'étoient plus 
prisonniers. 

Surcetteassurance,Ganelonfutlepremierqui voulut 
sortir, pour profiter de la liberté qu'on lui accordoit; 
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mais Astolphe le retenant : Tout beau, sire chevalier, 
lui dit-il, 1^ autres sont libres, vous seul ne l'êtes pas, 
vous demeurez prisonnier. De qui , s'écria le Mayençois? 
D'Astolphe , repartit l'Anglois. Gaues ne savoit que ré* 
pliquer, et le roi de Séricane augmenta sa confusion 
par le récit fidèle qu'il fît de son combat avec le prince 
d'Angleterre. Lorsque Gradasse eut cessé de parler, 
Astolphe prit Ganelon par la main; puis, fléchissant le 
genou devant Cbarlemagne, il adressa ces paroles à 
cet empereur : 

Selgneur,jeveuxbien, pour l'amour de vous, accorder 
au comtesa liberté , à condition qu'il jurera tout à l'heure 
Mitre vos mains qu'il sera désormais fidèle et loyal; et, 
comme il ne lui est pas nouveau de se paqurer, ordonnez 
que s'il lui arrive de commettre quelque nouvelle per- 
fidie, il me sera permis de le faire lier et enfermer dans 
tel lieu que je voudrai choisir. L'empereur lui accorda 
sa demande, et obligea Ganes de faire le serment 
requis. 

Les prisonniers reprirent le chemin de Parb, où 
l'on ne sut pas plutôt ce qui s'étoit passé, que toute la 
ville retentit du nom d'Astolphe. Dès qu'on te vit pa- 
roitre, tout le peuple courut après lui; les dames te 
caressent, les grands l'embrassent, chacun publie ses 
louanges, et l'empereur, pour l'obliger à demeurer dans 
sa cour, lui ofîfrit toute llrlaude; mais le prince d'An- 
gleterre ne se laissa point fléchir; il persista toujours 
dans la résolution d'aller chercher son cousin Kenaud 
et le comte d'Angers. Pour Gradasse , il partit dès la 
nuit même avec les Sarrasins; il repassa par l'B^jagne 
<ùi il avoit laissé ses vaisseaux, et où MarsUle avec ses 
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Espagnols s'arrêta. Mais laissons l'un remonter sur sa 
grande flotte pour reprendre la route de ses royaumes , 
et l'autre rétablir ses états des ravages affreux que l'in- 
vasion des Orientaux y avoient causés. Retournons au 
seigneur de Montauban, 
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CHAPITRE PREMIEK. 

Des agitations de Renaud, et du grand périt qu 'il courut. 

IJîf a dit de quelle manière le filsd'Aymon vint surgir 
avec sa barque aux bords d'une île délicieuse ; cette 
île n'éloit qu'un grand jardin qui aroit cinq ou six lieues 
de tour ; on le oomoioît Plaisance : aucuns murs ne le 
fermoient; les seuls bords de la mer en faisoient la clô- 
ture. Du côté que le paladin y éloit arrivé, on voiyoit 
s'élever au-dessus des arbres un palais superbe, et 
composé d'un marbre si poli, que tous les objets du 
jardin se peignoieot dedans. 

Renaud eut bientôt mis pied à terre. A peine avoit-il 
fait vingt pas, qu'une dame sortit d'entre les arbres, 
et vint à lui. Noble chevalier, lui dit- elle d'un air 
gracieux , ne pensez pas que vous ayez été conduit sur 
ces bords sans mystère. Vous aurez trouvé l'aventure 
un peu triste et fâcheuse au commencement ; mais la 
fin n'aura pour vous que des charmes, à moins (|ue 
votre cœur ne soit plus insensible que celui des ligres 
et des lions. £n achevant ces mots elle le prit par la 
main, et le condubit au palais. La magnificence du de- 
dans répondoit à celle du dehors ; ce n'étoit que riches 
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ameublements, peintures exquises, statues excellentes, 
vases de cristal, d'or et d'agate, où les perles et les 
diamants étoient à profusion. Tous les appartements 
par où ta dame faisoit passer Renaud retentissoient de 
sons harmonieux. Des troupes de chanteuses et de 
joueuses d'instruments, toutes belles par excellence, 
et revêtues d'habits galants, chantoient les louanges 
de l'amoAr, et formoient ensemble des concerts qui 
charmoient le cœur et les oreilles. 

D'autres filles, qui ne cédoient en rien à celles dont 
on vient de parler, dansoient en rond au son des ins- 
truments; elles avoient mis le guerrier au milieu d'elles; 
et ces charmantes personnes l'enchatnoient en dansant 
avec des guirlandes de fleurs, comme pour lui faire 
comprendre par leurs mouvements et par leurs gestes 
qu'il devoit s'estimer heureux de se voir l'esclave de 
l'amour. Elles dansoient encore , lorsqu'une autre dame 
vint avertir le chevalier qu'il étoit temps de prendre 
quelque nourriture, et elle le pria de vouloir l'accom- 
pagner jusqu'au lieu préparé pour le rquis. 

Le paladin, qui ne connoîssoit point encore le but 
d'une si galante réception , ne refusa pas la partie. II 
donna la main à la dame, et se laissa ccmduire sous 
des cabinets de verdure entremêlés deroses et de chèvre 
feuilles, où, sur des tables placées autour dHine claire 
fontaine, il trouva tous les mets d'un festin splendide. 
Quatre des plus belles dames s'assirent à une table, de 
manière qu'elles mirent entre elles le paladin, dont la 
chaise étoit tout en broderie de perles et de diamants. 
Déjeunes garçons, vêtus comme on peint les Amours, 
Jes Jeux et les Ris , serment dans des plats d'or tout ce 
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qui pouvoit contenter le goût le plus raffiné dans la 
bonne chère ; et trois demoiselles, représentant les 
Grâces, versoient des vins délicieux dans des coupes 
d'un prix inestimable. 

Le soupe achevé, les concerts d'instruments recom- 
mencèrent, et pendant qu'ils sembloient disposer le 
cœur à l'amour par les chants les plus tendres et les 
plus touchants , une de ces dames s'approchant du che- 
valier, lui dit tout bas ces paroles : Cette île délicieuse, 
ces richesses, et tout ce que vous y voyez de rare est 
à vous; c'est pour vous seul que notre reine a fait bâtir 
ce beau palais. Que vous devez vous estimer heureux 
d'être aimé d'une si grande princesse ! Elle est plus 
blanche que le lis, et plus vermeille que ta rose. Cette 
jeune et merveilleuse beauté se nomme Angléique, et 
c'est une fille de roi. 

Sitôt que le cruel fils d'Ayraon entendit prononcer le 
nom de la personne qu'il haïssoit plus que la mort, son 
visage changea de couleur. Tous ces plaisirs qu'on lui 
procuroit lui devinrent odieux , et le séjour de cette 
île n'eut plus d'appas pour lui. La dame qui lui par- 
loit ne s'aperçut que trop de l'aversion qu'il avoit pour 
Angélique. Seigneur chevalier, lui dit-elle avec éton- 
nement, est-it possible que vous receviez avec répu- 
gnance une nouvelle ai agréable? Fut -il jamais pour 
un m<»tel une plus haute fortune que celle qui vous 
est présentée? Faites>y bien réflexion, et craignez de 
vous en repentir : songez que vous êtes notre prison- 
nier. La mer environne ce jardin de tous côtés ; toute 
votre valeur, Fl^mberge, Bayard même, quand vous 
l'auriez, ne pourroient vous tirer d'ici. Faites donc de 
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bonne grâce ce que l'on vous demande. Kotre reine 
exige de vons seulement que vous la regardiez. Etes- 
vous si farouche, que vous ne vouliez pas jeter la vue 
sur une princesse si charmante ? 

La dame tint encore d'autres discours qui ne furent 
pas moins inutiles que ceux-là. Le chevalier quitta brus- 
quement la compagnie, et prit le chemin de la mer. 
Toutes les belles choses qui se prés^itoient à sa vue 
en s'en retouraant n'éloieDt plus agréables pour lui', 
et quand il fut arrivé à l'endroit oît il avoit laissé sa 
barque, il entra dedans avec précipitation, de peur de 
voir paroître la princesse qu'il ne pouvoit aimer. 

Il auroit souhaité que le petit bâtiment eut prompte- 
ment quitté les bords de l'île; mais la barque demeura 
immobile, soit qu'aucun vent n'agitât alors la mer, 
soit par la force d'un enchantement. Le paladin ne povt- 
voit s'éloigner de cet odieux rivage ; il en est au déses- 
poir, et plutôt que d'y rester, il prend la funeste réso- 
lution de se précipiter dans les fiots ; il alloit exécuter 
ce dessein, quand ta barque partit d'elle-même, et se 
mit à voguer avec plus de rapidité qu'elle n'avoit ja- 
mais fait. Renaud en eut une joie inconcevable ; et , 
malgré le péril qu'il couroît sur les eaux,, il regarda 
comme un bien son éloignement d'un lieu où )'«n ne 
parloit que d'Angélique. - 

Le jour suivant il découvrit une grande forêt, et 
ce fut de ce côté-là que le petit bâtiment prit sa route. 
A peine te guerrier eut-il pris terre, qu'un homme 
tout blanc de vieillesse se présenta devant lui , et les 
larmes aux yeux lui adressa ces paroles : Brave die- 
valier , ne me refusez pas votre secours. Un brigand 
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vient de me ravir une (ille belle et jeune que j'avois 
avec moi ; je nç crois pas qu'il soit encore à plus de 
deux cents pas d'ici. 

Le Bb d'Aymon fut touché de la douleur du vieil- 
lard, et se mit à suivre le voleur : mais le brigand 
ne l'eut pas sitôt découvert, que ne se jugeant pas ca- 
pable de soutenir l'effort d'un chevalier de si liante 
apparence, il prit un cor qu'il portoit, et en sonna de 
toute sa force pour se faire entendre d'un château qu'on 
voyolt à cent pas de là sur une petite élévation qui 
s'avançoît en forme de cap dans la mer. Au son de ce 
cor , il sortit du château un géant dont l'excessive hau- 
teur et la démarche Bère ne promettoient rien que de 
funeste ; il portoit un dard à sa main droite , et dans 
l'autre une chaîne au bout de lat^uelle étoit un ci-am- 
pon de fer ^ quand le géant fut près du chevalier,' il lui 
lança son dard d'une grande roideur ; le coup perça 
l'écu et le haubert, mais le paladin n'en fut point blessé. 
Attends, dit-U au monstre, tu vas voir si mes armes 
valent les tiennes. En disant ces paroles, il leva sa re- 
doutable Flamherge sur le géant, qui tourna le dos 
et courut vers une rivière que traversoit un p(Mit de 
pierre. Il y avoit à l'entrée de ce pont un gros anneau 
de fer , auquel le monstre , en fuyant , accrocha le 
crampon de sa chaîne. Renaud cependant le poursui-* 
voit ; il étoit même déjà sur le pont, et bien proche de 
son ennemi, quand ce dernier tira sa chaîne : alors une 
grande pierre du pont, sur laquelle étoit le seigneur de 
Montauban, fondit sous les pieds du chevalier, qui, se 
sentant tomber dans la rivière, s'écria douloureuse- 
ment : O ci^l! est-ce donc ainsi que je dois périr? 
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Il avoit viirttabtement sujet de faire cette exclama' 
lion, puisqu'il se trouva tout à coup enveloppé de filets 
de pêcheurs qui étoîent attachés à une arche du pont ; 
il se seroit indubitablement noyé, si le géant ne se fût 
hâté de l'aller retirer de l'eau. Ce colosse entra donc 
dans la rivière ; bien qu'eUe fût très profonde, -il n'en 
aYoit que jusqu'à la ceinture : il détacha les Blets du 
pont, et les jeta sur son épaule avec Renaud, qui étoit 
renfermé dedans, saïis pouvoir presque se remuer. 
O fortune cruelle ! disoitJ'infortuné paladin, ne seras-tu 
jamais lasse de me poursuivre? Je ne suis pas sorti 
d'un malheur, que je tombe dans un plus grand, et 
je me vois sans espérance d'échapper des mains du 
monstre qui s'est rendu maître de moi par surprise. 

Pendant qu'il formoit ces tristes plaintes, le géant 
qui le portoit arriva près d'un château dont les envi- 
rons n'offraient aux yeux que de funestes marques de 
cruauté. On voyoît couler le sang dès l'entrée; la cour 
étoit -couverte de cadavres ; et, ce qu'il y avoit de plus 
horrible à voir, c'étoit des corps démembrés , dont 
quelques-uns rendoient encore les derniers soupirs. Ce 
spectacle affreux n' étoit que trop propre à confirmer 
Renaud dans sa crainte. 

Une vieille. vêtue de noir, hideuse et décharnée, 
parut; le géant jeta son fardeau à ses pieds ; ensuite 
ta vieBle ^pela plusieurs domestiques, qui tirèrent, 
à l'aide du géant, le guerrier des filets, après lui avoir 
lié les pieds et les maîns très étroitement. Cela étant 
fait, la vieille dit au fils d'Aymon : Malheureux cheva- 
lier, la renommée t'aura sans doute appris la coutume 
qui se pratique en ce lieu ; mais , si tu l'ignores , je vais 
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t'en instruire , afin que tu la saches du moins avant 
que de mourir : car il faudra demain que tu perdes 



CHAPITRE II. 

Histoire de Marquin. 

Apprends donc, poursuivit la vieille, qu'un cheva- 
lier doué d'une valeur extrême fut autrefois seigneur 
de ce château , qui se nommoit alors la Roche-Ver- 
meille, et qui se nomme à présent la Roche-Cruelle , 
à cause des choses que je te vais raconter. Sa maison 
étoit toujours ouverte aux personnes de mérite ; il trai- 
toit magnifiquement tous les chevaliers et les dames 
qui arrivoient dans ce lieu. Il éboit chéri et considéré 
de ses voisins, qui le combloient chaque jour de louanges 
et de bénédictions. Ce généreux chevalier se nommoit 
Lucidor; il avoit épousé une dame appelée Stelle, et 
à boa droit, puisque l'étoile du matin n'est pas si bril- 
lante qu'elle l'étoit. Lucidor alloit souvent chasser à 
une forêt qu'on peut voir d'ici sur le rivage de la mer. 
Un jour il y rencontra un autre chevalier qui chassoit 
comme lui. Après qu'ils eurent pris ensemble ce diver- 
tissement, Lucidor invita l'autre, nommé Marquin, 
seigneur d'Aronde, à venir souper à son château. Mar- 
quin, qui étoit mon fib, accepta l'ofTre; il fut reçu à la 
Roche- Vermeille avec toute l'amitié et la considération 
possibles; mais, pour son malheur, il fut trop charmé 
Roland rAmonreux. i. 9 
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de Stelle, dont la beauté versa dans son cœur un poi- 
son qui en troubla la paix, et l'embrasa d'un amour 
violent. Une fièvre ardente s'empara de ses veines, et 
le réduisit en peu de jours à l'extrémité. 

Lucldor, qui l'aimoit tendrement, vînt le visiter à 
notre château d'Aronde, et même il y amena sa char- 
mante épouse ; mais cette fatale vue, bien loin de sou- 
lager le malade, ne fit qu'augmenter son agitation. J'étois 
inconsolable de voir en cet état un fils quÀ m'étoit si 
cher. Je ne le quittois point, et je lui donnob tous les 
secours que je jugeois lui être nécessaires ; cependant 
les remèdes que j'imaginois ne faisoient aucun effet , ce 
qui achevoit de me désespérer. Marquin, touché de 
l'affliction qu'il remarquoit en moi, me dit un jour 
d'une voix languissante : O ma mère ) cessez de vous 
tourmenter pour un malheureux qui n'a déjà plus de 
part à la vie. Hé ! pourquoi ? lui répondis-je eu fondant 
en larmes. C'est, repartit-il, que je brûle d'un feu qui 
ne peut s'éteindre. Steile cause dans mon cœur un em- 
brasement qui me consume; sa possession seule pour- 
roit me soulager; mais , comme l'espérance d'un si grand 
bien m'est interdite , je n'ai point d'autre parti à prendre 
que de me laisser mourir. 

Ces paroles, quoiqu'elles me surprissent étrange- 
ment, me firent espérer qu'en flattant la passion de 
Marquin , je pourrois le rappeler à la vie. Quoi donc, 
mon fils, lui dis-je, vous vous abandonnez au déses- 
poir si facilement ! vous que j'ai toujours connu pour 
un homme plus entreprenant qu'un autre, vous vous 
rendez à la première difficulté que vous envisagez dans 
une amoureuse poursuite? Rappelez votre courage; il 
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est honteux à votre ige d'avoir une pareille déBaace, 
Comment, ma mère, reprit Marquin d'un ton de voix 
plus ferme, je pourrois parvenir à satisfaire ma pas- 
sion ! Pourquoi, lui dis-je, ne vous scroit-il pas permis 
de vous en flatter? Stelle n'est-elle pas femme? en est-il 
qui ne soit capable de se rendre aux empressements 
d'un homme de mérite? Les services, l'assiduité, la 
complaisance et la ruse, sont de bons moyens pour 
réduire une femme rehelle ; et quand cela ne vous ser- 
viroit de rien, je vous pardonnerois plutôt de recourir 
à la force pour vous contenter , que de vouloir périr 
ainsi lâchement, faute de résolution. 

J'arrachai mon fils à la mort par de semblables dis- 
cours ; l'espérance que je lui donnai de plaire à Stelie 
lui rendit ses forces, et diminua l'ardeur de sa fièvre. 
Il se porta mieux de jour en jour; et, ce qui avançoit 
sa guérison, Lucidor et Stelle venoient le voir très 
souvent, et se réjouir avec lui de sa convalescence. 
Mon Bis, étant enfin en état de sortir, ne se donna pas 
le temps d'essayer si, par les moyens que je lui avois 
enseignés, il pourroit rendre Stelle favorable à son 
amour ; son impatience le porta tout d'un coup aux 
plus violents. Il passa quelques jours à méditer son 
projet sans le communiquer à personne, pas même à 
moi, quoiqu'il eût lieu de penser, par tout ce que je 
lui avois dit, que je ne désapprouverois pas son des- 
sein. Quand il eut résolu de l'exécuter, il prit les plus 
déterm'més de ses domestiques, les fit armer à l'avan- 
tage, et sortit avec eux d'Aronde. Il les mena dans la 
forêt où Lucidor alloit chasser ordinairement; puis, les 
ayant postés dans l'endroit le plus couvert, il s'écarta 
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d'eux, et se nïit à sonner de son cor le plus hautement 
qu'il lui fut possible, pour attirer en cet endroit Lu- 
cidor, qu'il savoit être ce jour-là dans le bois. 

Effectivement le malheureux époux de Stelle vint 
à ce bruit éclatant. D'abord que Harquin l'aperçut : 
Cher ami, lui dit-il, j'ai perdu un chien que j'aime 
beaucoup. Je ne connois pas si bien que vous les ave- 
nues de ce bois; aidez-moi, je vous conjure, à le cher- 
cher. Le seigneur de la Roche- Vermeille s'y offre de 
bonne grâce; ils commencent ensemble la recherche 
du chien ; lAais quand Marquin vit Lucidor dans le lieu 
ou il le vouloit, il le fit inhumainement massacrer par 
ses gens ; après quoi il se rendit avec eux à ta Koche- 
Vermeille. 

Comme on ne s'y défioit point d'eux, et qu'on les 
regardoit comme des amis, ces assassins s'emparèrent 
aisément du château. Ils tuèrent toutes les personnes 
qu'ils y trouvèrent, à l'exception de Stelle, à qui la 
vie, qu'on lui laissa, devint plus odieuse que la mort, 
quand elle connut les intentions de Marquin. Il tâcha 
vainement de la fléchir par ses prières ; elle ne le vit 
qu'avec horreur. Toutes les fois qu'il s'approcha d'elle 
pour lui peindre la violence de ses feux, elle le reçut - 
avec fureur, l'accabta d'injures et de reproches; elle 
n'épargna rien pour l'exciter à lui ôter la vie. Peu s'en 
fallut qu'elle ne réussît dans son dessein. Mon fîls, outré 
des discours outrageants qu'elle lui tenoit , fut plus d'une 
fois tenté de s'en défaire dans son désespoir. Cepen- 
dimt l'excès de sa passion triompha toujours de sa co- 
lère, et le rendit capable de penser que la grandeur de 
son crime ne justifioît que trop les reproches qu'elle 
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lui faisoit. L^nvie qu'il avoit d'adoucir son esprit et 
de la disposer à souffrir son amour , lui fit prendre la 
résolution d'attendre que sa douleur fût devenue moins 
vive. II se flattoit que le temps feroit son effet ordi- 
naire , et que la dame , pour se procurer le repos et la 
liberté, se rendrait d'elle-même à ses soins. Au pis- 
aller, il comptoit qu'il seroit toujours maître de recou- 
rir à la violence pour satisfaire ses désirs, si la dou- 
ceur et la persévérance devenoient inutiles. 11 se trompa 
toutefois dans sa conjecture : ses respects , ses soumis- 
sions ne furent pas mieux reçus que ses menaces et ses 
eroportemenls ; et l'aftliclion de Stelle sembloit s'ac- 
cnritre de jour en jour. 

Tandis que cela se passoit à la Roche-Vermeille, 
la renommée ne manqua pas de publier dans tes pays 
voisins le meurtre de Lucidor et la prison de Stelle. 
Tous leurs parents et leurs amis, qui les chérissoient 
l'un et l'autre pour leurs belles qualités, s'émurent à 
à cette nouvelle. Ils se crurent obligés de les veuger ; 
ils assemblèrent dans ce dessein la meilleure partie de 
leurs sujets et de leurs vassaux. Un grand nombre de 
seigneurs de ce royaume, qui ne connoissoient pas Lu- 
cidor, se joignirent à eux, les uns par estime pour sa 
mémoire, les autres par la seule horreur de l'action 
commise. Toutes ces troupes formoîent un corps nom- 
breux et plus que suffisant pour accabler Marquin 
Arganthis, bon chevalier et oncle de Lucidor, se mon- 
troit, parmi les vengeurs, un des plus ardents; et ce 
fut à lui que tous les autres, d'un commun accord, dé- 
férèrent le commandement. 

Le bruit de leur marche se répandit jusqu'à moi , 
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et m'alarma. Tallai trouver Marquin pour l'obliger k 
prendre un parti convenable à la situation où il se trou- 
voit. Quoique je lui eusse fait concevoir l'espérance de 
plaire à Stelle, je n'avois pas approuvé les moyens cruels 
dont il s'étoit servi : mon cœur même en avoit frémi ; 
mais je n'avois pu prévenir une chose qui s'étoit faite 
à mon insu. Je me rendis donc dans ce château; et, 
supprimant des reproches qui n'étoient plus de saison, 
je représentai à mon fils qu'il falloit au plus tôt qu'il 
se réfugiât chez le roi d'Altin, notre parent, et remît 
Stelle en liberté; mais, quelque chose que je pusse lui 
dire sur ce dernier article , il déclara qu'il aimoit mieux 
s'enterrer sous tes ruines du château , que de perdre le 
fruit de son crime en relâchant Stelle sans avoir aupa- 
ravant contenté sa passion. 

Pendant que je combattois inutilement la résolution 
de mon fils , les amis de Lucidor pressoient leur marche 
pour hâter les moments de leui* vengeance. Ils étoient 
déjà sur tes terres de Marquin , qu'ils ravageoient ; et 
ils pubtioient hautement partout qu'ils préparoient à ta 
postérité un exemple mémorable dont le seul récit fe- 
' roit frémir les traîtres. Tout ce que put faire Marquin, 
dans le peu de temps que ses ennemis lui laissèrent pour 
se reconnoître, fut de ramasser dans cette forteresse le 
plus de soldats et d'archers qu'il lui fut possible , et de la 
munir de vivres à proporticui, se fiant du reste à sa situa- 
tion avantageuse et à la hauteur de ses murs. 

Arganthis étant arrivé avec sa petite année, se saisit, 
en homme de guerre, des environs de la place, y dis- 
posa ses différents quartiers , et , pour resserrer davan- 
tage son ennemi, fit planter tout autour des palissades . 
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que dévoient défendre de bons corps-de-garde établis 
de distance en distance. Marquin, pour les troubler Han^ 
leurs dispositions, fit tirer sur eux, des crénaux, une 
grande quantité de traits et de flèches qui en tuèrent 
quelques-uns à la vérité , mais qui ne firent plus d'effet 
dès que les assiégants se furent mis à couvert sous des 
baraques qu'ils élevèrent en peu de temps. 

Les jours suivants, Arganthis 6t fabriquer dans la 
forêt prochaine un grand nombre d'échelles dont il se 
servit pour noue donner l'assaut. Heureusement la gar- 
nison fut bien sur ses gardes, et les murs du château 
sont si élevés, que les assiégants, qui n'avoient d'ail- 
leurs ni béliers, ni machina de guerre, ne purent ja- 
mais les escalader. Arganthis, qui en reconnut toute la 
difficulté, prît le parti de nous soumettre par famine. 
Pour cet effet il redoubla les gardes et les senUnelles 
avec exactitude, et donna de si bons ordres pour nous 
fermer tous les passages, que toutes les fois que mon 
6I5 entreprit de se les ouvrir par des sorties, il fut re- 
poussé avec perte. Le sage Arganthis ne s'arrêta pas à 
cette seule précaution : comme il ignorait la quantité 
que nous avions de vivres , et qu'il pensoit qu'elle pou- 
voit être telle que nous ne serions pas si tôt affamés, 
il faisoit, à tout hasard, creuser à la sape un conduit 
souterrain, qui devoit aboutir dans la forteresse, pour 
s'en rendre maître par surprise ; et ce travail, qui avoit 
été commencé la nuit , le plus près de la place qu'on 
l'avoit pu, se faisoit avec tant de àrcon^ection et de 
secret, que nous n'en avions pu rien pénétrer. 

Jusque-là Marquin avoit moins songé à se défendre 
qu'à faire agréer sa passion à l'impitoyable Stelle; mais, 
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voyant que la dame ne le regardoit que comme une 
furie attachée à ses pas, la rage s'empara de son âme. 
Il dit un jour à Stelle, avec emportement, qu'il étoît 
las d'attendre, et que, de force ou de gré, ilprétendoît 
se satisfaire. En même temps il se mit à la presser entre 
ses bras. L'infortunée veuve de Lucidor, épouvantée de 
la violence de mon fils et de sa résolution , se sert de 
ses pieds et de ses mains pour le repousser, en rem- 
plissant l'air de ses cris. Inutiles efforts ! ses forces s'é- 
puisèrent, et le brutal Marquin venoit d'assouvir son 
amoureuse fureur, lorsque j'arrivai dans le lieu où cette 
étrange scène se passoit. J*eus beau lui représenter qu'il 
se perdoit par cette indignité, il ne se possédoit plus; 
et sa rage n'en demeura point là ; car, après avoir sur- 
monté la résistance de Stelle , il lui plongea un poi- 
gnard dans le sein, su lui disant: Beauté ingrate, du 
moins tu ne jouiras pas du plaisir de te voir vengée, 
A peine eut-il retiré le poignard du corps de la dame, 
qu'il s'en frappa lui-même avant que je pusse prévenir 
son action. 

Que devins-je à ce funeste spectacle ? mes cris per- 
çants se fi.rent entendre dans tout le château, et atti- 
rèrent quelques domestiques avec qui je tâchai d'arrêter 
le sang de mon fils et de sauver Stelle; mab nous nous 
aperçûmes que nos efforts étoient inutiles. Stelle avoit 
déjà rendu les derniers soupirs ; et Marquin, se refusant 
à nos soins, s'obstinoit à vouloir mourir. Laissez, Ma- 
dame, me dit-il, laissez périr un misérable qui s'est 
condamné lui-même à perdre une vie qu'il a noircie de 
crimes. Le seul témoignage qui nie reste à vous de- 
mander de l'affection aveugle que vous avez toujours 
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eue pour moi , c'est que vous fassiez enfermer mon 
corps dans un même tombeau avec le corps de Stelle. 
Que mon ombre ait la satisfaction de l'empêcher de 
rejoindre son Lucidor, même dans les enfers. A ces 
mots, Marquin me fit jurer que je lui accorderois ce 
qu'il exigeoit de moi, ensuite il expira. 

Je demeurai dans un état qui avoit quelque cliose 
d'affreux. Je blâmai ma fausse prudence, qui avoit, pour 
ainsi dire, conduit mon fils dans le précipice en voulant 
le sauver; mais enfin, comme mes plaintes et mes re- 
grets ne pouvoient me le rendre, je renfermai ma dou- 
leur en moi-même, et m'attachai à remplir sa dernière 
volonté. Je fis creuser une fosse profonde sous une 
TOÛte qui étoit dans un lieu secret du château : j'y fis 
inhumer Marquin et Stelle ensemble, ainsi que je m'y 
étois engagée par serment : puis j'ordonnai qu'on cou- 
vrît la fosse d'une grande table de marbre qui se trouva 
dans le château. C'est tout ce que je pouvois faire alors 
à cause du siège; mais je me proposois de leur faire 
élever dans la suite un magnifique monument, si j'é- 
chappois des mains de nos ennemis. 

Ijes assiégeants n'apprirent point la mort de mon 
fils , ni celle de la veuve iêl9:âigSShT. Comme nous igno- 
rions qu'Arganthis faisoit faire un conduit souterrain, 
et que ce travail se continuoit avec beaucoup de dîli- 
'g«ice , il fut achevé peu de jours après la sépulture de 
mon fils; il avoit été poussé jusqu'à la grande cour du 
château. Ce fut par-là que nos ennemis se glissèrent à 
la file pendant une nuit fort obscure ; et lorsqu'ils s'y 
virent en assez grand nombre pour nous faire la loi, 
ils remplirent d'épouvante tout le château par leurs 
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cris, en passant au fîl de l'épée tout ce qui s'offrit à leur 
ressentiment. Je me réveillai au bruit du carnage et 
des gémissements des mourants; je me couvris à la hâte 
d'un des habits de Marquin, et me sauvai aous ce dé- 
guisement par une petite porte secrète du château qui 
ouvroit dans un endroit écarté du jardin. Par bonheur, 
les amis de Lucidor ne se virent pas si tôt maîtres de 
la forteresse, qu'ils négligèrent de faire garder leurs 
retranchements. Cela favorisa ma fuite. Je pris le che- 
min du royaumed'Altin^otij'arrivaiheureusem^après 
plusieurs jours de marche. 

Le roi de ce pays me reçut en bon parent. Il plai- 
gnît le déplorable sort de Marquin, sur le récit que je 
lui en fis; et, pour me donner le moyen de rentrer dans 
mes biens, dont les parents de Lucidor s'étoient em- 
parés , il me domia un oirps nombreux de ses meilleures . 
troupes, commandé par trois géants. Je revins en ce 
pays-ci , où nos ennemis possédoient déjà non-seule- 
ment la Roche-Vermeille, mais d'Âronde même, qu'ils 
avoient rasé jusqu'aux fondements. Arganthis n'étoit 
plus dans ce château-ci; il s'étoit contenté d'en com- 
mettre la garde à des personnes qu'il y avoit établies; 
ainsi nous eûmes peu de peine à nous en rendre maî- 
tres. ï(ous traitâmes les gens d'Ai^nthis comme il avoit 
traité les nôtres; pas'un n'échappa de nos mains. 

Quand je vis que personne dans la province ne nous 
résistoit plus , je gardai seulement ce qu'il me faltoit 
d'ofBciers et de soldats, avec deux géants, pour con- 
server ce château et mes autres biens d'Aronde , et je 
renvoyai au roi d'Altin le reste de ses m>upes sous la 
conduite du troisième géant. Je repris après cela mon 
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premier dessein : je voulus honorer d'un monument 
superbe la mémoire de mon cher Marquin. 

L'on avoit déjà commencé d'en jeter les premiers 
fondements, lorsque les ouvriers que j'y avois employés 
Tinrent me rapporter qu'ils entendoient partir de des- 
sous la tombe de mon Ëls des mugissements épouvan- 
tables qui les glaçoient d'eflroi. Un des géants, plus 
hardi que les autres , voulut s'éclaircir de ce que ce 
pouvoit être ; mais il n'eut pas plus tôt levé la tombe, 
qu'il en sortit un monstre effroyable qui se jeta sur lui, 
et le déchira. Tout ce qu'on put faire dans ce péril , fut 
de fermer et de barricader promptement la porte de la 
voûte, pendant qu'il dévoroit le géant. Je ne me re- 
posai pas sur ce retranchement; je 63 environner de 
hautes murailles la voûte oîi la tombe étoit renfermée; 
et je ne me crus point en sûreté, que ces murs ne fus- 
sent à telle hauteur que le monstre ne pût les franchir. 
Alors, faisant réBexion sur la naissance de ce prodi- 
gieux animal , je jugeai que la fureur et l'emportement 
de Marquin et te désespoir de Stelle avoient donné 
lieu à la production de ce monstre, qui [x>uvoit être 
appelé le fils de l'horreur et de l'effroi. 

Cette réflexion m'inspira un dessein cruel , à la vé- 
rité, mais conforme à ma douleur : ne pouvant plus 
élever de tombeau à mon fils, je pris le parti d'apaiser 
du moins ses mânes errants par un sanglant sacrifice. 
Le monstre, comme fils de la divinité qu'on devoit ho- 
norer dans ce lieu, devoit en être le sacrificateur, et 
les étrangers qu'un sort malheureux feroit aborder à 
la Roche-Vermeille en dévoient être les victimes. Dès 
ce moment je fis ouvrir la porte de la voûte, afin que 
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le monstre eût la liberté d'entrer dans t'enclos des murs " 
que j'avois fait faire. Je songeai aussi à lui fournir des 
aliments, jusqu'à CM]ue nous eussions dans nos prisons 
assez d'étrangers pour lui servir de pâture. Je lui faisois 
jeter chaque jour par-dessus les murs un quartier de 
bœuf ou de cheval , qui étoit englouti dans le moment. 
Je fus bientôt exempte de ce soin : il arriva de tous 
côtés à ce château un si grand nombre de gens, que le 
monstre eut pour long-temps de la nourriture; tous 
tes étrangers qui passent par ici sont pris par nos sol- 
dats, et ceux qui veulent résister ont affaire à notre 
géant. Quand il survient quelque chevalier de renom 
que mes soldats ou mon géant même ne sauraient vaincre 
qu'avec beaucoup de peine et de péril, nous avons ima- 
giné l'artifice du pont pour nous en rendre maîtres. 
Personne ne peut donc nous échapper, lâches ou cou- 
rageux , foibles ou forts ; tous les passants sont dévorés 
par le monstre, qui les traîne auparavant sur la tombe 
de mon fîls, ainsi que je l'ai remarqué d'un endroit du 
château d'où l'on voit dans l'enclos des murs qui ren- 
ferme la voûte; ce qui me fait présumer que ces sa- 
criBces sont agréables à l'ombre de Marquin. 

Je ne te parlerai point, chevalier, de l'effroyable 
Bgure du monstre; tu ne le verras que trop, puisque 
tu dois en être dévoré. Nous lui jetons tous les matins 
un prisonnier pour aliment ordinaire; mais nous pre- 
nons tant d'étrangers, que nous sommes obligés d'en 
faire pendre ou écarteler, parce que nos prisons ne 
peuvent les contenir tous, 

La barbare vieille acheva de parler en cet endroit. 
Le paladin ne pouvoit assez s'étonner d'une coutume 
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si cruelle. Cependant, à quelque extrémité qu'il se vît 
réduit, il ne perdit point courage. Madame, dit-il à la 
vieille, je ne me plains point de l'arrêt que vous avez 
prononcé contre moi; j'ai seulement une grâce à vous 
demander : ordonnez qu'on me livre, armé comme je 
suis, au monstre. Comme je suis chevalier, il serolt 
honteux pour moi de perdre la vie sans me défendre. 
Je le veux bien, répondit la vieille; mais je t'avertis que 
tes armes ne te serviront de rien. Le monstre a la peau 
si dure, qu'on ne la peut entamer : ses dents brisent le 
fer, et tout cède à ses griffes. Tu ferois mieux de te 
résoudre à mourir que de songer à combattre. 

Renaud ne répliqua point ; et, content d'avoir obtenu 
ce qu'il demandoit, il se laissa conduire au cachot où 
ildevoit passer la nuit. Aussitôt que le soleil naissant 
reparut le lendemain sur l'horizon, les satellites de la 
vieille vinrent prendre le chevalier pour le jeter au 
monstre. Le paladin n'avoit point été dépouillé de ses 
armes le soîr précédent; on lui délia les mains, et son 
épée lui fut rendue. Quand il se vit en état de combattre, 
il en eut tant de joie , qu'il demanda lui-même qu'on 
le menât au monstre. On le fit monter par une échelle 
au haut des murs qui renfermoient cet animal, et par 
le moyen d'une corde, il se glissa au dedans de l'enclos. 
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CHAPITRE III. 

Quellefut lajlnd'uiie aventure si périlleuse pour Renaud. 

Le monstre ne tarda guère à venir chercher sa proie. 
Quelle figure effroyable ! Il surpassoit un boeuf en gran- 
deur; sa tête ressembloit à celle d'un dragon , sa gueule, 
toujours sanglante, avoit oinq pieds d'ouverture, et ses 
dents étoieDt comme celles du plus affreux crocodile 
que ie !Nil ait enfanté sur ses bords. Il avoit tout le corps 
d'un centaure; mais ses bras étoient armés d'ongles 
crochus qui perçoient le plus dur acier; et la peau du 
sanglier d'Érimante étoit moins dure que la sienne. Ce- 
pendant le courageux guerrier s'approcha d'un pareil 
monstre, sans faire paroître la moindre crainte. 

La cruelle bête fondit sur lui la gueule béante pour 
l'engloutir. Renaud évita son approche en sautant à 
quartier, et lui déchargea Flamberge sur le museau 
sans y faire qu'une très légère impression. Le monstre 
revint à la charge, et voulut le déchirer de ses ongles 
crochus ; mais le paladin lui allongea dans l'estomac une 
estocade, qui, bien qu'elle ne put entrer, obligea l'ani- 
mal à reculer de quelques pas. Cette terrible bête revint 
à la vérité sur lui, arracha une partie de ses armes, puis 
se servit de ses ongles et de ses dents avec tant de furie, 
qu'en peu de moments le sang du chevalier couloit de 
tous les endroits de son corps. 

Quoique le seigneur de Montauban se vît si cruelle- 
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ment traité, il ne perdoit point courage : il porta plu- 
sieurs coupa d'estoc et de taille avec une grande vigueur; 
aucun toutefois ne put entamer la peau du monstre. 
Le combat duroit déjà depuis long-temps, et Renaud 
commençoit à perdre haleine ; il sentoit affoiblir ses 
forces, et, pour surcroît de malheur, la bêté se saisit 
de son épée , quelque effort qu'il put faire pour la 
retenir. 

O ciel ! que pouvoit faire alors le vaillant fils d'Ay- 
mon ? Il ne peut ni fuir ni se défendre. Dans cette ex- 
trémité, il voit le bout d'une poutre qui sortoit du bâ- 
timent sous lequel étoit la voûte, et s'avançoit en saillie 
dans l'enclos. La poutre étoit élevée de terre de la hau- 
teur de deux hommes : le guerrier pourtant rappela 
tout ce qui lui restoit de force ; et par un saut prodi- 
gieux attrapa de la main cette poutre , s'y éleva , et 
s'élança légèrement sur le toit du petit bâtiment dont 
on vient de parler. Là, se voyant en sûreté contre tous 
les efforts du monstre, qui ne pouvoit atteindre jusqu'à 
lui , il se mit à rêver profondément au parti qu'il devoit 
prendre. Tandis qu'il étoit dans cette situation , il cau- 
soit ailleurs beaucoup d'inquiétude. 

L'amoureuse Angélique, après le départ de Mangîs, 
attendoit jour et nuit le retour de cet enchanteur avec 
toute l'impatience que l'amour peut inspirer. Cette 
princesse avoit les yeux attachés sur la mer; et dans 
l'attente qui l'agitoît, si elle dëcouvroit quelque vais- 
seau, elle se flattoit que c'étoit Maugis qui, pour dé- 
gager sa parole, lui amenoit Renaud. Après avoir langui 
pendant quelques mois, et répandu bien des larmes, 
elle vît enfin arriver le fils du duc d'Aigremont. Il étoit 
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pâle et ttéfait , il avoit les yeux rouges et la vue égarée. 
Ses cheveux mal peignés et ses habits déchirés res- 
sembloieot à ceux d'un homme qui sort d'un sombre 
cachot. Outre qu'il revenoit seul , il paroissoit dans un 
état à faire concevoir un mauvais présage à la fille de 
Galafron : aussi fut-elle saisie d'effroi lorstju'elle l'eut 
examiné de près. Que vois-}e, s'écria-t-elle avec trans- 
port? Ah! sans doute mon cher Renaud a perdula vie! 
Non , Madame , répondit Maugis , mais il la perdra 
bientôt. Que maudit soit le jour où cette âme si rebelle 
à l'amour vint au monde! l'insensibilité de ce barbare 
a étouffé toute la tendresse que j'avois pour lui. Que 
dis-je! j'en suis si transporté de fureur, que je l'ai fait 
conduire à la Roche-Cruelle pour y être dévoré par le 
monstre qui ne se repaît que de sang humain. Alors 
Maugis fit un détail de tout ce qui s'étoit passé entre 
le fils d'Aymon et lui. 

Qui pourrait décrire l'effet que son récit fit sur le 
cœur de la belle Angélique! Elle demeura immobile, 
son teint perdit sa couleur, ses sens se glacèrent, et ses 
yeux mourants sembloient annoncer que son âme alloit 
quitter un si beau corps; mais quelques moments en- 
suite l'excès de sa douleur lui rendant ses forces : Cruel, 
dit-elle àMaugis,en lançant sur lui un regard furieux, 
tu as donc pu livrer ton cousin Renaud à une mort cer- 
taine ! Et tu as l'audace de te présenter devant moi 
après une action si noire ? Perfide, si tu ne lui portes 
un prompt secours, assure-toi que, malgré tes charmes 
et tes démons, je te ferai brûler tout vif, et jeter tes 
cendres au vent. Ne te pare point d'un faux zèle , et 
ne t'imagine pas que je puisse excuser ta barbarie. Il 



c,q,t,=..=ïGooglc; 



LIVRE II, CHAP. III. i45 

n'y a point à balancer; si de Renaud ou de moi quel- 
qu'un doit perdre la vie, c'eSt moi, qui ne suis qu'une 
méprisable fille, et non pas celui qui est le modèle de 
toute perfection , la fleur de tous les chevaliers du 
monde. Ah ! malheureux, conlinua-t-elle, peux-tu 
penser qu'il me soit possible de vivre un moment sans- 
lui ? On peut encore le secourir, interrompit l'enchan- 
teur ; mais, belle princesse, il faut que ce soit vous qui 
le tiriez d'un si grand péril. Malgré sa dureté, un si 
grand service l'obligera de se rendre à vos cliarmes: 
allez ; le temps presse. En disant cela , Maugis lut donna 
une petite bouteille remplie d'une liqueur roussâtre , et 
lui apprit la manière de s'en servir; après quoi il «e fît 
porter avec Angélique par ses démons à la Roche- 
Cruelle. 

Ils y arrivèrent dans le temps que le fiis d'Aymon , 
se voyant hors d'état de résister au monstre, ne s'at- 
tendoit plus qu'à périr. Maugis ne jugea pas à propos 
de paroître devant lui, voulant déférer à la princesse 
le mérite de l'avoir sauvé. Angélique se montra donc 
au seigneur de Montauban. La force du charme .la 
tenoil suspendue en l'air. Dès que le chevalier l'aperçut, 
il détourna la vue, comme s'il eût rencontré celle d'un 
basilic. Cette apparition , quelque surprenante qu'elle 
fût, lui causa moins de surprise que de peine. Il fut 
sur le point de se jeter à terre pour chercher auprès 
du monstre un asile contre cette beauté céleste, qui 
lui faisoit tant d'horreur. La princesse lui adressa ces 
paroles avec plus de charmes que n'en eut jamais la 
reine d'Amathonte , lorsqu'elle sori d'entre les mains 
des Grâces pour aller retrouver son amant :Cher prince, 

Roland l'Amoureux, i. lo 
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de toutes les afflictions que j'ai senties, la pluffseuible 
est de te voir dans l'état où tu es réduit. Je ne sais 
conunent la douleur que j'en ai ne m'ôtc point la vie 
en ce moment; néanmoins une chose me console, chai^ 
mant chevalier, je puis sauver tes jours de la mort qui 
les menace; n'appréhende point de te jeter entre mes 
bras; j'ai le pouvoir de te porter dans les aira : profite 
de cette occasion pour sortir de péril; ne dédaigne point 
la compagnie et le secours d'Angélique, et songe que 
les plus grands rois de la terre accepteroient avec joie 
l'offre que je te fais. 

Quelque obligeant que fût ce discours, le fils d'Ay- 
mon n'en fut point touché. A peine doona-t>il à la prin- 
cesse le temps de l'achever. Madame, lui dit-il, cessez 
de poursuivre un cœur qui se refuse à vos attraits. Vous 
vous êtes trompée , si vous avez cru qu'en me donnant 
du secours, vous surmoiUeriez la répugnance que j*ai 
à vous aimer. La même destinée qui vous porte à me 
vouloir du bien me contraint à vous fuir. Hé ! que trou- 
vez-vous en ma personne, interrompit Angélique, qui 
vous inspire tant d'aversion pour moi ? Vos yeux voient- 
ils autrement que ceux des autres hommes, qui jugent 
que je mérite qu'on m'élève des autels? Mes yeux, re- 
prit le chevalier, vous voient briller de tout l'éclat dont 
brillent vos charmes, j'en suis même ébloui; cepen- 
dant, par la bizarrerie d'un sort qui me paroît incoin- 
pr^iensible à moi-même, tout adorable que vous Iles, 
mes sens se révoltent contre tant d'appas; vos empres^ 
sem^its me gênent, et je ne puis vous cacher que 
je souffre impatiemment votre vue. Je ne sais ^ae 
trop bien, réplitfua la princesse , que vous me haïssez ; 
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et si je parois devant vous, ce n'est pas que j'espère 
vaincre votre haine par ma présence; mais, malgr« 
votre dureté , vmis m'êtes encore trop cher, pour que 
je puisse sans frémir vous voir dans le péril où vous 
vous trouvez. Ja viens vous» offrir un secours dont vou» 
avez besoin ; ne tardez pas à l'accepter, car le sang qui 
sort de vos plaies seroit capable de vous ravir uae vie 
que je m'efiiorce de conserver. 

Comme je ne puis répondre à votre tendresse, re- 
partit BiCDaud , je ne veux rien vous devoir, et je jure 
par le Di«u vivant, que j'aime mieux mourir que d'étn; 
délivré par votre secours. Je ne suis pas si attaché à U ' 
vie, que je veuille vous avoir cette obligation. Puisque 
ma vue vous est si odieuse, lui dit Angélique eiiifqn- 
dant en larmes , ii faut vous en épargner le supplice. 
Promettez-moi seulement, continua-t-elle , que vou9 
recevrez d'une autre main ce que vous refusez de la 
mienne. Je vous promettrai tout, répondit le paladin, 
pourvu que je ne v«us voie plus. Du moins, reprit la 
fille de Galafron, vous ne m'empêcherez pas de vous 
reodre un service. Alors, tirwt de son sein ta liqueur 
que Maugis lui avoit donnée, elle en versa, sur W tètfi 
du monstre quelques goutt^. qui eureitf la. vertu de 
l'endormir dan» le moment. 

Aussitôt «lie va trouver l'encttanteur françoiq, et )i)i 
rend compte de I41 cruauté de fienaud. Maugi^ en fut 
si irrité, qu'il Bt, tous se& efforts pçur persuader à la 
belle Angélique qu'il falloit laisser périr l'ingrat. La 
princesse ne put s'y résoudre; elle obligea même le âls 
du duc d'Aigremont d'aller sur-le-champ secourir le 
paladin. Maugis se fit donc porter sur le toit, où son 
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cousin , à force d'avoir perdu du sang , étoit près de 
tomber en foiblesse; il visita ses plaies, qui se refermè- 
rent d'abord qu'il eut répandu dessus quelques gouttes 
de la liqueur qu'Angélique avoit versée sur la tête du 
monstre; il lui fit ensuite avaler de cette eau, qui réta- 
blit entièrement ses forces. 

Le seigneur de Montauban voulut remercier son 
cousin du grand service qu'il venoit d'en recevoir; mais 
Maugis l'interrompit : Achevons, lui dit-il, de vous 
tirer d'ici , après cela nous nous expliquerons ensemble. 
Il faut auparavant, reprit le iils d'Aymon, que je fasse 
ce que l'honneur exige de moi. Je ne puis sortir de ce 
château sans avoir vaincu le monstre , et aboli la cruelle 
coutume qui s'y observe. Hé bien, repartit l'enchan- 
teur, jetez-vous sur le monstre, et le tuez avant qu'il 
se réveille, car il n'est endormi que pour un temps. 
Son flanc gauche peut être percé, c'est le seul endroit 
de tout son corps qui ne soit pas impénétrable. Si vous 
voulez que je sorte avec gloire de ce combat, dît le 
paladin, retirez le monstre de son assoupissement, je 
ne puis l'attaquer sans cela. Oh ! vous êtes trop diffî- 
cultueux, s'écria le magicien : je vais exécuter moi- 
même sans tant de façons ce que vous refusez de faire. 
En achevant ces paroles, il descendit à terre, ra- 
massa Flamberge, que le monstre, en s'assouplssant , 
avoit laissé tomber de ses griffes, et la plongea jusqu'à 
la garde dans le flanc gauche de l'animal. Le sang, qui 
sortoit à gros bouillons de la plaie taiit bientôt les 
sources de la vie, et le monstre enfin ne reprit le sen- 
timent par la fin du charme, que pour rendre le der-' 
nier soupir. 
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Si cette mort délivra Renaud d'un grand danger , 
elle ne le remettoit pas en liberté. Il est vrai que, pour 
la lui procurer , Maugis le conduisit sous la voûte , après 
lui avoir rendu Flamberge ; et, lui ouvrant une épaisse 
porte de fer, qui donnoit entrée dans le jardin, et qu'il 
fit tomber en proférant quelques mots bizarres : Passez 
par-là, lui dit -il, le chemin vous est libre à présent; 
•profitez des bontés qu'on a la foiblesse d'avoir encore 
pour vous, quelque peu digne que vous en soyez ; pour 
moi , je ne vous donnerai plus aucun secours , et je veux 
bien vous dire que si j'avois été cru, vous ne seriez pas 
échappé de ce dernier péril, où je vous avois moi-même 
jeté. 

A ces mots le magiden quitta brusquement Renaud , 
sans vouloir entendre ce qu'il lui alléguoit pour sa jus- 
tification, et se fit enlever rapidement par ses démons. 
Le clievalier demeura fort mortifié de s'être attiré l'in- 
dignation de son cousin; mais, comme il étoit entraîné 
par une puissance supérieure qui agissoit en lui, il ne 
pouvoit se repentir d'une chose dans laquelle il se 
croyoit plus malheureux que coupable. 

li ne songea plus qu'à suivre son premier dessein, 
qui étoit d'abolir la cruelle coutume de ce château par 
la pimition des personnes qui avoient établi ces sacri- 
lèges honneurs consacrés à la mémoire de Marquin. 
Pour cet effet il entra dans le jardin , et de là dans la 
cour du château. Quand les gens de la vieille l'aper- 
çurent, ils crièrent : ^ux anees ! Ils se rassemblèrent 
en peu de moments, et fondirent sur lui tous ensemble. 
Quoiqu'ils . fussent au nombre de trente ou quarante, 
le généreux fils d'Aymon les méprisa, et mit Flamberge 
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si malheureusement en œuvre pour eux, qu'il en fit une 
étrange boucherie. Od peut dire même que le combat 
aurott été aussitôt Bni que commracé, si le^géant ne se 
fût pas mis de la partie : néanmoins ce colosse ne fit 
que prolonger de quelques instants leur perte, et tomba 
lui-même noyé dans son sang, après une assez Imigue 
résistance. 

La vieille mère de Marquin, qui du haut d'une tour, 
oh elle s'étoit réfugiée, avoit vu périr le géant dans le 
combat, et le reste de ses gens prendre la fuite, se pré- 
cipita de rage des créneaux en bas ; elle s'écrasa la tête 
sur les parés de la cour, et cette mégère, indigne d'a- 
voir jamais vu le jour, termina ainsi elle-même une vie 
dont elle faisoit son supplice depuis la mort de son cher 
Marquin. Ce fut le dernier acte du sacrifice sanglant 
dont elle avcùt voulu honorer sa mémoire. Le paladin 
regarda sa mort comme une juste punition du ciel; et 
voyant qu'il n'y avoit plus rien i faire potir lui dans ce 
château, il en sortit pour prendre le chemin de la mer; 
mais au lieu de rentrer dans sa barque , il marcha le 
long du rivage. 



CHAPITRE IV. 



De l'arrivée dit prince Astolphe en Cir 
rencontre qit^iîyjit. 

Le prince Astolphe d'Aiigleterre avoît quitté la cour 
de France, comme on l'a dit , pour aller faire une exacte 
recherche des deux fumeux cousins qui en éttnent tout 
l'ornement; il étoit rtivêta de ses belles armes dorées; 
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n portoit la lance du frère d'Angélique, et montoit le 
bon cheval Bajrard. 

Il «voit déjî traversa tout seul l'Allemagne, la Hon- 
grie et la Blanche -Russie, passe le grand fleuve du 
Tanaîs, et atteint la Circassie. Ce dernier royaume 
étoit alors tout en arme&; aoa roi, Sacripant, prince 
d'une expérience c<msommée dans b guerre, et d'une 
valeur extrême, y làîsoit de grandes levées de soldats, 
pour alter au secours d'Angélique, ^'Agrican, puis- 
sant empereur des Tartares, tenoit assiégée dans sa 
forteresse d'Albraque. L'anour seul mettait les ai-raes 
à la nuôn à ces deux monarques. 

L'armée de Grcaaûe étoit prête à partir, loraque le 
hardi Astolphe se présenta devant Sacripait , d<»it 4a 
ceittume étoit de retenir à son service tous les àheva- 
lim^ de mérite qui passoie&t par ses états , quand ils 
votitotent bien accepter les <^es généreuses qu'il leur 
feisoît. Le prince d'Angleterre pu* sa bonne mine pré- 
vint en sa faveur le roi de Cincassie, qui lui dit : Vail- 
lant dievalier, que veux-tu que je t'accorde pouravoir 
l'avantage de te posséder dans ma cour? }e v«ux , ré- 
pondît le paladin , que tu me fasaes général de ton ar- 
mée; un liomme qui a eoutumede commander, «t non 
d''ol>é»', ne sauFcnt accepter un autre «apioi. Souhaites- 
tu de savoir si je suis digne de cet honneur, tu n'as qu'à 
choisir dix des plus braves de te -cour pour condnttre 
-tous ensemble contre moi ; si j e ne les mène à eut raaoe , 
je «onscfiB que tu me tManes poar an borame privé de- 
jugement. 

Sur ces paroles, Sacripant assembk ses principaux 
barons, et leur dit qu'il déploroit l'égarement de ce- 
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chevalier, et qu'il falloit essayer par des remèdes de 
le remettre en son bon sens. Mais les barons les plus 
sensés lui représentèrent qu'il feroît mieux de laisser 
aller uu personnage de cette espèce, avec lequel il 
n'y avoit rien à gagner. Le roi les cmt, et congédia 
l'Anglois , qui poursuivit son chemin sans s'embarrasser 
du jugement qu'on feroit de lui dans cette cour. 

Le prince Astolphe n'étoit pas encore fort éloigné de 
la cour de Circassîe, lorsqu'il rencontra un des plus 
accomplis Sarrasins qui fût dans les climats orientaux. 
On le nommoit Srandimart , comte de la Boche-Sau- 
vage. Il avoit fait éclater une valeur peu commune dans 
les guerres et dans les tournois on il s'étoit trouvé. Il 
ajoutoit à ses autres grandes qualités une courtoisie 
qui lui attirait l'amitié de tout le monde; il étoit alors 
accompagné d'une dame qu'il aimoit aussi chèrement 
qu'elle étoit aimable. Quand Astolphe fut assez près 
d'eux pour les considérer, il défia Brandimart à la joute. 
Prends, lui dit-il, autant de champ que tu voudras, ou 
bien me laisse cette dame, et passe ton chemin. Par notre 
saint prophèle, répondit le Sarrasin, je laisserais plutôt 
ici mille vies, si je les avois, que de te céder cette beauté. 
Mais puisque tu n'as point de dame avec toi, je t'avertis 
que je prendrai ton beau coursier, si jeté porte parterre. 
J'y consens, reprit l'Anglois, voyons qui de nous deux 
enlèvera l'autre des arçons. Ils s'éloignèrent alors pour 
revenir l'un sur l'autre de toute la vitesse de leurs che- 
vaux: ils se rencontrèrent Ëirieusement au milieu de la 
carrière, et la lance d'or, produisant son effet ordi- 
naire, renversa Brandimart rudement. Le cheval de ce 
malheureux chevalier eut un sort encore moins favo- 
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nible que son maître ; car, bien qu'il fât des plus vigou- 
reux, il eut la tête fracassée, et mourut sur-le-champ 
du terrible coup qu'il reçUt de Bayard, qui ne fut seu- 
lement pas ébranlé de cette rencontre. 

Rien n'est égal au déplaisir que ressentit le vaillant 
Brandimart de se voir ainsi démonté d'une seule at- 
teinte. Ce n'est point son cheval qu'il regrette, c'est sa 
belle maîtresse, qu'il va perdre; il entre dans un vif 
désespoir; et,nf; se possédant plus, il tire sonépée pour 
s'en percer le sein. Astolphe en eut pitié; il se jeta sur 
lui assez à temps pour retenir son bras, et modéra sa 
douleur par ces paroles consolantes : Franc chevalier, 
lui dit-il, me crois-tu assez cruel pour vouloir t'enlever 
ce que tu aimes avec tant de passion? Remets le calme 
dans ton âme; si j'ai jouté contre toi, ce n'est que p;our 
avoir l'honneur de te vaincre : je te laisse ta dame. 

Le Sarrasin eut tant de joie , quand il entendit ces 
dernières paroles, qu'il ne put proférer un seul mot. Il 
ne fait qu'embrasser les genoux d'Astolpbe , et lui baiser 
les mains. O Dieu! s'écria-t-il, mahonte redouble, .puis- 
que je me vois encore vaincu en courtoisie; mais je t'ac- 
corde cette double vKtoire pour te faire plusd'honneur; 
tu me rends la vie en me rendant cette dame , et j'aurai 
une étemelle reconnoissance d'un si grand bienfait. 

Sur ces entrefaites le roi de Cîrcassie arriva dans 
cet endroit. Ce prince avoit fort considéré la richesse 
des armes d' Astolphe et la beauté de Bayard; il fut 
tenté de les avoir en sa possession : et, pour satisfaire 
ce désir, il se résolut à courir tout seul après lui, ne 
doutant point qu'il ne lui enlevât par sa valeur ses armes 
et son coursier. Sacripant étoit en effet assez fort pour 
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j réussir, sans l'obstacle que la lance d'or y pouvût 
apporter. Quand il eut atteint l'Anglois, et qu'il eut 
envisa^ la maîtresse de Brandimart, il en fut charmé. 
L'heureuse aventure, s'écria-t-il tout transporté de joie; 
j'avois fait dessein de gagner un cheval et des armes, 
et je vois qne la fortune m'offre «ncore un plus riche 
buthi. Chevaliers, poursuivit-il en élevant sa voix^ que 
celui de vous deux à qui cette belle dame appartient 
m'en cède la conduite, ou qu'il éprouve tout à l'heure 
sa valeur contre la mienne. 

Il te sied bien mal, lui répondit Brandimart, de dé- 
fier un homme à pied, lorsque tu es » bien -monté. 
C'est plutôt l'acte d'un brigand qui v«ut s'emparer du 
bien d'autnii , que le procédéd'un franc chevalier. Après 
avoir amsi parlé, il conjura le paladin avec les plus 
fortes instances de vouloir lui prêter son cheval , pour 
étFe en état de répondre au défi qu'on venoit de lui 
faire. Et vous ne pouvez, ajouta-t-il, just^nent me le 
refiiser, puisc[ue je ne vous le demande qne pour dé- 
fendre la noble dame que vous m'avez si générens^nent 
rendue. Mon cher ami, lui dit Astolphe «n riant, ja- 
mais je ne prêtenn mon dieval tmtt qne je serai en 
pouvoirdecombattre;niais'Comptequejevcns'tedoBner 
celui de ce chevalier : car je «e venx de loute sa dé- 
poQÎlle, que la ^ire de l'avoir mis à la raison. A4ofs 
il se tourna vers le roi de Circassie , et lui dit : Oieva- 
Ker de ce pays, avant que d'être possesseur de -cette 
dame , il faut que tn fasses avec moi me autre cenven- 
tion. Si je te f»is vider les étriers , tuprendras la peine 
de t'en retourner à pied , parce que je veuiuavoir ton 
cheval pour pemonter mcm compagnon; si tu me ren- 
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verses, le bon cheval que tu vois entre mes jambes sera 
à toi. Ensuite piéton ou cavalier, tu pourras vider avec 
mon camarade la querelle .de la dame. 

Par Mahomet, lui repartit Sacripant, tu me parois, 
bouffon; j'accepte ce que ta me proposes; mais je t'a- 
vwtis que je veux ausâ avoir tes armes. Tu prendras 
ce que tu pourras, dit le paladin, et le Seigneur fera 
le reste. Cela dit, les voilà qui s'éloignent l'un de 
l'autre, et qui reviennent les lances baissées se rencon- 
trer avec furie. Sacripant, fameux par mille exploits, 
comptoit déjÀ sur la dépouille de ces deux chevaliers; 
mais, contre son attente, il eut te sort de Brandimajrt. 
Quand Astolplie vit ce roi étendu par terre , il alla 
prendre son cheval parla bride, et, te présentant à son 
compagncoi : Mon ami, lui dit-il, ne trouves-ta pas 
cette aventure plaisante? ce chevalier venoit pourm'd- 
ter mon cheval, et il faudra qu'il s'en retourne à pied. 
Acestnots, il s'adressa au Circassien, qui venoit de se 
relever, et lui dit : Présomptueux chevalier, apprends 
de moi qu'il vaut mieux se contoiter de son bieu que 
d'envier cehii d'autrui : retourne à ton roi, et lui de- 
mande une autre monture, puisque ta convoitise t'a 
fait perdre tCHi cheval; dis-lui que c'est de la part du 
chevalier insensé, et que ce sont là les remèdes qu'il 
en^loîe pour recouvrer sa raison. 

Le roi démonté étoit si étourdi et si confus de ce 
<^i venoît de lui m^piver, qu'il s'en retourna docilement 
è pied, sans répondre et sans demander le combat à 
l'épée; ce qu'il n'ei^t pas manqué de faire en toute autre 
occasion. Après son départ, la maîtresse de Braodi- 
mart avertit son amant qu'ib étoient près ^u fleuve de 
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l'Oubli. Si nous n'y prenons garde, ajouta-t-elle, il est 
à craindre que nous ne nous perdions nous-mêmes, et 
la valeur est ici fort inutile; c'est pourquoi je suis d'avis 
que nous retournions sur nos pas. Belle daine, lui dit 
le prince d'Angleterre, apprenez-moi, de grâce, ce que 
c'est que le fleuve de l'Oubli ? C'est une rivière, répon- 
dit-elle, qui ôte la mémoire à ceux qui boivent de son 
eau. A l'entrée du pont qu'il faut passer, une belle dame 
présente une coupe de cristal aux chevaliers que leur 
malheur attire en cet endroit, et les fait boire dedans; à 
peine l'ont-ils portée à leurs lèvres, qu'ils oubtienttoutes 
cl)05es ; ils ne se souviennent plus même de ce qu'ils 
sont. Si quelqu'un entreprend de passer le pont par 
force, cette dame appelle à son secours un grand nom- 
bre de chevaliers de la plus liaute valeur, qu'elle a privés 
de sens, et qui s'opposent au passage du téméraire. La 
belle Fleur-de-Lys , c'étoit le nom de la dame qui faisoit 
ce récit, tàchoit de persuader au prince anglois, et 
surtout à Brandimart, de prendre un autre chemin; 
mais elle ne put y réussir. Au contraire il leur prit à 
tous deux une si forte envie d'éprouver cette aventure, 
qu'ils se hâtèrent de gagner le ileuve. 

La dame du pont alla au-devant d'eux, dès qu'elle 
les aperçut ; et leur présentant ta coupe , elle les invitoit 
à boire d'un air plein de charmes. Non, perfide, lui dit 
le prince anglois, n'espère pas nous séduire comme 
tant d'antres chevaliers que tu as privés du jugement, 
et que tu retiens dans ton château; ta trahison est dé- 
couverte, et tu vas en recevoir le châtiment. Dragon- 
tine , ainsi se nommoit la dame du pont , fut si effrayée 
de cette menace, que dans son trouble elle laissa tomber 
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la coupe qu'elle tenoit à la main; cette coupe se cassa , 
et au même instant la liqueur qui se répandit sur le 
pont y alluma un si grand feu, que c'eût été une folie 
d entreprendre d'y passer. L.a maîtresse de Brandimart, 
qui conooissoit toutes les avenues du château, dit aux 
chevaliers de la suivre ; elle poussa sa haquenée par un 
sentier détourné vers un endroit du fleuve où étoit un 
petit poDt connu de peude personnes; ce pont conduisoit 
à une porte secrète du jardin; ils passèrent le pont, et 
Brandimart ayant jeté la porte par terre, ils entrèrent 
dans le jardin. 

Le paladin Roland y étoit enfermé avec les vaillants 
rois Balan et Adrian; Clarion le fort Sarrasin, Hubert 
du Lion, Antifort de la Blanche-Russie, et les deux 
braves fils du marquis Olivier, Griffon le Blancet Aqui- 
lant le Noir, y étoient aussi. L'enchantement empèchoit 
tous ces chevaliers de se reconnoître. Aucun d'eux n'eût 
pu dire s'il étoit chréùeh ou Sarrasin. La magicienne 
les tenoit tous enchantés, de manière qu'ils étoient dé- 
voués à toutes ses volontés. 

Lorsque Astolphe et Brandimart entrèrent dans le 
jardin , le roi Balan et Clarion , qui étoient ce jour-là 
de garde, allèrent à leur rencontre, et les engagèrent 
à combattre contre eux. Adrian, Antifort et les autres 
ehevaliers étoient assis sur le-gazon, excepté le comte 
d'Angers, qui s'occupoit à regarder la magniBcence du 
bâtiment. Ce fameux guerrier, qui ne faisoit que d'y 
arriver, étoit encore tout armé; il avoit cessé de re- 
garder les peintures du salon pour aller admirer aussi 
les beautés du jardin. Pendant qu'il s'y disposoit, la 
magicienne vint à lui toute troublée, et lui dit : ^oble 
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chevalier, j'si besoin de votre valeur ; on attaque mes 
chevaliers pour me causer ducIéplaisir;n'irez-you3 pas 
les défendre pour l'amour de moi? 

Roland n'eut pas ent^idu ces paroles de Dragonbne , 
qu'il courut prendre son cheval, qu'il avoit attaché, 
comme on l'a dit, à un des arbres de la cour; il sauta lé- 
|gèrementenselle,et entra dans le jardin par un grande 
grille de fer qu'il vit ouverte aucôté droit du bâtiment; 
il poussa Bridedor vers le lieu où il aperçut les cheva- 
liers qui combattoient , et ils les joignit bienbk. Déjà 
Brandimart avott abattu Clarion, et le fort roi Balan 
n'avoit pu résister à l'atteinte de la lance d'or. Quand 
le prince anglois eut reconnu l'illustre comte d'An- 
gers et la fameuse épée Durandal, il s'écria plein de 
joie : O Roland! fleur de tous les paladins , ne me re- 
connoîs-tu pas? je suis ton cher cousin Astolphe, qui 
te cherche partout. Le comte, pour toute réponse, leva 
sur lui son épée, et l'alloit fendre en deux, si le bon 
Bayard, qui avoit l'entendement humain, n'eût fait 
un saut prodigieux: pour lui sauver la vie. Ce vigou- 
reux animal franchit la muraille du jardin , quoi<pi'elle 
fût haute de douze pieds ; et Bridedor n'ayant pu faire 
la même chose, Roland fut obligé de chercher un dé- 
tour ; il passa par la petît-e porte du pont, qui étoit à 
quelques pas de là, et eoiHHit ensuite à bnde abattue 
après Astolphe, pour vet^er la magicienne de l'injure 
qu'il s'imaginoit qu'elle avoit peçue ; mais Bridedor, 
bien que doué d'une extrême légèreté , n'étoit pas com- 
parable à Bayard. 
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CHAPITRE V. 



Le prince Astolphe arrist au Cathajr; eommsnt il s'in- 
troduisit dans le château d'Albraque, et de quelU 
ntamère il jrjitt reçu par la belle jfagéliqiu. 

ht Bis d'Othon fut bimtôt en é(at de ne plus craindre 
l'attaque de son redoutable cousin, qu'il appréh^doit 
plus que la foudre : il étoit hardi avec tout autre, et 
son courage alloit même jusqu'à U téménté; aiûs it ne 
voulott point avoir affaire au camla, dont Uconnois- 
soit toute la force. U prit sa route vers l'orient , laissant 
à regret daw le péril soacoapagDOD Brandimart. Pour 
Roland , dès qu'il s'aperçut que sa poursuite étoît vaiue , 
il retourna au jardin de Dragontine, et y rentra par la 
même porte qu'il en étoit sorti. 

On y combattoit encore; Clarion et Balan étoient 
tous deux aux prises avec Brandimart, et ne pouvoient 
rien gagner sur lui. La teudre Fleur-de-Lys souffroit 
de toufi les eoups-qu'îl recevott; et lorsque Roland, de 
qui la raison continutùt d'être troublée , vint se joindre 
aux chevaliers de Dragontine, ell» ne fut plus mai- 
tresse de sa douleur; elle oria k son am^ de cesser 
de combattre , le menaçant de s'aller jeter sous le tran- 
chant des épées et sous les pieda des chevaux, ptour 
a'épargneir, en moiirant la première, le supplice de lui 
voir rendre les derniers soupira; elle lui dit qu'il va* 
loit mieux qu'il se soumît à la magicienne, et bût de la 
Uquflur «nchantée, puisqu'il ne pouvoit sortir de ce. 
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lieu qu'à ce prix; qu'au reste, elle l'assuroit qu'il n'y 
(lemeureroit pas long-temps, et qu'elle reviendroit le 
délivrer au premier jour. 

L'amoureux Brandimart , effrayé de la crainte et des 
menaces de son amante , se soumit à la coutume du lieu, 
et but de l'eau du fleuve de l'Oubli. Dès ce moment , il 
n'espère et ne craint plus rien ; il devient insensible à 
la honte comme à la gloire , ^t ses yeux méconnolssent 
même l'objet de son amour. O doux breuvage qui a la 
vertu de suspendre les peines des cœurs amoureux! 
que la belle princesse du Cathay eût été heureuse de 
pouvoir emprunter ton secours ! 

Fleur-de-Lys voyant son amant hors de danger de 
perdre la vie, partit pour aller exécuterle dessein qu'elle 
méditoit en sa faveur. D'un autre côté , Roland , uni- 
quement occupé de Dragontine , s'excusoit à ses genoux 
d'avoir laissé échapper le chevalier qu'il venoit de pour- 
suivre. 

, Cependant leprince Astoiphe continuoit son chemin ; 
il ralentit lA course de Bayard , d'abord qu'il vit que 
le comte d'Angers ne le poursuivoit plus; et il se mit 
à rêver aux moyens de secourir ce paladin, dont l'état 
lui faisoit pitié ; il ne voyoit que le fils d'Aymon qui pût 
obliger Dragontine à le désenchanter. La difficulté étoit 
de savoir où ij pourroit trouver Renaud. Il se ressouvint 
de lavoir vu épris d'une forte passion pour Angélique, 
et il jugea que la violence de son amour pouvoit l'avoir 
attiré au Cathay; car il ignoroit que l'eau de la fontaine 
de Merlin eût changé son cœur : prévenu de cette opi- 
nion, il prit la route de ce royaume. Il étoit alors sur 
les frontières de celui d' Astracan ; il alla passer le Heuve 
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du Volga dans la capitale de cet état, qui est située 
presqu'à son embouchure. De là il entra dans les terres 
des Kalmouques et des Tïogais; ensuite, laissant sur 
sa gauche le Capchac et le pays des anciens Gètes, il 
remonta le ûeuve Jacartes , qu'il quitta pour entrer dans 
le Turquestan ; il le traversa , de même que la province 
des Merlcites, et parvint enfin au royaume de Xangut, 
voisin du Cathay. 

Quoique Bayard fût infatigable, le prince anglois 
avoit une si vaste étendue d'états à passer, qu'il fut près ' 
de deux: mois à ce voyage. Il lui arriva bien des aven- 
tures en chemin, dont on ne fera pas ici mention : on 
se contentera de dire que la lance d'or fut fatale à plus 
d'un chevalier. Astolphe ne se vit pas plutôt au Ca- 
thay, qu'il commença de s'informer exactement si l'on 
n'y avoit point vu un chevalier tel qu'il peignoit le 
seigneur de Montauban; it n'en apprit aucunes nou- 
velles; ce qui l'obligea de tourner ses pas vers la cour 
de Galafron, où il se flattoit de le trouver, ou du 
moins d'en entendre parler. Mais, avant que d'y arriver, 
il fut informé d'une chose qui ne lui permit pas de 
continuer sa route. On lui dit qu'Agrican, empereur 
des Tartares, ardemment épris d'Angélique, l'avoit 
fait demander en mariage à Galafron, qui, ne croyant 
pas devoir la refuser à un prince si puissant , la lui 
avoit promise; mais que la princesse, au Heu d'y con- 
sentir, s'étoit retirée dans la forte ville d'Albraque, 
qulelle avoit remplie d'un grand nombre de chevaliers 
d'élite, qui s'y étoient jetés pour la défendre contre 
Agrican et contre tous ceux qui voudroient disposer 
de son cœur malgré elle, 

KolaDd l'Amoureax. i. ii 
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Cette nouvelle détermina le prince d'Angleterre à 
prendre le chemin d'AJbraque, où il ne douta point que, 
parmi tant de guerriers que les attraits d'Angélique y 
avoient attirés , il ne rencontrât celui qu'il cherchoit. 
Lorsqu'il fut à une journée de cette ville, il découvrit, 
du haut d'une colline , un nombre presque infini de 
tentes et de gens de guerre campés dans un grand 
vallon, par ou il falloit nécessairement qu'il passât It 
arrêta le premier homme qu'il trouva sur son chemin, 
■ et lui demanda ce que c'étoit que cette année qu'il 
voyoit. C'est, lui répondit cet homme, celle du redou- 
table empereur des Tartares, qui va, avec tous les 
rois qui lui sont tributaires, mettre le siège devant la 
ville d' Albraque. Le dessein de ce monarque est d'avoir 
en sa possession la belle Angélique, notre princesse', 
qui s'y est réfugiée pour ne le pas épouser. Vous pou- 
vez découvrir d'ici la tente d'Agrican : c'est ce pavillon 
superbe où vous voyez voltiger cette bannière au gré 
du vent; ensuite est la tente de Saritron, roi des K.é- 
raïtes, qui est un des plus braves guerriers du monde. 
Celle qui la suit est au grand Rhadamante : ce géant a 
dix pieds de hauteur, et est seigneur d'une partie du 
Karacathay, situé aux contrées du septentrion. Auprès 
de son pavillon est celui du riche Polifeme, roi de 
Congoras. Plus bas campe le roi de Mugal , que l'on 
nomme Pandragon, et immédiatement après, Aidante 
le Démesuré , roi de !N'iron-Gayat, qui surpasse en gran- 
deur Rhadamante. On voit ensuite Lurcon et te Rer 
Santarie, l'un souverain de Tendouc, et l'autre de 3a- 
geras. Cette tente verte est celle du roi de Courlas , 
qu'on nomme Brontin; et TJldan, roi de Karacoron est 
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campé à sa gauche; ce dernier prince n'est pas un des 
moindres guerriers de cette nombreuse armée. Mais je 
n'aurois jamais fait, ajouta-t-il, si j'entreprenois de 
vous apprendre le nom de tous les antres : ce qui reste 
àvous dire, c'est de vous conseiller, si vous êtes étran- 
ger, de ne vous point approcher d'eux; ils ne man- 
queroient pas de vous retenir. 

I^ prince anglois remercia cet homme obligeant; 
et ayant su de lui que, pour entrer dans Albraque, il 
falloit absolument traverser le camp des Tartares, il 
en prit le chemin, malgré l'avis qu'il venoit de rece- 
voir. Quand il fut à la première barrière du camp, on 
voulut l'arrêter, mais il la fit franchir à Sayard, en 
dépit des soldats qui la gardoieiit : puis, renversant de 
sa lance d'or et du poitrail de son coursier tout ce qui 
vouloit s'opposer à son passage, il traversa tout le camp 
tartare. En vain un grand nombre de princes, avertis 
de ce désordre , montèrent promptement à cheval pour 
punir cet audacieux , qui gembloit les braver' tous : bien 
qu'ils fussent montés sur les plus vigoureux chevaux 
tartares, qui passent en vitesse ceux de toutes les autres 
nations, l'incomparable Bayard les laissa bien loin dei^ 
rière lui, et porta impunément Astolphe jusqu'aux 
portes d' Albraque. 

La princessey venoîtd'arriyer de la Boche-Cruelle, 
lorsqu'on vint lui dire qu'un chevalier de la cour de 
France étoit aux portes de la ville , et demandoit à en- 
trer. Angélique fut émue à cette nouvelle, et donna 
ordre qu'on reçût ce chevalier , dans l'espérance dé 
pouvoir du moins s'entretenir avec lui du seigneur de 
MoDtauhaa. On fit moater Astolphe au château , qui 
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éloit situé sur un roc escarpé qui en faisoitla principale 
forbfîcation. Sitôt (]ue la princesse vit ce prince, elle 
le reconnut, et l'embrassa : Tu sois le bien venu, noble 
chevalier, lui dit-elle; puis, ayant fait sortir tout le 
monde pour n'avoir aucun témoin de leur conversation , 
elle lui parla de Renaud comme d'un homme dont elle 
auroit souhaité le secours. 

Quoi! Madame, lui dit l'Anglois, Renaud n'est pas 
auprès de vous? Hélas! non, répondit-elle en soupi- 
rant : le cruel me fuit tandis que je m'efforce d'acquérir 
sa tendresse. Vous me surprenez, reprît Âstolphe; je 
suis témoin qu'il paroissoit un des plus ardents à com- 
battre pour vous conquérir; et lorsqu'après la mort de 
votre généreux frère, je l'informois de la résolution 
que vous aviez prise de retourner au Cathay, je n'ai 
jamais vu d'amant témoigner tant de regret de perdre 
ce qu'il aime. 

Angélique , tout assurée qu'elle étoit de son mal- 
heur, fiit tlattée de ces paroles, et donna occasion au 
paladin de les lui redire. Mais enfin, faisant réflexion 
à l'entretien qu'elle venoit d'avoir à la Roche-Cruelle 
avec ie fils d'Aymon , et se laissant emporter à son 
amour : O ciel! dit-elle d'un ton languissant, Renaud a 
donc bien changé. En même temps elle lui conta tout 
ce qui s'étoit passé entre elle et ce chevalier, dans la 
forêt des Ardennes et au château de Marquiu. Elle 
étoit ti'op remplie de sa douleur pour faire ce récitsans 
verser des torrents de larmes. Elle parut si touchée au 
prince anglois , qu'il fit tous ses efforts pour la conso- 
ler; et, comme il ignoroit l'obstacle qui s'opposoit au 
bonheur de la princesse, il lui pr(»ait sans fa^n de 
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rendre Renaud plus traitable. Ensuite, pour faire di- 
Tersionà ses ennuis, il l'entretint d'Agrican; il lui dit 
qu'il l'avoit trouvé campé à une journée d'Âlbraque; 
mais qu'elle ne craignît rien : qu'il saurait bien la dé- 
fendre contre cet empereur et contre tous les princes 
qui composoient son armée; que le passé devoit lui 
répondre de l'avenir; qu'il venoit de traverser tout te 
camp tartare, malgré les efforts de tous les guerriers 
qui s'étoient opposés à son passage. Angélique, sur la 
foi de ses promesses, se sut bon gré d'avoir pour dé- 
fenseur un si vaillant chevalier. Elle le régala magni- 
fiquement, et le fit même coucher dans la forteresse, 
pour lui témoigner ta confiance qu'elle avoit en lui. 



CHAPITRE VI. 

Témérité d'Attolphe. Bataiile des Tartares et des 
Circassiens. 

Le soleil naissant commençoit à peine à dorer le 
sommet des montages, que l'alarme se répandit par 
toute la vilte d'Albraque. Chacun courut aux armes , 
et ceux qui commanctoient songèrent à garnir les postes 
les plus importants. On averdt la princesse que l'armée 
d'Agrican paroissoit dans la campagne. A cette nouvelle, 
Angélique monte au créneaux , et voit en effet arriver 
de toutes parts des troupes ennemies. Elle s'aperçoit 
même déjà que les Tartares disposent leurs quartiers 
autour de la ville. Au^itôt elle donna ses ordres, fit 
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faire le dénombreoient de sa garnison, et trouva qu'elle 
montoit à dix mille liommes de service , la plupart che- 
valiers : puis elle pria le prince d'Angleterre d'en 
prendre la conduite. 

Astolphe y consentit agréablement : Charmante prin- 
cesse, dit-il à ta fille de Galafron, vous ne vous repen- 
tirez pas de vous en être reposée sur hioî. Je vais mon- 
trer à vos ennemis un échantillon de ce que je sais 
faire. En achevant ces paroles , il alla se faire araier, 
monta sur Bayard, et se fit ouvrir les portes de la 
ville. Ce prince , naturellement courageux , avoît pris 
tant de confiance en lui depuis qu'il se servoit si utile- 
ment de la lance d'Ai^it , qu'il eût affronté tous les 
périls ensemble, pourvu qu'il n'eût point eu Roland à 
combattre. 

D'abord qu'il fut à portée de se faire entendre, il 
les dé6a tous au combat. Il n'est aucun prince parmi 
eux qu'il n'apostrophe, et qu'il n'insulte. Il appelle 
Brontin poltron, Argante brutal , Santarie bélître; il 
traite d'écervelé l'empereur Agrican lui-même; Pan- 
dragon est un gueux, Polifeme un faquin , Lurcon un 
animal. Tous ces princes, choqués de ces invectives, 
s'avancèrent pleins de ressentiment contre l'ennemi qui 
les" insultoit. Us s'en promettoient une prompte ven- 
geance. Tout le camp étoit en rumeur. Dix rœs, suivis 
de leurs bannières, marchoient à la tête; nais quand 
ils virent qu'aucune troupe de chevaliers n'accompa- 
gnoit celui qai les bravoit tous , ils etu-ent honte de 
s'être mis en mouvement pour un seul homme. Le 
vaillant Saritron se présenta pour venger sa nation ; 
mais, quoique ce roi des Keraïtes passât pour le meil- 
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leur jouteur àe l'Orient, la lance fatale lui fit mesurer 
la terre. Le monstrueux Argante, monté sur la plus 
énorme jument (ju'eussent produit les montagnes de 
Hfirtm-Gayat, où il régnoit, s'avança aussitôt. Quoiqu'il 
eût cinq pieds de largeur^eatre les épaules, il alla tenir 
compagnie au roi keraïte, faisant en tombant le même 
bruit que feroit une roche dont on auroit sappé le 
fondement. Le fort Uldan , roi de Karacoron , eut le 
même sort. Ce prélude étonna si fort les autres roie, 
qu'ils se mirent à crier sur le paladin, et quatre d'entre 
eux partirent tous ensemble pour l'aller accabler. lîéan- 
moins, à l'aide de Bayard, il résista à leur rencontre , 
et renversa le roi Mugal , qu'il avoit en tête : mais Brcn- 
tin, qui venoit après les autres , l'ayant pris au dépourvu, 
l'abattit lui-même. 

Le géant Rhadamants arriva comme Astolphe venoit 
de se relever, en déclamant contre te roi de Courlas, 
qui ne lui avoit pas laissé le temps de s'affermir contre 
son atteinte : Rhadamante se jeta sur le paladin , le prit 
eitfre ses bras nerveux, le mit en travers sur le cou de 
son cheval , et l'emporta sous sa tente comme un enfant. 
L'empereur Agrican, itant survenu en cet endroit, aper- 
çut le cheval Bayard , dont personne ne s'étoit encore 
saisi. Il fut cliarmé de sa beauté , et descendit du sien 
pour le monter; ce bon coursier étoit devenu plus do- 
cile, depuis qu'il avoit perdu son premier maître; il se 
laissa prendre sans résistance , et le fier Tartare se crut 
iovincihie quand il eut éprouvé ses allures. 

La témérité du prince Astolphe fut donc très mal- 
heureuse. Aucun chevalier du parti d'Angélique n'eut 
l'assurance de sortir d'Albraque , pour aller venger le 
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paladin. Les assiégés se contentèrent de faire une garde 
soigneuse, et de ne rien oublier de tout ce qui pouvoit 
contribuer à ladéfense de la ville. Comme ils regardoient 
des créneaux, ils virent arriver une nombreuse armée 
du côté qu'étoit campée c^le des Tartares. Ces nou- 
velles troupes commencèrent à s'étendre sur une ligne, 
et firent connoître par leurs mouvements qu'elles avoient 
dessein d'attaquer le camp tartare. Effectivement, c'é- 
toit l'armée du roi de Circassie; et ce monarque venoit 
avec sept rois, ses voisins, au secours d'Angéllque.Xe 
premier, nommé Varan, roi desNogai3,avoit vingt mille 
hommes sous ses ordres, tous bien armés , et pour laplu- 
part grands maîtres à tirer de l'arc. Le second , appelé 
Brunalde, étoîtroides Comans, et commandoitàvingt 
cinq mille hommes. Ungian , prince des Kalmouques, 
le suivoit avec trente-cinq mille soldats. Deux grands 
guerriers venoient après, l'un étoit Soudan de Carismej 
de la religion musulmane : il ameiloit quarante mille de 
ses sujets; l'autre, seigneur de tout le Corassan, côn- 
duisoit dix-huit mille combattants bien aguerris. Le 
premier se nommoit Torinde, et le dernier Savaron. 
Ces deux rois étoient suivis de Bordaque , roi de Co- 
jende, et de Toncare, qui marchoit à la tête de quinze 
mille hommes presque tous archers. Trufaldin, qui ré- 
gnoit dans le Zagathay, prince très riche et très puis- 
sant, mais perfide et artificieux, venoit après Bordaque 
avec quarante-huit mille soldats bien armés. Le géné- 
reux Sacripant marchoit le dernier, et conduisoit trente- 
deux mille CircassicQS. Quoique les rois de Carisme et 
et du Zagathay fussent plus puissants que lui par le 
nombre de leurs peuples et de leurs villes, ils ne lais- 
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soient pas de le regarder comme le chef de cette for- 
midable armée. 

Lorsque tous ces rois furent rangés en ordre de ba- 
taille, Sacripant leur fit une courte exhortation : il leur 
représenta en peu de mots la justice de leurs armes, qui 
intéressoit le ciel à leur être favorable, et l'injustice 
d'Àgrican, qui abusoit de sa puissance pour contraindre 
un cœur qui se refusoit à sa poursuite. Comme il n'y 
avoit presque pas un de ces rois qui ne fût amoureux 
de la princesse du Cathay, le discours de Sacripant irrita 
la haine qu'ils avoient déjà pour l'empereur tartare. 

D'un autre côté, Agrican, averti de la marche et du 
dessein de ces princes, ne jugea point à propos de les 
attendre dans son camp ; il marcha au-devant d'eux , et 
leur présenta un front de bataille égal au leur. Jamais 
on n'a vu deux armées plus puissantes en venir aux 
mains. Elles étoient à peu près égales en nombre comme 
en valeur. 

Le premier qui commença l'attaque fut te brave 
Ungian avec ses Kalmouques; il avoit en tête le roi de 
Mugal , et il étoit soutenu par Savaron , Bordaque et 
Brunalde. Les rois de Tandouc, de Jageras et de Ka- 
racoron soutenoient Pendragon, Qui pourroit peindre 
l'horreur de cette sanglante journée ? Les Circassiens 
eurent d'abord l'avantage : ils enfoncèrent les Tartares 
en plus d'un endroit. Le roi Sacripant , secondé de To- 
rinde et d'Ungian, faisoit des exploits si merveilleux, 
que les géants Argante et Rhadamante ne pouvoient 
résister à leurs- efforts. Le terrible Agrican, qui venoit 
de renverser Brunalde et Varan, et de faire pristmnier 
leroidesComans, passa par hasard en cet endroit; et, 
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voyant ses gens si maltraités, il se mit en une telle 
fureur, qu'il en écumoit de rage. Il pou&sa Bayard la 
lance en arrêt contre le roi de Cjrcassîe, qui , de son 
côté , fondit sur lui comme une tempête. Ces deux vail- 
lants guerriers, de quelque force qu'ils s'atteigniseent, 
ne purent s'ébranler l'un l'autre , et leurs lances , quoi- 
que des plus grosses, volèrent en éclats. Des premiers 
coups qu'ils se donnèrent, leurs écus furent mis en 
pièces. Ils en jetèrent les restes à teire, et commen- 
cèrent à combattre en désespérés , tels que dans un pré 
deux taureaux se disputent une génisse, et se heurtent 
de leurs cornes impétueusement. Leurs armes, brisées 
en plusieurs endroits , ne sont déjà d'aucune défense; le 
sang coule de toutes les partiesde leur corps; et c^>en- 
dant le combat dure toujours ; mais le Qrcasùen est le 
plus blessé , ses forces commencent à trahir son cou- 
rage ; il alloit succomber , quand , par hasard , jetant les 
yeux du côté d'Albraque, il aperçut Angélique qui les 
regardoit des créneaux. La vue de la princesse lui donne 
une nouvelle vigueur : O ciel, dit-il en lui-même, fais 
que la belle Angélique voie avec plaisir ce qu'un excès 
d'amour m'oblige d'entreprendre pour elle! Si ce bon- 
heur m'airive, je consens de mourirà ses y^ij;- 

Agité de cet amoureux transport, il frappe à tort et 
à travers , sans se soucier de ses blessures ; ^ à <^taque 
fois qu'il lève le bras pour frapper, il invoque le nom 
de sa princesse. Il se ménageoit si peu, et il fit des ef- 
fw4s si prodigieux, qu'il mit plm d'une fois en danger 
la vie de son rival ; mais le sang qu'il perdait le laissoit 
imensibLement sans forée, et il alloit accorder la vic- 
toire à son ennemi, si Torinde, son wni, suiyi de ses 
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CansmienSfUefûtarrivéàson secours. Torinde, effrayé 
de l'état où il le voyoit, se jeta brusquemmt avec quel- 
ques-une de ses suj«ts entre le« deux combattants , et les 
obligea de se séparer. Le roi de Carîsme fit conduire 
Sacripant dans la ville, et entreprit de le venger 



CHAPITRE VII. 

Suite de la bataille. Courage de Sacripant. 

Agaicait, plein de ressentiment de ce qu'on lui 
enlevoit des mains une victoire assurée , se jette sur 
Torinde, le renverse, et fait un cruel carnage des Ca- 
rismiens. Bninalde vient les soutenir avec ceux d'As- 
tracan; il est pris par les Tarbires, après avoir été 
porté par terre tout étourdi d'un coup pesant que leur 
empereur lui avoît déchargé sur la tête. Lee Circas- 
ùens, n'étant plue animés par la présence de leur roi, 
ne purent soutenir l'effort de leurs ennemis. D'ailleurs, 
les deux géants tartares , avec les braves Saritron et 
Santarie, seeondairi: merveilleusement leur en^ereur, 
extermînoient tout ce que son ardeur à poursuivre les 
défenseurs d'Angélique en lussent derrière lui. Agrican 
poussa jusqu'à Trufaldin , qui «ommandoit ce jour-Jà te 
corps de réserve des princes alliés. Ce lâche et perfide 
roi, ne se sentant pas assez de courte pour faire tête 
à un si poissant guerrier, ne songea qu'à se tirer du 
pérU. Agrican, lui dit-il, tu n'acquciras pas grand hon- 
neur, si tu m'abats, t<H qui es moaté sur le meilleur 
cheval du monde. Je n'ai qu'un médiant rousun accablé 
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de fatigue; mais renonce à cet avantage; descends, je 
te défie à pied. L'empereur, qui ne vouloît devoir sa 
gloire ([u'à sa valeur, donna dans le piège. Il mit pied 
à terre, et laissa Bayard en garde à un de ses cheva- 
liers. Trufaldin prit ce temps pour tourner bride, et, 
piquant des éperons son cheval , s'enfonça parmi les 
siens avant que le monarque tartare pût être remonté. 

Cette action, plus digne de mépris que de colère, 
fit rire Agrican, qui, se rejetant légèrement en selle, 
chercha des ennemis plus redoutables; mais il n'en 
trouvoit plus qui osassent lui résister : tout fuit et 
cherche les bois. Ungian , Torinde et Savaron en ral- 
lient vainement quelques-uns. Eux-mêmes, après avoir 
fait des actions de valeur, sont obligés de fuir comme 
les autres vers Albraque. La furie des Tartares en re- 
double : ils poursuivent les fuyards avec ardeur, et font 
passer sous le tranchant de l'acier tous ceux qu'ils peu- 
vent joindre. On ne sauroit dire combien il en tomba 
sous leurs coups; i! tombe moins d'épis de bled sous la 
l^ucille des moissonneurs. 

Pour surcroît de malheur, les Circassiens, étant par- 
venus en fuyant aux portes de la ville qu'ils regardoient 
comme leur refuge, les trouvèrent fermées et le pont 
levé. Ils se jettent en confusion dans les fossés, aimant 
encore mieux courir risque de se noyer , que d'être 
massacrés par leurs ennemis. La fille de Galafron, qui 
les voit ainsi périr misérablement, en a pitié. Elle fait 
ouvrir la porte et abaisser le pont, à quelque danger 
que sa compassion l'expose. Les fuyards veulent pro- 
fiter de sa bonté; ils se présentent en foule pour entrer, 
et, se nuisant les uns aux autres par leur empressement, 
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ils mettent obstacle eux-mêmes à leur salut. Plusieurs 
soDt étouffés dans la presse, les autres tombent sous 
le fer des vainqueurs, qui les talonnent de si près, que 
quelques Tartares entrent dans la ville pêle-mêle avec 
eux. Agrican fut de ce nombre. Sod amour lui donuoit 
des ailes, et Bayard, favorable à son dessein, sembloit 
seconder par sa légèreté l'impatience que cet empereur 
avoit de conquérir Angélique. 

Cette princesse observoit du haut du château tout 
ce qui se passoit; et comme ce château , situé sur le roc, 
étoit dans le cœur de la ville, rien de remarquable ne 
pouvoit échapper à ses regards. Elle s'aperçut bientôt 
qu'elle avoit eu tort de faire ouvrir la porte; et elle 
ordonna promptement qu'on la fermât pour empêcher 
qu'un plus grand nombre d'ennemis n'entrât dans la ville. 
Cet ordre ayant été exécuté, l'empereur Agrican se 
trouvaenfermédansAlbrac[ueavec trois cents chevaliers 
seulement. Un autre que lui auroit été effrayé du péril ; 
mais ce monarque intrépide n'en fut que plus fier. Ce- 
pendant les chevaliers d'Angélique et les CUrcassieos 
qui s'étoient introduits dans la ville, le voyant, pour 
ainsi dire, à leur merci, s'assemblèrent pour l'assaillir 
tous à la fois. Ils avoient à leur tête les rois Varan et 
^ordaque. Ce dernier, qui étoit de race de géant, se 
fiant un peu trop à ses forces, et méprisant le petit 
nombre de Tartares qui accompagnoient Agrican, lui 
adressa ces paroles insolentes : Orgueilleux empereur, 
tu vas perdre la vie; ta valeur te devient inutile, et ton 
vigoiureux coursier ne peut te sauver de nos mains. 
Laisse-là ces bravades, lui répondit le Tartare d'un air 
dédaigneux , et voyons ce que tu sais faire. 
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L'impétueux Bordaque, plein de fureur, s'avança 
sur lui , et , grinçant les dents pour faire plus d'efTort, 
lui déchargea sur le casque son épée à deux mains. 
L'indomptable Agrican n'en fut poiot ébranlé. C'est 
mat tenir ta promesse, dit-il à Bordaque, tu vas voir'si 
je sais mieux frapper que toi. En achevant ces mots, il 
lui porta sur la tête un si furieux coup , qu'il fendit jus- 
qu'à la ceinture ce malheureux roi de Tonc^t. 

Tous ceux du parti d'Angélique qui furent témoins 
de cette action, prirent la fuite : le seul Varan, que son 
caractère de roi engageoit à montrer plus de courage , 
entreprit de venger son compagnon ; mais l'empereur 
tartare poussa Bayard si vivement sur ce roi des IXogais, 
qu'il culbuta homme et cheval, puis il chassa devant 
tut, comme des moutons, tous les chevaliers de la ville. 
H les épouvantoit tous de s<m seul regard. Les braves 
Ungian et Savaron , qui survinrent sur ces entrefaites, 
arrêtèrent les pins effrayés; et leur représentant la honte 
qu'il y avoit de fuir ainsi devant un homme seul, il les 
ramenèrent au combat. Un grand nombre d'autres du 
parti des Circassiens se joignit à eux; de sorte que 
l'empereur Agrican, quivenoit de les mettre en fuite, 
les vit revenir en foule sur lui ; mais quoiqu'il fût en- 
vironné d'un monde d'ennemis, il n'en étoit pas plus 
épouvanté; au contraire il en devint plus redoutable. 
Il se jeta sur les plus ardents à l'assaillir , et en fit un 
horrible carnage. L'espérance de se faire jour, par sa 
valeur, jusqu'à la princesse, lui faisoit exécuter de£ 
choses étonnantes. De son côté , Bayard , comme s'il fât 
entré dans tous ses mouvements, écartoit ses ennemis, 
ou les renversoit de ses pieds, et faisoit encore plus 
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craindre son approche que le guerrier même qui te 
_ montoit. Enfin l'un et l'autre font perdre la vie à tant 
de monde , que chacun recule , et n'ose plus s'exposer à 
un péril certain. Partout où ils passent, on n'entend 
que des cris et des hurlements. 

Ces cris frappèrent les oreilles de Sacripant. Il étoit 
sur un lit où l'on venoit de panser ses blessures; il en 
demanda le sujet. Un de ses écuyers lui dit en trem- 
blant que l'empereur des Tartares étoit dans Albraque, 
et faisoit une crudle boucherie des Circassiens. A cette 
nouvelle, Sacripant se lève, et, se faisant armer en di- 
ligence, malgré tout ce qu'on lui peut dire pour l'en em- 
pêcher, il court rétablir l'assurance dans tous les cœurs 
de son parti. A.h! lâches, leur cria-t-il, gens sans hon- 
neur, vous fuyez! Hé ! pensez -vous éviter le fer des 
Tartares, lorsque vous en êtes environnés? Ils seront 
les premiers k vous punir de votre lâcheté. S'il faut 
que vous mouriez, mourez les armes à la main comme 
votre roi : je viens vous en donner l'exemple. . 

Ces paroles furent proférées d'un ton qui arrêta 
tous ceux qui fuyoient. Le roi de Circassie passoit pour 
un si grand guerrier, que tous les défenseurs d'Angé- 
lique reprirent courage. Les rois Torinde et Savaron 
s'apprêtent à le seconder, et les Circassiens se rangent 
autour de lui. Le monarque tartare voit renaître mille 
ennemb , et toutefois tant d'épées levées sur lui ne sont 
pas capables de l'épouvanter; il fond comme un ton- 
nerre sur ceux qui l'attendent ; il frappe à tort et à 
travers, renverse hommes et chevaux, et Bayard foule 
aux pieds tout ce qui se trouve à son passage. Tel qu'on 
a vu quelquefois un lion furieux qui, pressé des chas- 
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seurs et des huées qu'on fait après lui , sort d'une 
forêt ; il en sort terrible , il a honte de témoigner de 
la crainte; à chaque pas qu'il fait, à chaque cri qu'il 
entend , il tourne son ocgueilleuse tête , se bat les flancs 
de sa queue, s'arrête , et rugit d'une manière qui cause 
de l'épouvante à ceux même qui le poursuivent : tel 
on voit dans Albraque le terrible Agrican. Il est con- 
traint de reculer, et néanmoins, en se retirant, il fait 
paroître son grand courage. La multitude qui l'attaque 
est innombrable. A chaque instant il voit paroître de 
nouveaux ennemis; les flèches etles javelots volent sur 
lui de toutes parts ; on lui jette du haut des maisons 
de grosses pierres pour l'accabler; les plus hardis l'as- 
saillent de front, d'autres le pressent par les côtés, 
d'autres enfin par.derrière; mais l'infatigable Sacripant 
lui fait plus de peine que tout le reste. 

Ce roi, tout affoibli qu'il étoLt du sang qu'il avoit 
perdu, malgré ses blessures, harceloit, à la tête de ses 
Circassiens, l'empereur, et l'occupoit lui seul tout en- 
tier, pendant que Torinde et Savaron achevoient de 
mettre en pièces les Tartares qui étoient entrés dans la 
ville avec leur maître. Ces choses se passoient dans 
Albraque ; et l'intrépide Agrican ne pouvoit attendre 
qu'un succès malheureux du grand péril oîi sa bouil- 
lante ardeur l'avoit engagé, lorsqu'on entendit du côté 
des portes de la ville un bruit effroyable. Mais le tissu 
de mon histoire veut que je suspende ici le récit de ce 
combat, pour parler des aventures du seigneur de Mon- 
tauban. 
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CHAPITRE VIII. 

Rencontre de Renaud. Histoire de Prasilde et d'Irolde. 



Le fils d'Aymon, comme on l'a dit ci -devant, au 
sorbr de la Roche-Cruelle , marchoit te long du rivage 
de la mer. 1) rencontra bientôt une dame qui pleurott 
amèrement, et appeloit la mort à son secours. Il ta 
pria civilement de lui apprendre le sujet d'une si 
vive douleur. Hélas! seigneur chevalier, lui répondit- 
elle, plût au ciel que je n'eusse jamais vu le jour, puis- 
que j'ai perdu tout ce qui pouvoit me le faire cliérir! 
Je cours de contrée en contrée pour clierclier ce que , 
selon toutes les apparences, je ne trouverai jamais; car 
oii puis-je rencontrer un guerrier qui ose en combattre 
neuf autres, dont un seul suffit pour acbever les plus 
hautes entreprises? Belle dame, reprit te paladin en 
souriant, je ne me crois pas capable de surmonter 
neuf chevaliers , je ne me promettrois pas seulement 
d'en vaincre deux; néanmoins la compassion que j'ai 
de vos peines me fera entreprendre ce coml)at. Si je ne 
puis suffire à ce haut fait d'armes, du moins en au- 
rai'je formé le dessein. 

Noble chevalier, dit la dame affligée, le ciel veuille 
récompenser votre générosité; mais je n'ose me flatter 
que vous sortiez heureusement d'une si grande entre- 
prise. Le comte Roland , ce paladin si £ameux , est un 
des neuf guerriers dont je^ vous parle ; et les autres 
sont si renommés par leur» exploits, que je désespère 
de vous en voir vainqueur. 

Rabnd l'Amanreux. i. ii 
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Aussitôt que Renaud eut entendu prononcer le nom 
de son cousin, il demeura tout surpris. Il pria cette 
dame, qui étoit la belle Fleur-de-Lys, de ne pas dif- 
férer à lui en apprendre des nouvelles. Alors cette 
tendre amante de Brandimart lui conta l'aventure du 
fleuve de l'Oubli. Le Bis d'Aymon, connoissant par ce 
récit tout le besoin que le comte avoit de secours , 
pressa la dame de le conduire au château de Dragon- 
tine. Fleur-de-Lys en faisoît quelque difRculté sur le 
peu d'apparence qu'il y avoit qu'il pût mettre à Bn 
cette aventure ; mais il lui en Ht des instances si vives, 
que, le voyant d'ailleurs bien armé, et dune figure à 
faire concevoir de lui la plus haute opinion, elle se 
résolut à le satisfaire. 

Comme le paladin étoit à pied, elle lui offrit son 
cheval ; et après bien des compliments de part et d'autre, 
ils convinrent qu'ils monteroient tous deux dessus. Le 
chevalier prit donc la dame en croupe, et se mit en 
chemin avec efte. Fieur-de-Lys, qui connoissoit les 
hommes, n'étoit pas sans crainte : elle a[^réhendoit que 
le seigneur de Montauban ne conçut des désirs préju- 
diciables à son honneur, et ne voulût profiter de l'oc- 
casion qu'il avoit de les lui découvrir; cependant, voyant 
qu'un temps considérable s'étoit déjà passé sans que le 
chevalier lui eût tenu aucun propos qui confirmât sh 
crainte, elle se rassura. De' peur toutefois que la soli- 
tude et les ombrages épais d'une vaste forêtqu'ilsavoîent 
à traverser, n'excitassent en lui dé 'mauvais mouve- 
ments , elle crut devoir occuper son esprit. Vaillant 
cheraHer , lui dit-elle , nous entrons ii»intenant dans 
ime forêt d'une grande étendue; mais, pour vous dés* 
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ennuyer, je vais vous faire un récit que vous trouverez 
peut-être agréable, et qui sera du moins un tableau de 
la plus parfaite amitié. C'est une aventure tout nou- 
vellement arrivée, et qui fait l'entretien de toute la 
grande ville de Balo. La belle Fleur-de-Lys s'arrlta en 
cet endroit de son discours; et, comme le fils d'Aymon 
lui témoigna qu'elle lui feroit plaisir, elle continua de 
parler de cette sorte : 

Histoire de Prasilde et dlrolde. 

Un chevalier de Baie, nommé Irolde , aimoit avec 
ardeur ta belle Thisbine , dame d'un mérite singulier. 
Elle répondoit à sa tendresse avec toute la sensibilité 
qu'il pouvoit souhaiter. La préférence qu'elle lui don- 
noit sur tous ses rivaux , qui.étoient en grand nombre, 
étoit si visible, qu'ils en mouroient tous de jalousie. 
Quelques-uns d'entre eux employèrent l'adresse, l'ar- 
tifice et les faux rapports pour les brouiller; mais ils 
avoient l'un et l'autre un si bon esprit, que jamais leur 
bonne intelligence ne put être troublée. Ils démêloient 
toujours le piège qui leur étoit tendu. D'autres cher- 
chèrent à se défaire d'Irolde par les voies de l'hon- 
neur; et ceux -là ne furent pas plus heureux. Irolde ré- 
pondit en homme de cœur à tous leurs défis , et en sortit 
toujours avec avantage, comme bon et vaillant che- 
valier qu'il étoit. Les plus lâches, n'osant l'attaquer à 
force ouverte , eurent recours aux moyens les plus 
noirs: l'empoisonnement et l'assassinat n'y furent point 
oubliés; maïs la prudence du chevalier, et les sages con- 
seils de Thisbine, déconcertèrent toutes leurs mesures. 
Enfin ces deux amants, charmés l'un de l'autre, ne 
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tardèrent pas à se lier ensemble des nœuds de l'hy- 
ménée. La fête fut publique dans toute la ville; leurs 
familles étoient illustres, leurs personnes aimées de 
tout le monde ; chacun prenoit part à leur bonheur. La 
possession, contre Tordiitaire, ne ralentit point leurs 
feux ; jamais Marc-Antoine n'aima tant sa Cléopâtre , 
€t la reine Panthée ne chérit tant son cher Abradate. 
Us se trouvoient aimables comme auparavant. 

La charmante Thisbine , accompagnée de plusieurs 
dames de ses amies, prenoit un jour le frais dans un 
jardin de la ville. Un des plus parfaits chevaliers de 
Baie, nomme Prasilde, y airiva, U revenoit d'un grand 
voyage qu'il avoit entrepris, tant pour chercher tes 
aventures que pour se perfectionner, et l'on peut dire 
qu'il faisoit alors le principal ornement de la ville. Ce 
galant chevalier se mêla parmi les dames avec quelques- 
uns de ses amis, et en fut agréablement reçu. 

Entre plusieurs petits jeux innocents qu'on proposa 
poiir se divertir, on s'arrêta à celui-ci. Une dame de la 
compagnie avoit la tête sur les genoux de Thisbine, et 
tenoit une de ses mains ouverte sur son dos. On frap- 
poit sur cette main, et il falloit que la dame devinât 
qui l'avoit frappée. Prasilde ayant frappé à son tour, la 
dame le nomma, et il fut obligé, par la loi du jeu, de 
prendre sa place. Ce chevalier posa donc sa tête sur 
les genoux de Thisbine ; et dans le moment ii sentit 
naître dans son cœur un ardent amour. Ce feu qui 
l'embrase lui plaît de telle sorte , que , pour conserver 
sa place , il cherche à ne point deviner ceux qui le frap- 
pent. Enfin le jeu finit ; mais la flamme qui s'étoit al- 
lumée dans le sein de Prasilde ne s'éteignit point. £lle 
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continua de l'agiter le reste dn jour; et la nuit efie s'ao 
crut dans te silence et dans l'obscurité. Au lieu de 
s'assoupir, ce nouvel amant devient la proie de mille 
pensées diverses qui l'inquiètent; et le jour naissant 
vient frapper ses yeux , que ]e sommeil n'a pu fermer. 
Il se leva plein d'agitation, et les jours suivants il ne fut 
pas plus tranquille. Quelque occupation qu'il se donne, 
il ne peut trouver aucun repos. Tantôt il cherche la 
solitude pour y rêver en liberté , tantôt il fréquente les 
compagnies, dans l'espérance d'y rencontrer l'objet dont 
l'image trop chérie remplit seule sou esprit Ses désirs 
étoient trop vifs pour ue pas songer i les satisfaire; et, 
pour y parvenir , il résolut de les faire connoître à la 
personne qui les lui avoient inspirés. 

Il n'osa faire lui-même sa déclaration : il savoit bien 
que Thisbine tenoit encore plus à son cher Irolde par 
les liens du cœur que par ceux de l'hymen; mais une 
dame de ses amies s'offrit à le servir auprès de sa 
maîtresse, avec qui elle étoil^fort unie. Cette officieuse 
personne s'employa pour lui avec toute l'adresse pos* 
sible : elle parla plus d'une fois en sa faveur; et quoi- 
qu'on lui répondît d'une manière à lui faire perdre 
toute espérance de réussir dans sa négociation , elle ne 
se rebutoit point. 

O ma chère amie! dit-elle un jour à l'aimable This- 
bine, pourquoi renonces-tu aux charmants plaisirs dont 
ta beauté peut te faire jouirPRegaide le beau Prasilde; 
c'est le plus accompli des humains; il t'aime plus que 
sa propre vie. Faut-il que tes rigueurs le réduisent au 
tombeau, et fassent perdre à l'univers son plus bel 
ornement? Jouis de ta jeunesse , insensée Thisbine ; 
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cette agréable saison se doit toute employer en délices, 

puisque la beauté passe comme la rose en peu de jourê. 
Tu ne. seras pas toujours suivie des ris et des jeux; 
peut-être même rechercheras-tu vainement un jour ce 

bien que tu refuses. Profile de mon expérience. Qui te 
retient? Ah! certes, si c'est la foi jurée à ton Irolde, 
quelle simplicité! £st-il juste que ce qui peut faire la 
félicité des plus braves chevaliers de la terre soit le 
partage d'un seul ? 

La charmante épouse d'Irolde, aussi offensée que 
surprise de l'insolence de ce discours, n'en put souffrir 
la continuation. Elle en marqua son ressentiment dans 
des termes fort vifs, et rompit sur-le-champ avec cette 
fausse amie, qui lui donnoît de si pernicieux conseils. 
Prasilde fut inconsolable du mauvais succès de son 
amoureuse entreprise. Il ne lui restoit plus aucune 
espérance. Il avoit remarqué lui-même que Thisbine 
le fuyoit, et c'étoit un foible soulagement pour lui de 
savoir qu'elle n'ignoroit pas son amour. Il reconnut qu'il 
s'étoit trop livré à ses désirs, et il fit tous ses efforts 
pour les chasser de son cœur; mais il n'étoit plus temps : 
il avoit laissé prendre trop d'empire à la passion vio- 
lente qui les avoit fait naître. 

Dès ce moment, il abhorre tous les plaisirs, il ne 
quitte point U solitude. Un jour qu'il exhaloit en liberté 
l'ardeur de ses soupirs dans un bois qui est hors des 
portes de Baie, il fut tiré de sa rêverie par les cris 
perçants d'une femme qui sembloit demander du se- 
cours. Le sentiment qu'on a de ses propres malheurs , 
inspire de la compassion pour ceux d'autrui. Prasiide, 
qui d'ailleurs étoit généreux, se pressa d'aller où la voix 
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l'appeloit. Imaginez -vous quel fut son étonnement , 
quand il vit que c'étoit Thisbine elle-même : elle avoit 
les cheveux épars, et faisoit éclater dans ses yeux et 
dans la pâleur de son visage toutes les marques du plus 
vif désespoir. 

Elle courut au chevalier aussitôt qu'elle l'aperçut : 
Ah! généreux Prasilde, lui dît-elle, si vous m'aîmez 
encore, voici une occasion de me le témoigner. Mon 
cher Irolde est sur le point de perdre la vie, si vous 
ne le secourez : six assassins viennent de le surprendre 
dans un endroit de ce bois ; ils sont aux mains; courez,cle 
grâce, le défendre. Madame, dit Prasilde, vous allez voir 
si vos volontés me sont sacrées; conduisez-moi au lieu du 
combat. La dame se hâta de l'y mener. Ils y trouvèrent 
Irolde qui se défendoit encore avec beaucoup de cou- 
rage'; mais il étoil si blessé, qu'il auroit bientôt succombé 
sous l'effort de ses assassins. Prasilde ne balança point à 
secourir celui dont il avait sujet de souhaiter la perte; 
et , quoiqu'il n'eût point d'autres armes que son épée , 
il fondit sur ces scélérats avec tant de vigueur, qu'en 
un moment il Et mordre la poussière à deux des plus 
empressés. Irolde, tout aflbibli qu'il étoit de ses blés 
sures, en tua un de sa main. Le reste épouvanté chei^ 
cha son salut dans la fuite. 

Après ce combat, le premier soin de Thisbine fut 
de visiter les plaies de son mari, qui par bonheur ne 
paroissoient pas dangereuses; ensuite elle et Prasilde 
trouvèrent moyen d'arrêter son sang avec des linges. 
Si cette dame fut sensible au service rendu par ce che- 
valier, Irolde n'en parut pas moins touché. Il avoit déjà 
pour Prasilde une estime infinie; et ce «pi'il venoit de 
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lui voir faire acheva de le lui rendre cher à l'égal de 
lui-même; il le renjCTcia dans les termes les plus vifs 
que sa reconnoissance lui put inspirer, et il lui demanda 
son amitié. Praailde la lui accorda d'autant plus vo- 
lontiers, qu'il espéra que cette liaison pourroit lui 
donner moyen d'adoucir en sa faveur la cruelle This- 
bine, ou du moins la disposer à souffrir ses soins sans 
colère. 

Ils s'en retournèrent tous trois ensemble à Baie; et, 
chemin faisant, Irolde apprit à son libérateur la cause 
du péri) qu'il venoit de courir : il lui dit qu'en revenant 
avec son épouse d'un château qu'ils avoient à une demi- 
journée de la ville, six scélérats apostés sans doute par 
ses anciens rivaux , l'avoient surpris et attaqué dans ce 
bois. Cette aventure, dont il faisoit le récit, ne fut pas 
sitôt sue dans la ville, que tout le monde, qui aimoit 
ces époux, s'intéressa pour eux; et les rivaux d'Irolde, 
qui avoient suscité des assassins pour lai ôter la vie, 
furent obligés de prendre la fuite pour éviter le châti- 
ment qu'ils n'auroient pas manqué de recevoir. 

Depuis ce jour si heureux pour Prasilde, ses affaires 
prirent une face plus riante : il sentitsoulager ses peines. 
Thisbine changea de manières avec lui; et, quoiqu'elle 
n'eût aucune envie de trahir son devoir, elle se crut 
obligée de ménager un homme qui, contre ses propres 
intérêts, lui avoit conservé son époux. Pour Irolde, il 
s'attacha si fortement à Prasilde, qu'il ne pouvoit plus 
vivre sans lui. Les belles qualités de ce chevalier avoient 
fait tant d'impression sur son cœat, et la' reconnoissance 
mettoit tant de vivacité dans ses mouvements , que This- 
bine à peine lui étoit fdus chère que Praisilde. Il {Htiposa 
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même à cet ami de venir demeurer chez lui , dans la vnc 
d'être encore plus unis; et, quelque chose que pût faire 
sa prudente épouse pour le détourner de sa résolution, 
elle fut obligée de se soumettre à se& voTontés. 

Praûkle fut très sensible au changement de sa for- 
tune amoureuse. Le bon accueil que hii &isoit This- 
bine , et la fecitité qu'il avoit de la voir , enchantèrent 
ses maux pendant un temps assez considérable : mais 
quand il rectHinut que dans les airs de douceur et de 
distinction qu'elle avoit pour lui, il n'entroit que de la 
reconnoissance , il jugea que ces apparences flatteuses 
sur lesquelles il avoit fait revivre son espoir n'étoient 
dans le fond que des maux dégubés. £n effet, la 6dèle 
Thîsbine, pour lui âter toute espérance, ne lui cachoit 
rien de toute la tendresse qu'elle avoit pour Irotde. Ce 
triste éclaircissement jeta Prasilde dans une situation 
plus déplorable que celle où les rigueurs de Thisbine 
l'avment réduit auparavant. 

Le voilà donc retombé dans ses premières langueurs. 
Irolde, étonné de ce changement, lui en demanda plus 
d'une fois la cause; et, voyant qu'il s'obstinoit à la lui 
cacher, il en étoit inconsolable : un jour enfin, Pra- 
silde prit le chemin du bois dont on vient de parler, 
sans vouloir souffrir qu'aucun de ses gens l'accompa- 
gnât. Irolde , qui en fut averti , marcha sur ses pas avec 
Thi^ine, qui, ne prévoyant pas ce qui en devoit arri- 
ver, s'y étoit laissée conduire, par complaisance pour 
son époux. Leur dessein étoit d'empêcher Prasilde de 
s'abandonner à sa douleur; -ils espéraient le trouver 
sans peine dans ce bois , qui n'avoit pas une grande 
•tendue : cependant ils le cherchèrent loog-tanps en 
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vain; et, fatigués d'une recherche inutile, ils se dis- 
posoient à s'en retourner à Baie, lorsqu'une voix plain- 
tive frappa leurs oreilles ; elle partoit d'un endroit du 
bois qui paroissoit le plus touffu. Thisbine en frémit ; 
elle appréhenda que ce ne fût Prasilde, et qu'il ne fit, 
connoître par ses plaintes à son mari le sujet de ses dé- 
plaisirs. Dans cette crainte, elle voulut représenter à 
Irolde qu'il ne devoit point s'approcher du lieu d'où 
sortoient ces tristes acceuts ; que ce pouvoit cire une 
personne qui se plaignoit , et qui seroit fâchée peut-être 
que des étrangers l'entendissent ; mais elle ne put pei^ 
suader son époux, qui s'avança pour s'éclaircir de ce 
que c'étoit. Thisbine le suivit toute tremblante ; et 
quand ils furent tous deux près de l'endroit d'où les 
plaintes étoient parties, ils se cachèrent derrière un 
huisson, et de là, sans être vus, ils ouïrent ces paroles, 
et reconnurent que celui qui les prononçoit étoit le 
malheureux chevalier qu'ils cherchoient : 

«Arbres solitaires, qui seuls êtes témoins de l'excès 
de mes souffrances, Si l'adorable, mais trop cruelle 
Thisbine , vient embellir de sa présence vos ombrages , 
ne lui révélez point tes amoureux transports que je fais, 
éclater devant vous^ puisqu'elle a cent fois forcé ma 
bouche au silence , et qu'elle me contraint même d'é- 
touffer mes soupirs-, mais pourquoi m'obstiner plus 
long-temps à conserver une vie qui luiestodieuseuPËn 
achevant ces mots, il tira son épée, et continuant de 
s'adresserauxarbres: Muets conGdentsdemes langueurs, 
s'écria-t-il, recevez mes derniers adieux. 

Il alloit effectivement se percer le sein, »i le géné- 
reux Irolde , aussi touché que surpris de ce qu'il venoil 
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d'entendre, n'eût fait alors un grand cri, de la frayeur 
qu'il eut que son ami ne se tuât. Prasilde, frappé de 
cette voix perçante, suspendit son action pour décou- 
vrir d'où elle partoit : il tourne la tête ; il voit Irolde 
et son épouse qui se pressent de le joindre pour préve- 
nir le coup dont il se veut frapper. Quels furent alors 
les mouvements de ces trois personnes ? La confusion 
que Prasilde remarqua sur le visage des deux époux 
augmejita la sienne, et ne lui permit pas de douter 
qu'ils n'eassent entendu tout ce qu'd venoit de dire. 
Irolde, d'un autre coté, cherchoit des termes propres 
à pouvoir diminuer l'embarras de son ami; et Thislûne, 
incertaine de -ce que son mari pensoit de cette aven- 
ture, étoit dans un trouble inconcevable. Ils gardèrent 
tous trois, pendant quelque temps, un morne silence 
qui exprimoit plus de choses qu'ils n'en vouloient dire. 
Enfin, Irolde regardant Prasilde d'un air attendri, 
sans être mêlé de colère : Quoi donc, cher ami, lut 
dit-il , je vous trouve la main armée contre vous-même ! 
qu'est devenu ce grand courage que vous avez fait 
éclater dans les plus affreux périls? Ah ! rétablissez la 
raison dans votre âme, et chassez cette mélancolie qui 
ne vous seroit pas moins funeste que ce fer dont vous 
imploriez le secours. J'ai lieu de m'étonner moi-même , 
répondit Prasilde languissamment, de la surpiise que - 
vous me marquez. Puisque vous savez mon secret, 
Irolde, devez-vous être étonné que j'emploie à termi- 
ner mes peines le seul moyen qui m'en peut affran- 
chir prompte ment. lies attraits de Thisbine ont allumé 
dans mon sein mille flammes dévorantes. Ne m'en faites 
point de reproches; cet amour est né avant notre amitié. 
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D'ailleurs, les efTorts que j'ai faits pour combattre ma 
passion, quoique vains, doivent me jusdâer auprès de 
vous, et plus encore que tous mes efforts, la résolu- 
tion que vous m'avez empêché d'exécuter : ne me pres- 
sez donc plus de ménager des jours qui me sont un sup- 
plice-Vivez dans les plaisirs, trop heureux époux d'une 
beauté si touchante, et laissez mourir un malheureux 
dont le sort ne peut changer. 

Si quelqu'un de nous deux doit perdre la vie, dit 
Irolde, c'est moi plutôt qu'un chevalier si parfait, et 
je ne ferai en cela que vous sacrifier des jours que vous 
m'avez conservés. Vous ne mourrez ni l'un ni l'autre, 
interrompit Thisbine ; Irolde vivra pour le bonheur 
de son épouse, et le généreux Prasildc aura sans doute 
assez de raison pour ne pas troubler ce bonheur par 



Les deux époux eurent assez de peine à rétablir le 
calme dam l'âme de Prasilde ; et ce ne fut qu'ajn^s un 
assez long entretien qu'ils obtinrent de lui qu'il n'at- 
tenteroit pas sur ses jours, l'hisbine , pour mieux l'en- 
gager à tenir sa promesse, lui fit depuis ce jour-là un 
accueil si favorable y que ses ennuis en furent soulagés. 
Il pouvoit en toute liberté l'entretenir de sa passion ; 
elle y répondoit même quelquefois d'une manière à 
lui persuader qu'elle la voyoit avec plaisir. 

Comme un amant se flatte toujours, il prit cette 
complaisance de Thisbine pour un tendre retour de sa 
part. Tout remph de celte pensée, il devint plus em- 
pressé que jamais : il fit parler ses soupirs, ses langueurs; 
etiRn il obsédoit la dame, qui, fatiguée des empresse- 
ments d'un amant si opiniâtre, qu'elle n'osoit rebuter 
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de peur de déplaire à son mari, n'éloit pas peu embar- 
rassée à s'en défendre. Elle fut plus d'une fois sur le 
point de découvrir son embarras à Irolde , et de le con- 
jurer de la délivrer des persécutions qu'elle ne souf- 
froit qu'à regret; mais, quand elle ouvroit la bouche 
pour s'en plaindre, son époux, qui ne voyoit que trop 
où elle en vouloit venir, interrompoit son discours, et 
l'entretenoit d'autre chose. La dame, à la fin, perdit 
patience ; et, pour se procurer du repos, prit sa>résolu- 
tion. Elle parla un jour à Prasilde dans ces termes : 

Tu m'aimes, chevalier, avec ardeur, et j'ai toujours 
été cruelle à tes vœux. J'ai cru qu'une femme aussi 
attachée que je le siûs à mon époux ne pouvoit être 
sensible aux. soins d'un amant; mais je sens que mon 
cœur, d'accord avec tes désirs, veut se rendre à ta 
craistance; cependant je cherche une autre excuse que 
ton opiniâtreté pour justifier ma foiblesse ; il faut que 
tu me rendes un service important, pour achever de 
surmonter les scrupules que ma délicatesse pourroit 
opposer à ton bonheur. Écoute ce que j'exige de toi. ' 

J'ai appris de quelques voyageurs que dans une con- 
trée d'Afrique voisine du mont Atlas, est une grande 
forêt, au milieu de laquelle on voit un jardin entouré 
de hautes et fortes muriûlles. Ce jardin, qui se nomme 
encore le jardin des Hespérides, parce qu'il fut autre- 
fois cultivé, dit-on, partes filles dllesper, est fameux 
dans le pays par les merveilles qu'on en publie; il ren- 
ferme, entre autres richesses, Vaiére du trésor, dont 
les rameaux sont d'w, et qui porte pour fruit des 
pontoifs d'émeraudes. Le rapport qu'on m'en a fait m'a 
donné W s> violent désir d'en avoir une branche en ma 
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possession^ que cette envie trouble mon repos. S'il 
étoit permisrà une' femme d'errer comme une vaga- 
bonde, j'irois moi-même, malgré l'éloignement des 
lieux, tâcher de satisfaire mon entêtement Je sais bien 
que ia chose est d'une très difâcile exécution , et t'en- 
gagera dans de grands périls ; mais les grands cœurs 
comme le tien ne se rebutent pas par les obstacles, et 
rien n'est impossible à l'amour : ce n'est que par un 
pareil service que tu peux gagner Thisbine. Si la con- 
quête de mon cœur t'est précieuse, ne me donne pas 
la confusion d'avoir fait inutilement auprès de toi une 
démarche qui coûte toujours beaucoup à une personne 
de mon caractère. Tu pourras juger par la grandeur 
de l'entreprise de la reconnoissance que j'en aurai. 

Pendant que la femme d'Irolde tenoit ce discours, 
Prasilde l'écoutoit avec une avide attention. Toutes les 
facultés de son âme sembloient en être occupées. L'é- 
tonnement, la défiance, l'irrésolutioD, la joie, la douleur, 
la crainte et l'espérance l'agitoient tour à tour. D'un côté 
la démarche que Thisbine faisoit en lui demandant une 
grâce de cette nature , lui donnoit de la joie ; il étoit 
charmé qu'elle daignât mettre son amour à une forte 
épreuve ; et ce qui augmentoit le prix d'une faveur si 
singulière, c' étoit la récompense qu'elle lui promette^ 
s'il parvenoit à la satisfaire. D'un autre côté il connoîsr 
soit la vertu de la dame et la tendresse qu'elle avoit 
pour son époux; cette connoissance lui rendoit la pro- 
position suspecte; il craignoit qu'importunée de ses 
instances et de ses plaintes, elle ne cherchât à 4e dé- 
faire de lui. Dans cette juste crainte, voici ce qptl lui 
répondit: ," 
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Adorable Thisbiue, ni les difficultés, ni les périls ne 
m'empêcheront point de vous obéir. Je vous aime avec 
une ardeur qui me fera tenter jusqu'à l'impossible pour 
contenter vos moindres désirs; mais je connois votre 
attachement pour votre heureux époux, et, je vous 
l'avouerai, cela me fait douter de la sincérité de vos 
promesses. Le peu de fruit que j'ai recueilli de mes 
soins me donne lieu de penser que pour vo(is délivrer 
de mes Importunités , vous pouvez avoir concerté avec 
Irolde cet artifice ; pardonnez-moi ce mot, Madame : 
un amant qui déplaît doit se défier de tout. Si vous 
voalez que j'entreprenne le voyage que vous me pro- 
posez, il faut qu'Irolde, qui dispose de vos affections 
plus que vous-même, m'assure de l'effet de vos pro- 
messes, si je suis assez heureux pour vous apporter le 
rameau que vous souhaitez. Supcette assurance, il n'est 
point de danger que je craigne j mais, sans cela, Ma- 
dame , vous me permettrez de vous dire que je ne puis 
me résoudre à m'éloigner de vous. 

Thisbine, qui ne s'étoit point attendue à une pa- 
reille réponse, en frémit; elle représenta au chevalier 
qu'il demandoit une chose qui ne se proposent point à 
un mari , et que c'étoit mal reconnoître la faveur qu'elle 
lui faisoit, que d'exiger d'elle cette démarche. Prasilde 
lui laissa dire tout ce qu'elle voulut ; mais il n'en dé- 
mordit point, tant il étoit persuadé que la dame n'avoit 
pour but que son éloigne ment. 

L'épouse dirolde le voyant intraitable sur cet article, 
prit le parti de recourir effectivement à son époux. 
Avant que de lui faire une proposition si nouvelle, et 
dont elle- jugea bien qu'il seroit étonné , elle lui parla 
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des persécutions qu'elle essuyoit tous les jours; elle lui 
dit que sa patience ëtoit à bout; que Prasîlde, en un 
mot, troubloit la tranquillité de sa vie, et qu'il fklloit 
absolument se servir du moyen qu'elle avoit imaginé 
pour l'éloigner. Irolde pâlit k ce dbcours f i) ne pou- 
voit consentir qu'on le privât de son ami. L'absence, 
lui dit Tbisbine , est la seule chose qui puisse bannir 
du cœur de Frasilde cette fureur amoureuse qui fait 
son malheur etle mien. Madame, interrompit son époux 
avec chagrin, ce moyen ne produit pas toujours son 
effet. Je connois Prasilde : ce n'est point un amant or- 
dinaire; J'absenee ne changera pas son âme, et vos 
charmes ne sauroient s'effacer d'un cœur qui en a reçu 
une foisl'impression. Ce chevalier reviendra plus amou- 
reux que jamais, et son éloignement n'aura servi qu'à 
me livrer au chagria de ne point voir un ami sans le- 
quel je ne puis vivre. 

L'absence guérira Prasilde, reprit Thisbine, et vous 
en serez persuadé lorsque vous saurez ce que je me suis 
proposé. Alors elle lui raconta ce qu'elle avoit exigé 
de ce chevalier; ensuite elle ajouta : Ce n'est plus un 
dragon qui garde, comme au temps des Hespérides, 
l'arbre merveilleux dont je viens de vous parler; c'est 
une dame d'une beauté si ravissante, que tous les che- 
valiers se rendent à ses premiers regards. Dès que Pra- 
ûlde verra cette incon^rable dame , il est à croire que 
son cœur recevra l'impression d'un nouvel amour, qui 
lui fera oublier mes foibles charmes. Je n'ignore pas 
que son absence rendra les moments qu^elle doit durer 
sensibles à votre amitié; mais, mon cher Irolde, si 
cet ami vous est cher, faites-vous la violence de con- 
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sentir à le perdre pour quelque temps, en faveur de 
sa guérison , qui devient certaine par le moyen que je 
TOUS ai dit, et qui importe à notre commun repos. 

Irolde se rendit enfin , et sa charmante épouse avoit 
Lieu d'être contente de ce qu'elle venoît d'obtenir. Ce- 
pendant cela ne suflîsoit pas ; il falloit lui dire aussi ce 
que Prasilde avoit exigé d'elle; cela paroi«soit embar- 
rassant. Elle le lit toutefois le plus délicatement qu'il 
lui fut possible; et comme elle s'aperçut, à l'émotion 
qu'il laissa voir sur son visage, qu'il trouvoit la con- 
dition un peu dure pour un époux amoureux de sa 
femme , Thisbine lui dit : Il est nouveau sans doute 
qu'un mari accepte une semblable condition ; mais son- 
gez, mon cher Irolde, qu'au fond votre consentement 
ne vous engage à rien ; car sitôt que la dame du jardin 
aura porté sur lui ses regards redoutables, il n'aura 
plus d'envie de me faire tenir ma promesse. Mais, Ma- 
dame , répliqua l'époux , si ce que l'on rapporte du jar- 
din et de la danïe fatale est fabuleux ? Cela ne se peut 
pas, interrompit Thisbine, puisque tous les voyageurs 
sont d'accord là-dessus. Mais si la chose n'est pas véri- 
table, ni vous ni moi nous ne hasardons rien ; ainsi , 
dans l'un et l'autre cas, que risquez-vous en accordant 
à votre ami la satisfaction qu'il demande? Il partira 
content, et cessera de s'imaginer que je ne cherche qu'à 
me dé&ire de lui. 

Pour abréger ma narration, noble chevalier, pour- 
suivit ta maîtresse de Braodimart,. Irolde fit tout ce 
que Thisbine souhattoit; et Prasilde, perdant toute la 
défiance qui pouvoit lui rester qu'on n'agît pas avec lui 
de bonne foi , sortit de Baie fort satisfait d'avoir obtenu 
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un si doux consentement. Ce n'est pas qu'il ne fût sen- 
sible au diagrin de quitter sa dame ; mais le prix char- 
mant qu'elle attachoit au service qu'on attendoit de 
lui, annnoit son courage de telle sorte, qu'il auroit, 
comme Alcide , entrepris de pénétrer jusqu'aux enfers. 



CHAPITRE IX. 

Quelle aventure obligea la belle Fteur-de-fys d'inter- 
rompre son récit. Continuation de l'histoire de Prasilde 
etd'Irolde. 

La maîtresse de Bt-andîtnait étoit en cet endrott de 
l'histoire de Praâllde et dlrolde, cfue te seigneur de 
MoDtauban écoutoit avec une extrême attention , lors- 
qu'il passa prèâ d'eux un ehcvairer bien monté; ils le 
saluèrent fort civilement; mais il ne leur rendit poiht 
le salut, et se contenta de regarder la dàWie ett pas- 
sant. Il revint pourtant sur ses pas un moment aphès ; 
et, s'adressant au paladin : Chevalier, lui dit-il fière- 
ment, je viens de me faire un reproché : j'fti passé au- 
près de vous salis vous défier à la jdûte. Le* gens de 
notre profession ne doivent perdre aucmte dCcasidn dfe 
signaler leur valeur : ainsi vous trouveret hûft que je 
vous provoque au combat. ■ 

Brave chevalier, répondit d'ihi air modeste fe fils 
d'Aymon, vous voyez l'état oii je me trouve : le dlieral 
que je monte est à cette dame ; et comme je ne puis 
disposer d'un bien qui lui appartient, je tous prie de 
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vouloir m'exempter de l'honneur de jouter contre vous. 
Il y a un moyen de nous accorder, reprît le chevalier 
inconnu : puisque ce cheval n'est point à vous, prenez 
la peine d'en descendre ; vous pourrez aller à pied , et 
moi je me chargerai de la conduite de cette dame, qui 
probablement sera mieux entre mes mains que dans les 
vôtres. Si cette noble dame agrée cette dbposition, re- 
partit froidement Renaud, je ne suis point en droit de 
m'y opposer; mais si elle me permet de l'accompagner, 
je tâcherai de me conserver cet avantage. 

Quoique ce dialogue ne donnât pas ime t^inion fort 
avantageuse à la belle Fleur-de-Lys de la vaillance de 
son conducteur, l'aversion naturelle qu'on a pour les 
orgueilleux lui inspira du dégoût pour cet inconnu, 
qui vouloit disposer d'elle sans consulter ses sentiments: 
Seigneur chevalier, lui dit-elle, comme je me suis mise 
moi-même sous la conduite du guerrier qui m'accom- 
pagne, et que je n'ai pas lieu de me plaindre de lui, 
vous ne trouvères pas mauvais, s'il vous plaît, que je 
persiste dans ma première intention. Puisque vous ne 
conncttssez pas votre avantage, répondit brusquement 
le chevalier païen , il faut vous le procurer malgré vous, 
et en cela vous avez des grices infinies à me rendre. 
Pour vous, chevalier, ajoata-t-il en regardant le pala- 
din d'un air plein de mépris , vous n'êtes plus ici de 
saison : descendez de dieval , et continuez votre che- 
min tout seul. Fûtes Ae bonne grâce ce que je vous 
dis^ si vous ne voulez que je vous y oblige par force. 
A ces paroles, Renaud ne put garder sa modération 
naturelle. Le feu lui mpnta au visage : O vous , dit-il 
d'un ton ferme au superbe inconnu, vous qui prélen- 
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dez me faire la loi, et qui poussez l'insolence jusqu'à 
vouloir disposer de cette illustre dame sans son aveu , 
songez à subir vous-même le sort dont vous me 
menacez. Je vous déclare que je vous contraindrai 
d'aller à pied, et que j'aurai votre cheval: préparez- 
vous à le défendre, si vous pouvez. Après avoir parlé 
de cette sorte, il pria Fleur-de-Lys de souffrir qu'il la 
mît à terre pour quelques moments. Elle y consentit. 
Il descendit donc de cheval, prit la dame entre ses 
bras, et la posa doucement sur l'herbe. Ensuite il re- 
monta, et piqua contre son ennemi; mais levoyant venir 
sur lui comme un foudre, et jugeant que le cheval de 
Fleur-de-Lys foumiroit mal sa carrière, il se roidit 
sur les étriers'pour mieux soutenir le choc de son ad- 
versaire , qui rompit sa lance sur son écu sans l'ébran- 
ler. Alors, jetant la sienne à terre, il prit de son bras 
droit, à faux de corps, l'orgueilleux chevalier, l'enleva 
des arçons, et te jeta à dix pas de là très rudement. 

La maîtresse dé Brandimart, étonnée d'une force si 
prodigieuse, en tira le meilleur augure du monde pour 
la délivrance de son amant; mais, en l'admirant, elle 
ne put s'empêcher de rire de voir l'audace du chevalier 
païen si pleinement confondue. Le fils d'Aymon remit 
4a dame sur son cheval, et monta sur celui de l'inconnu, 
qu'ils laissèrent sur la poussière blasphémer contre ses 
dieux, et déplorer sa mauvaise fortune. 

Ils se remirent tous deux en chemin. Comme Renaud 
s'étoit intéressé à l'histoire de Prasîlde et d'Irolde , il 
pria sa belle conductrice d'en continuer le récit; ce 
qu'elle fit gracieusement dans.ces termes : 
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Continuation etjàt de l'histoire de PrasUde et d'Irolde, 

Il est à croire, seigneur chevalier, que le beau 
Prasilde eut plus d'une tenture pendant un voyage 
aussi long que celui qu'il avoit entrepris ; mais voici 
seulement ce qui est venu à ma connoissance. 

Après avoir traversé le vaste empire de la Perse, 
sans vouloir s'arrêter à la fameuse ville dlspahan, où 
étoit alors la cour, il arriva dans tes états du roi de 
Moussoui. Un jour qu'il marchoit dans une campagne 
d'une vaste étendue, et remplie des plus beaux arbres 
que l'on pût voir, il aperçut à quelque distance du 
grand chemin un château magnifique, b&ti de belles 
pierres vertes et blanches, aussi polies que le marbre, 
et situé sur une petite éminence qui régnoit dans la 
plaine. 

Charmé de la structure de ce superbe édifice. Il s'en 
approcha pour l'admirer de plus près ; il vît au pied de 
la colline un grand rond d'une eau si claire qu'on y 
voyoit nager les poissons : ce rond d'eau étoit revêtu 
tout autour des mêmes pierres que le bâtiment, et en- 
touré des plus beaux arbres du monde ; une partie des 
branches de ces arbres couvroient les bords du rond 
d'eau, et formoient le plus délicieux ombrage. Le che- 
valier descendit pour laisser reposer son cheval fatigué 
d'une longue traite et de la chaleur du jour; pour mîeuit 
goûter la fraîcheur d'un si beau lieu , il ôta son casque , 
essuya la sueur qui lui couvroit le front, se lava le 
visage et les mains, et rafraîchit d'une eau si pure ses 
poumons altérés ; il s'assit ensuite au pied d'un de ces 
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arbres, pour se reposer lui-même; et, attachant ses 
regards sur l'eau du rond, il se mit à rêver profondé- 
ment : il se représenta l'état de ses affaires, la longueur 
de l'absence à laquelle il se Toyoit condamné , l'incer- 
titude de pouvoir rapporter le rameau dont dépendoit 
le succès de son amour. Tout cela, joint à ce que son 
imagination , prompte à seconder les mouvements de 
sa jalousie, lui peignoit, c'est-à-dire, les plaisirs que 
goûtoit Irolde entre les bras de Tbisbine, lui serra le 
cœur, de manière qu'il demeura sans sentiment au pied 
de l'arbre. 

Tandis qu'il étoit dans cette situation, quatre jeunes 
demoiselles, vêtues d'habits galants, sortirent du châ- 
teau, et tournèrent leurs pas vers le rond d'eau, dans 
le dessein d'y prendre le frais. Dès qu'elles aperçurent 
Prasilde étendu sur le gazon comme un homme mort, 
elles frémirent; et, dans ce premier mouvement d'effroi, 
elles furent sur le point de s'en retourner au château ; 
mais un moment après , faisant réflexion qu'elles étoient 
quatre, et que l'état où elles voyoient cet infortuné 
voyageur ne leur donnoit pas Heu de craindre quelque 
chose de sa part , elles demeurèrent. Elles s'approchè- 
rent même du chevalier, et lui trouvant les yeux bai- 
gnés de larmes, avec un souEQe de respiration, elles 
connurent qu'il n'étoit qu'évanoui. Il avoit l'air si noble 
et si engageant, même dans sa foiblesse, qu'il étoit dif- 
ficile de ne se pas intéresser pour lui. 

La principale de ces dames, qui étoit d'une beauté 
charmante, prit de l'amitié pour lui; et, touchée de 
compassion de voir un si beau chevalier en péril , faute 
de secours, s'empressa de lui faire reprendre l'usage 
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de ses sens. Pour s'y emptoyier plus efficacement, elles 
le portèrent toutes quatre au château , où il fut dé- 
sarmé et coifché dans un lit aussi ctuninode que ma- 
gnitîque; à fotv» de l'agiter et de lui faire prendre des 
liqueurs confortatives, elles lui rendirent le sentiment. 

Lorsqu'il ouVrit les jeux, il ne fut pas peu surpris 
de se trouver dans un lieu si superbe en riclies ameu- 
blements, et environné de belles dames qui s'empres- 
soient à Le servir ; il rappeloit en vain dans sa mémoire 
ce qui pouvoit avoir donné lieu à cette aventure; mais 
les daines dissipèrent son embarras, en lui apprenant 
dans quel étal elles l'avoient rencontré sur les bords du 
rond d'eau : il remercia ces belles personnes dans des 
termes convenables à leur mérite et à l'importance du 
sejrvice ; il le fit avec tant de grâce et de politesse, que 
la diW)e du château en sentit redoubler pour lui son 
estime et ^on affection. Coinme elle s'aperçut qu'il ne 
lui restoit plus rien de sa foiUesse passée, elle lui laissa 
le temps de s'habiUer, et lui envoya des officiers pour 
lui rendre ce service. 

Il s'informa d'eux qui étoit cette charmante dame 
qui s'intéressott à son sort avec tant de générosité : on 
lui dit qu'elle senommoit la princesse I)orzé!ide,Glle 
unique du roi de Moussoul ; qu'après la mort de son 
père, arrivée depuis peu de temps, elle s'étgit retirée 
dan? ce château, pendant tasaisaobrûlaiite, tandis que 
les grands du royaume délibéraient ensemble sur le 
chtHx de son époux. 

Ce rapport étonna le cbevalier , qui craignit que , 
dans l'ignorance où il avoit été de la qualité de la prin- 
cesse, il n'eût manqué à quelqu'un des égards qui lui 
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étoient dus. Aussitôt qu'il fut en état de paroître devant 
elle, il alla lui en faire des excuses, auxquelles Dor- 
zéïde répondit fort obligeamment. La conversation 
qu'ils eurent ensuite fut très spirituelle de part et 
d'autre ;(^lus la princesse découvroit d'agréments dans 
cet étranger , plus elle s'enflammoit pour lui ; et le feu 
dont elle brûloit secrètement étinceloit dans, ses yeux. 
Il n'en étoit pas de même du chevalier ; toujours oc- 
cupé de sa Thisbioe, il ne songeoit qu'à s'acquitter de 
sa commission; il voulut bientôt prendre congé de la 
princesse , sous prétexte que la discrétion l'obligeoit à 
ne point abuser de ses bontés. Quand Dorzéîde l'en- 
tendit parler de son départ, elle perdît toute retenue: 
elle pâlit , elle soupira ; elle employa les paroles les 
plus engageantes, pour l'obliger à faire un plus long 
séjour dans son château: elle répandit même des larmes , 
et lui offrit jusqu'à sa couronne. Prasilde avoit te visage 
couvert de confusion de se voir requis d'amour par une 
belle princesse qu'il ne pouvoit aimer; il lui devoit avk 
moins des égards; mais la femme d'Irolde le rendoit 
insensible à toute autre beauté. 

S'il eût eu ses armes, il seroit sorti du château sur- 
le-champ; aussi les demanda-t-il , et cette demande 
acheva de désespérer son illustre hôtesse. Elle avoit un 
dépit mortel de ne pouvoir lui ôter l'impatience qu'il 
marquoitde la quitter; en6n, craignant de le perdre, 
elle résolut de s'assurer de sa personne ; elle le fit con- 
duire par quelques-uns de' ses chevaliers dans une 
chambre bien grillée, où cette amante éperdue ne man- 
qua pas d'aller faire un dernier effort pour attendrir 
l'ingrat. Ne pouvant le fléchir, elle le fit charger de 
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chaînes et traiter très rigoureusement ; elle le tint quel- 
que temps dans cette captivité, se flattant que l'envie 
qu'il aurojt d'en sortir, le rendroit plus traitabte : cette 
violence toutefois ne servît qu'à l'aigrir. 

Pendant que toutes ces choses se passoient, Il arriva 
dans le château un jeune chevalier François , Tort ai- 
mable; il étoit en quête, disoit-on, du fameux Renaud 
de Montauban, son frère, qu'une étrange aventure 
avoit éloigné de la cour de l'empereur Charles. 

Lorsque le âls d'Aymon entendit parler de ce che- 
valiei^ François, il ne douta pas que ce ne fût le jeune 
Richardét; son souvenir l'attendrit, et redoubla son 
attention ; mais, ne voulant pas se découvrir à Fleur-de- 
Lys, il cacha son émotion, et laissa cette dame cimti- 
Duer ainsi son récit. 

Ce jeune guerrier françois avoit l'air si noble, que 
Dorzéïde crut devoir le traiter avec distinction : elle 
lui fît un accueil obligeant , et les belles qualités du 
chevalier lui donnèrent une attention plus particulière 
pour lui. Comme il n'avoit point alors d'attachement 
de cœur, la vue de la princesse lui causa de l'émotion j 
il ne tarda pas à le lui faire connoître, et cette oonnoi»- 
sance ne déplut point à la dame. Le chevalier s'en aper- 
çut, et, profitant de cette découverte, il sut exprimer 
ses feux en termes galants et passionnés. Sa belle hô- 
tesse feignit de prendre tous ses discours pour des flat- 
teries ordinaires aux François , et lui dit en souriant : 
Obligeant chevalier, je pourrais me laisser surprendre 
à vos galanteries, si je n'avois dans ce château de quoi 
m'en défendre : je vais , ajouta-t-elle , m'expliquer clai- 
rement. Alors elle lui conta de quelle manière elle avoit 
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conçu de la tendresse pour son prisonnier, et le mépris 

injurieux qu'il avoit fait de sa couronne et de sa main. 

Ah! Madame, interrompit le chevalier franiçois, ce 
que vous me d ites u'est pas croyable ! Ëst-il quelque mor- 
tel qui puisse Stre însenùble à la possession de tant de 
charmes? Il ne tiendra qu'à vpus , reprit Dorzéïde, d'en 
être convaincu par vous-même; il accepta la proposition, 
et la princesse le mena dans la chamhre du prisonnier. 

Les deux chevaliers ne se virent pas si tôt , qu'ils 
s'admirèrent, et conçurent l'un pour l'autre une secrète 
inclination. La princesse, ne voulant pas être présente 
à leur entretien, ni s'exposer à la honte lie rendre le 
François témoin du dépit qu'elle auroit d'entendre les 
choses vives que son prisonnier pourroit lui dire , les 
laissa seuls. Le chevalier chrétien ne man^a pas de 
témoigner au Persan qu'il étoit surpris du refus qu'il 
avoit fait de la main d'une si charmante princesse. Pra- 
silde lui découvrit le fond de son cceur: il lui dit qu'il 
cotmnoissoit tout le mérite de Dorzéïde, mais qu'il 
étoit «pris d'une dame de Baie, pour laquelle il avoit 
entrepris d'aller au fond de l'Afrique , faire ta conquête 
d'un rameau de l'arbre .du trésor; qu'il ressentoît une 
vive afflicUon de se voir arrêté en chemin par l'injus- 
tice de la princesse de Moussoul ; qu'il le prioit ardem- 
ment de lui procurer la liberté, ,et que s'il |a lui faisoit 
obtenir, il lui devroit son repos et son bonheur. 

Quand le cbevaiier François n'auroit pas été aussi 
touché qu'il l'éloit de la douleur de Prasilde, le seul 
intérêt de son amour naissant l'auroit assez disposé à 
oe rien épargner pour éloigner du château un rival si 
redoutable. Il lui promit de ne rie» négliger pour 
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rompre ses fers. II y alla travailler sur-le-champ : il re- 
présenta vivement à Borzéide que son prisonnier avoit 
le cœur prévenu ; que bien loin de se plaindre de lui , 
elle devoit estimer sa fidélité; et qu'enfin elle faisoit 
injure à ses charmes de courir après un cœur qui se 
refusoit à elle. 

Le jeune frère de Renaud n'eut pas de peine à per- 
suader une dame qu'il commençoit à détacher de Pra- 
silde; et, comme il la pressoit de relâcher son prisonnier, 
elle lui sut bon gré de l'empressement qu'il marquoit 
à se délivrer d'un rival si dangereux. Pour reconooitre 
ce témoignage d'amour, elle ne voulut pas différer d'un 
moment le sacrifice qu'il demandoit. Allez, chevalier, 
dit-elle au François, allez vous-même le tirer de prison, 
et lui apprendre que c'est à vous qu'il doit sa liberté. 
Le (^evalier chrétien courut à l'heure même faire sortir 
te Persan de la chambre où il étoit retenu. Prasilde 
remeràa son libérateur dans les termes les plus vifs, 
et ils se jurèrent tous deux une étemelle amitié. 

Prasitde , quand on lui eut rendu ses armes et son 
cheval, sortit du château, et prit le chemin du Diar- 
beeh, qu'il traversa tout entier pour entrer dans la 
Syrie : il fit tant de diligence', qu'en peu de temps il se 
rendit à Damas; il s'y embvrqua sur un vaisseau frété 
pour Tunis , où il arriva très heureusement après quel- 
ques jours de navigation ; il tourna de là ses pas vers 
l'empire de Maroc, au fond du quel il avoit ouï dire 
qu'étiMt le iardin des Hespérides. 

Un jour qu'il côtoymt ime belh {Hoirie pour arriver 
à un château qui se faisoit voir de loin , il rencontra un 
vieillard qui lui fit connoitre, par les larmes qu'il vei^ 
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soit en abondance, qu'il ressentoit une vive douleur. 
T^ chevalier lui demanda ce qui la causoit. Hélas! Sei- 
gneur, lui répondit le bon homme, tout ce paysahien 
sujet d'être dans l'afTIiction : nous allons perdre notre 
seigneur, que nous aimons chèrement, et de qui nos 
familles reçoivent mille biens tous les jours : un géant^ 
affreux et cruel, qui s'est établi par violence dans le 
pays depuis quelques années, est devenu amoureux de 
la fille de notre bon seigneur, et l'a demandée en ma- 
riage. Le père s'en est excusé sur ce qu'il l'a promise 
à im chevalier de ses voisins, qui la recherche depuis 
long-temps : le géant, irrité de ce refus, a juré qu'il 
raviroit malgré lui l'honneur de sa fille, et qu'il l'immo- 
leroit lui-même avec toute sa race è sa fureur. Effec- 
tivement il l'a rencontré aujourd'hui à deux pas d'ici; 
il s'est sabi de lui, après avoir massacré ses gens; il lui 
a lié les mains derrière le dos ; et dans cet état, il l'a 
conduit à la porte du château, pour le faire périr aux 
yeux de sa fille. 

Prasilde demanda quel chemin ils avoient pris; et 
ayant su que c'étoit celui du château qu'il voyoit , il 
piqua de ce côté-là, résolu de secourir ce père infor- 
tuné, s'il en étoît encore temps. A mesure qu'il appro- 
choit du château, il apercevoit du monde à U porte, 
et entendoit un bruit confus de voix ; lorsqu'il en fut 
plus près, ses yeux furent frappés d'un spectacle, dont 
la cruauté eût attiré l'indignation des cœurs les plus 
durs; il vit l'orgueilleux géant, qui, d'un air furieux, 
menaçoit un vénéraUe vieillard qu'il avolt fait attacher 
sur un bûcher, de le livrer à la rigueur des flammes, 
s'il ne lui remeltoit sa fille entre les mains. Plusieurs. 
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aatëllîtea, armes de brigandiiies et de capelines de fer, 
se tenoient prêts à mettre le feu au bûcher au premier 
- ordre de leur détestable maître. Le généreux vieillard , 
au lieu d'être effrayé de ces fuaestes apprêts , faisoit 
éclater sa fermeté par les instfintes prières qu'il adres- 
soit à sa tille; il la conjuroit de le laisser plutôt périr 
que de s'abandoniier aux désirs du géant pour lui sauver 
la vie. Cette dame, qui paroissoit aux créneaux du châ- 
teau, épouvantée du péril que couroit son père, appe- 
loit le ciel et la terre à son secours , et poussoit des cris 
qui faîsoient juger de l'excès de son désespoir. 

A ce spectacle si touchant, le magnanime Prasilde 
ne put retenir sa colère; il s'avança vers le géant, et 
lui dit : Monstre , pétri d'injustice et de cruauté , cesse 
de vouloir attenter à la vie et à l'honneur d'un seigneur 
respectable; viens recevoir le châtiment de tes crimes. 
Chétif ver de terre, répondit le géant plein de fureur, 
tu vas toi-même être écrasé sous mes coups. En ache- 
vant ces mots, il se hâta de monter à cheval , et baissa 
sa grosse lance contre le Persan, qui venoit sur lui de 
toute la vitesse de son cheval. Le géant étoit si trans- 
porté de courroux, que, ne se possédant plus, il faillit 
d'atteinte; mais Prasilde, qui avoit conservé son juge- 
ment, l'atteignit de droit fil, et le renversa rudement 
sur la poussière. Pendant que , satisfait d'un si heureux 
commencement, il acheva de fournir sa carrière, le 
géant eut le temps de se relever; il écumoit de rage, 
et blasphémoit contre ses dieux d'avoir souffert qu'un 
seul chevalier lui eût fait cet affront. 

Son généreux ennemi, le voyant à pied, descendit 
pour ne le pas combattre avec avantage; ils commen- 
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cèrent un combat si dangereux , qu'il causoit de l'eflroi 
à tous ceux qui le regardoient. Le géant étoit d'une 
force prodigieuse, mais la grosseur de ses membres ne 
lui permettoit pas de se mouvoir aisément , au lieu que 
Prasilde avoit plus d'haleine et d'adresse; il évitoit 
par sa légèreté la plupart des coups que le géant lui 
déchargeoit : le combat avoit déjà duré long-temps, et 
ils étoient blessés l'un et l'autre en plus d'un endroit, 
lorsqu'on s'aperçut que le géant , qui l'étoît plus griève- 
ment , s'aflbtbllssoit. Ses coups devenoient plus lents , et 
son bras mollissoit, soit par lassitude, soit par le sang 
qu'il avoit perdu. Le chevalier s'en aperçut ; et , renou- 
velant sa vigueur, il réduisit bientôt son ennemi à ne 
pouvoir se soutenir. Ce colosse tomba , et sa chute fiit 
si lourde, que ses plaies s'ouvrirent encore davantage; 
il en sortit tant de sang, qu'il s'évanouit de foiblesse. 
Prasilde, dédaignant de l'achever en cet état, fit son 
premier soin d'aller détacher le vieillard. Ce Imhi homme 
se jette à ses pieds, les baigne de larmes de joie, et le 
remercie moins de lui avoir conservé la vie, que d'a- 
voir sauvé l'honneur de sa fille ; le chevalier le releva, 
et lui fit tout l'accueil que son courage et sa vertu mé- 
ritoient. Snr ces entrefaîtes, la dame du château, 
voyant qu'elle n'avoit plus rien à craindre du géant, 
fit abaisser le pont-levis , et sortit pour venir rendre 
grâces à son libérateur : ^le se joignit à schi père ; ils 
étoient tous deux sî toudiés de recoanoiasance , qu'ils 
ne savoient quel traitement lui faire. Le vieillard , ju* 
géant qu'après un combat si long et si périlleux, le che- 
valier, dont on voyoit d'ailleurs le simg couler, avoit 
besoin de repos, le pressa d'entrer dans le château. 
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Prasildey consentit, aprèss'êtreaperçuque les propres 
soldats du géant, qui le scrvoient moins de gré que de 
force , l'avoient eux-mêmes acberé. 

On visita les plaies du chevalier, qui ne se trouvèrent 
pas dMtgereuses ; et le soin qu'on en prit te mit en peu 
de temps sur pied. Comme ses forces achevoient de se 
rétablir, il demanda un jour au seigneur du château le 
chemin le plus court pour arriver au jardin des Hes- 
pérides. Le vieillard parut surptis de la question, et 
dit au Persan : Brave chevalier, votre demande me 
donne heu de penser que vous auriez le dessein de faire 
le voyage de ce jardin merveilleux; et si celaétoit, je 
plaindrois le sort que vous voulei vous attirer : ce jar- 
din spacieux est entouré de fortes murailles ; on y entre 
par quatre portes d'airain qui sont ouvertes en tout 
temps; tout le thonde y peut entrer aisément; le climat 
en est débcieux; il y règne un étemel printemps; les 
prés y sont toujours verts , tes fleurs vives , et les arbres 
touffus : mais ce qu'il y a de pios admirable dans ce 
jat^in, c'est l'arbre qu'on appelle l'arbre du trésor; les 
raneâUx en sont d'or, et portent pourfruit des pommes 
d'émeraudiK. En quoi donc comnsle Ye dan|;er qu'on y 
Court? interrompit l'amant de Tbisbine. En quoi? re- 
partit l'Africain ; je vais vous le dire. Une dame phis 
merveiUeose encore que l'arbre àm trésor s'en est attri- 
bué la garde; elle a établi sa demeure an pted de son 
b-onc; elle est vll'une beauté si éclatante, et sa vue f»t 
un effet si fruissant sur les cœurs, que quiconque ap- 
proclie de cette nymphe, ouMie sa vie passée, et n'a 
plus d'autre occupation que de contempler son beau 
visage. Chi n'a jamais sa son véritable nom; mats dans 
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le pays od l'appelle communémeot Méduse, à cause 

des effets que sa vue dangereuse produit 

Ce que vous me racontez est surpreoant , dit Pra- 
sîlde ; et cet oubli de soi-mùme est-il l'effet de quelque 
«harme ou de la beauté de la dame ? On ne sauroit , 
rép<Hidit le vieillard, l'attribuer à une cause purement 
naturelle; et c'est tme fatale loi des destinées que vous 
ne pouvez changer. Après ce que vous venez de me 
dire, reprit le chevaliw, je ne m'esposerois pas à ce 
danger, si je ne m'étois pas engagé à rapporter en Perse 
un rameau de cet arbre merveilleux. Vous savez que 
l'honneur d'un chevalier lui est plus cher que la vie. 
Quel parti prendre en cette extrémité ? 

Le vieux Africain se mit à rêver; et, sortant tout 
à coup de sa rêverie : Le cjel, s'écria-t-il , m'ouvre en 
ce moment une voie que je crois infaillible pour vous 
tirer heureusement de péril, et vous faire acquérir le 
rameau d'or; il faut rejeter, sur la nymphe même , l'efïet 
de sa titale vue : munissez-vous d'un miroir que vous 
ferez appliquer sur votre bouclier; et, quand vous ap- 
procherez de l'arbre, vous vous couvrirez de ce miroir 
que vous opposerez aux regards de Méduse : aussitôt 
qu'elle aura vu son beau visage, elle ne se souviendra 
plus de l'arbre du trésor, qu'elle quittera dès ce mo- 
ment pour courir après cette image dont elle sera pos: 
sédée : cassez alors le miroir; la nymphe- ne se vOyaiU 
plus, se cherchera dans le jardin inutilement, et vous 
donnera tout le temps d'achever votre entreprise ; mais 
prenez bien garde que vos yeux ne s'attachent sur Mé- 
duse, vous vous perdriez sans retour. 
Lorsque le seigneur du château eut cessé de parler, 
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l'amant de Thisbine , rempli de joie de l'expédient qu'il 
venoit d'apprendre pour réussir dans son dessein, se 
jeta au cou du vieillard, l'appela cent fois son père, et 
lui dit qu'il payoit avec usure le service qu'il avoit reçu 
de lui. 

Le chevalier persan, se sentant assez fort pour se re- 
mettre en chemin, fit appliquer un miroir sur son bou- 
clier, et ne songea plus qu'à partir pour aller au jardin 
des Hespérides. Le vieillard lui en enseigna le chemin , 
et lui dit qu'il y arriveroit au bout de cent journées; 
mais il exigea de lui qu'à son retour il repasseroit par 
son château. Prasilde lui fit cette promesse, et partit 
enfin , au grand regret du père et de la fille , qui auroient 
bien voulu le retenir du moins jusqu'au retour de l'é- 
poux futur, qui depuis quelque temps étoit allé à Bi- 
zerte offrir ses services au puissant Agramant, roi de 
l'Afrique, dans la guerre qu'il projetoit contre l'empe- 
reur Charles. 

On ne sauroit exprimer l'impatience qu'avoit Prasilde 
de se voir en possession du rameau d'or : il se privoit 
des douceurs du sommeil pour faire plus de diligence; 
à peine accordoit^il à son cbeval quelques moments pour 
paître; enfin il arrive à ce jardin si renommé par toute 
l'Afrique : il tress^llit de joie d'abord qu'il aperçut une 
des portes d'airain; et, sans s'arrêter à en considérer 
la beauté , il entra dans le jardin , qu'il trouva plus dé- 
licieux encore que le seigneur du château ne le lui avoit 
dépeint; il en admiroit les arbres, les fleurs et la ver- 
dure. Après avoir marché un jour entier le long d'une 
grande route j il découvrit de loin l'arbre merveilleux, 
dont le sommet se perdoit dans les nues. 

Roland l'A mourenx. i. 'i 
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Cet arbre étoït entouré d'un nombre presque înfînî 
de personnes qui, à leur air et à leurs vêtements, pa- 
rotssoient de Dations différentes; il y en avoit de tout 
âge et de toute profession ; on y voyoit jusqu'à des vieil- 
lards et jusqu'à des femmes, que la curiosité ou l'envie 
d'avoir des branches de cet arbre y avoient attirés : ils 
s'occupoient tous à contempler le visage de Méduse. 
Prasilde eut assez de peine à percer toute cette foule : 
en approchant de l'arbre, il se couvrit soigneusement 
de son bouclier, qu'il opposa aux regards de la nymphe. 

Dès qu'elle se vit dans le miroir, elle s'éltNgna de 
l'arbre effectivement, et s'avança vers cette belle image 
qui l'ayoit ctiannée ; Prasilde alors cassa le miroir , et 
se mit à fuir. Quand Méduse ne se vit plus sur le bou- 
clier, elle commença de courir comme une insensée 
dans le jardin , cherchant ce qu'elle ne pouvoit plus 
trouver. Le chevalier, profitant de son éloignement , 
s'approcha de l'arbre, et de son épée coupa deux bran- 
ches, l'une pour Thisbine, et l'autre pour en faire pré- 
sent au sage vieillard à qui il devoit un succès si heu- 
reux; il sortit ensuite promptement du jardin, et re- 
prit la route du château ; il s'appeloit alors le cheva- 
lier du miroir; mais on ne l'appela plus dans la suite 
que le chevalier du rameau d'qr. 

he seigneur du château et sa fille furent charmés de 
le revoir : ils avoient toujours été dans l'inquiétude 
p^idant s(Hii absence; et quand il leur présenta le ra- 
meau qu'il leur destînoit, ils parurent beaucoup moins 
sensibles à la beauté d'un présent si rare, qu'à la joie 
de pouvoir embrasser leur libérateur. L'amant de la 
dame du château étoit revenu depuis quelques jours de 
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la cour de Bizerte; il ne témoigna pas moins de recon- 
noissance qu'eux au Persan, du grand service qu'il 
leur avoil rendu. Le seigneur du château pria le che- 
valier du rameau d'or de vouloir honore? de sa pré- 
sence le mariage de sa fille, qui fut fait avec toute la 
solennité et les réjouissances possibles. Après cela,Pra- 
silde conjura le vieillard et les jeunes époux , de lui per- 
mettre de satisfaire l'impatience qu'il avoit de retourner 
àBatc; ils n'osèrent s'opposera son départ, quelque re- 
gret qu'ils en eussent, et ils le virent partir avec une 
douleur dont le chevalier fut pénétré. 

Il regagnaTunis,ilserenditparmer àDamas;mais, 
au tien de prendre la route de Moussoul, il tourna 
du côté de Bagdad, où il s'arrêta peu : ni les raretés de 
cette ville, ni les magnificences de U cour du cahfe, 
ne purent balancer l'impatience qu'il avoit de revoir 
l'objet de tous ses désirs. Quelques chevaliers qu'il ren- 
contra dans son chemin, charmés de la beauté du ra- 
meau qu'il portoit, furent tentés de t'a%Hr; mais leur 
envie ne, lit que tourner à leur confusion. Le vaillant 
Prasilde le conserva jusqu'à Baie, où après tant de fa- 
tigues il arriva plein de joie et d'espérance. Il écrivit 
aussitôt à Thisbine une lettre fort touchante ; il lui man- 
doit qu'il venoit d'arriver avec le rameau qu'elle dési- 
roit, et qu'il brùloit d'impatience de le lui présenter; 
qu'il ne vouloit point paroître devant elle sans en avoir 
obtenu la permission; mais qu'elle pouvoit s'assurer 
que si elle refusoitde faire son bonheur, il en mourrait 
de déplaisir. 

L'épouse d'Irolde ne fut pas peu étonnée du retour 
d'un amant dont elle croyoit être délivrée pour jamais. 
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Hélas! dît-elle en soupirant, quelle étoitmon erreur? 
L'amour vient à bout de tout : Prasitde est revenu du 
jardin de Méduse ; mes foibles charmes ont défendu 
son cœur contre tout ce que l'on publie des attraits de 
cette fatale nymphe; malheureux Irolàe, dans quel em- 
barras ma fausse prudence t'a jeté avec moi! Ces ré- 
flexions lui en firent faire beaucoup d'autres; et pen- 
dant qu'elle étoit plongée dans une profonde rêverie^ 
son époux arriva. Il s'aperçut de sa tristesse , il lui en 
demanda le sujet ; et Thisbine , n'ayant pas la force de le 
lui apprendre, lui tendit languissamment la lettre de 
Prasilde, en versant quelques larmes. 

Lorsque Irolde eut lu le billet, il sentit quelque joie 
du retour de son ami ; mais la parole qu'il avoit donnée 
de consentir à son bonheur fit succéder à sa joie des 
mouvements bien douloureux. Ces deux époux ne firent 
pendant quelque temps que soupirer; ils se tenoient 
étroitement embrassés, sans pouvoir proférer une seule 
parole. Irolde^ourtant fit un effort, et parla en ces 
termes : 

Ma chère Thisbine, faisons-nous justice nous-mê- 
mes, le ciel nous punit d'avoir voulu trahir un ami à 
qui nous devons tout ; mais c'est à moi seul d'expier 
ce crime. Vivez heureuse avec Prasilde ; il est juste 
qu'il soit récompensé de ses services et du péril où il 
s'est exposé pour vous mériter ; il est plus digne que 
moi de vous posséder; acquittez votre promesse, ajouta- 
t-il en frémissant, et me laissez mourir. 

Le malheureux Irolde , plus amant qu'époux, acheva 
ces paroles en regardant avec des yeux tout couverts 
de larmes sa charmante épouse , qu'il trouvoit plus tou- 
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chaote que jamais. Thisbîne parut peu satisfaite de ce 
discours. Injuste époux, lui dit-elle, crois-tu que je 
puisse vivre sans toi ? THe te souvient-il plus des preuves 
que je t'ai données de mon atfectioR? Tu m'as dit cent 
fois que tu ne voudrais pas sans moi habiter tes deux , 
et tu penses à me laisser seule en ce monde, acca- 
blée d'ennuis. ÏÏon, Irolde : malgré l'injustice du sort 
qui nous veut désunir, nous ne serons point séparés; 
je devrais mourir seule, puisque c'est moi qui t'ai fait 
donner cette funeste parole, qu'il faut tenir. Je ne te 
presse pourtant point de vivre ; je sais que la vie ne 
saurait t'être agréable , après avoir perdu ta Thisbîne. 
Qui , dégageons notre commune promesse -, puisque rien 
ne peut nous en dispenser; et qu'ensuite une commune 
mort nous punisse de l'avoir indiscrètement donnée. 
Mourons, cher époux, et que le même toiqbeau ren- 
ferme deux cœurs qui se sacrifient l'un à l'autre. 

Après ces paroles touchantes , ces deux infortunés 
époux , s'étant ainsi disposés à la mort , demeurèrent 
long-temps embrassés; ils ne pouvoient se séparer; enfin 
ils se firent violence. Thisbine alla chez un médecin de 
sa connoissance , et obtint de lui une poudre empoi- 
sonnée qui devoit faire son effet quatre ou cinq heures 
après l'avoir prise. Munie de ce breuvage, elle revint 
trouver son époux. Il détrempa cette poudre dans une 
liqueur, puis il en hut la moitié avec une assurance 
merveilleuse; ensuite il présenta la coupe à Thisbine 
d'une main tremblante, et d'un regard mal assuré, après 
quoi il détourna les yeux pour ne pas voir une action 
qui lui perçoit le cœur : la dame prit la coupe , et but le 
reste du breuvage avec la même fermeté que son mari. 
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Cela étant fait, ils gardèrent quelque temps un morne 
silence , qui fut suivi d'un entretien fort touchant; mais 
enfin il fallut finir. Thisbine, comme une victime que 
l'on traîne à l'autel , alla trouver Prasilde , après avoir 
promis à son cher Irolde de revenir au plus tôt pour 
lui accorder la consolation de mourir entre ses bras. 

Le chevalier du rameau d'or fut transporté de joie 
quand il vit arriver sa chère Thisbine chez lui. Il parut 
confus et comblé de cette faveur : comme il s'aperçut 
qu'elle avoît le visage baigné de larmes , il crut que 
c'étoit un effet de sa pudeur naturelle qu'alarmoit la 
démarche qu'elle faisoit; et, dans cette pensée, i! s'ef- 
força de la consoler par les paroles les plus flatteuses 
et les plus soumises. Elle le désabusa bientôt, en lui 
tenant ce discours: Hé bien, Prasilde, tu vois enfin 
cette fière beauté qui t'a coûté tant de soupirs et de 
soins, rendue à tes volontés : il ne tient qu'à toi de sa- 
tisfaire tes amoureux désirs; mais apprends qu'en per- 
dant aujourd'hui l'honneur, je dois perdre aussi la vie. 
Ce n'est pas tout : Irolde va comme moi renoncer au 
jour; ainsi la mort de ta maîtresse et celle de ton ami 
seront le fruit de ton bonheur. 

Alors elle lui dit qu'elle et son époux avoient eu 
recours à im breuvage em[»oisonné, pour expier le cou- 
pable serment qu'ils avoient eu le malheur de faire. 
Aussitôt que Prasilde eut entendu ces paroles, il s'écria 
transporté de douleur : Ah! Madame, qu'avez -vous 
fait? Enjnéme temps il voulut appeler du monde, et 
s'empresser de secourir la dame ; mais elle l'en em- 
pêcha. Cessez , lui dit-elle , de vous opposer à une mort 
inévitable; le poison que j'ai pris a déjà fait son effet; 
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il seroit inutile d'avoir recours aux remèdes, ii peine 
me reste-t-il quelques moments à vivre. A ce discours, 
l'amant sentit troubler ses esprits ; il devint pâle, et se 
laissa tomber de foiblesse sur un siège qui se trouva 
derrière lui; il jette sur l'épouse d'Irolde des regards 
où son désespoir étoit peint, et lui dit d'une voix lan- 
guissante : Je me croyois leplusheureuxdes hommes, 
et j'en suis le plus malheureux : cruelle! ajouta- 1- il en 
élevant la voix; qui vous obligeoit à recourir à cette ex- 
trémité?7e vous parois donc bien peu généreux, injuste 
Thisbine? deviez-vous penser que je pUsse établir mon 
bonheur sur des bontés désavouées par votre cœur ? 
]|^on, non, je suis trop délicat pour exiger de pareilles 
faveurs; je vous aurois rendu votre parole si vous me 
l'eussiez demandée ; mais vous avez mieux aimé causer 
notre perte commune, que de devoir quelque chose à 
ma générosité : allez. Madame, allez rejoindre ce cher 
Irolde , qui seul a mérité vos affections; je ne veux point 
acheter par votre mort la possession de vos cliarmes. 

La dameiut touchée de ces paroles, et plus encore 
de l'excessive douleur à laquelle son amant s'aban- 
donna; elle le quitta tout attendrie, et rejoignit son 
Irolde, à qui elle eut à peine le temps d'apprendre la 
générosité de Prasilde : elle pâlit; et, par un effet du 
breuvage, elle.perdit le sentiment, et se laissa tomber 
entre les brasde son époux, qui, bien que préparé à ce 
coup terrible, ne le put supporter courageusement. 
Attends, chère ombre, s'écria-t-il, je vais te rejoindre; 
ne crois pas que je puisse te survivre. En prononçant 
ces mots, il embrasse Thisbine; et, reprochant au poison 
qu'il a bu son peu de pouvoir sur lui, il attend de sa 
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douleur qu'elle en avance l'effet. Ses vœux furent 
exaucés : un froid imprévu vint glacer ses sens, et it 
eut la triste satisfaction de tomber sur un lit de repos , 
avec son épouse chérie. 

Tandis qu'ils étoient tous deux dans cet état, Prasilde, 
enfermé dans sa chambre, faisoit les plaintes les plus 
touchantes; il défioit la fortune de le rendre plus mal- 
heureux ; cependant les mouvements de désespoir qui 
Tagitoient se calmèrent bientôt : le médecin de qui 
Thisbine avoit reçu la poudre arriva chez lui, et de- 
manda à lui parler, pour prévenir, dîsoit-il, de grands 
malheurs, lies domestiques l'introduisirent dans la 
chambre de leur maître, qui ne fut pas peu étonné 
quand le docteur lui dit : Seigneur Prasilde, Thisbine 
est venue me demander du poison ce matin ; comme je 
l'ai vue toute troublée , et que d'ailleurs je n'ignore pas 
votre attachement pour elle, j'ai cru devoir vous avertir 
de prendre garde à vous; je l'ai trompée; la poudre 
que je lui ai donnée n'est qu'une poudre somnifère 
qui assoupit les sens pour quelques heuresi 

Le chevalier du rameau d'or ne donna pas le temps 
au médecin d'en dire davantage. Mon cher ami, lui dit- 
il, vous me rendez la vie en m'apprenant cette nou- 
velle : suivez-moi, je vous en conjure. £n disant cela. 
Il mena le docteur chez Irolde, qu'ils trouvèrent couché 
auprès de sa femme, tous deux sans sentiment, et en- 
tourés de leurs domestiques, qui fondoient en pleurs. Le 
médecin, sans perdre de temps, frotta d'essences les 
tempes, les narines et les lèvres des deux époux, et les 
tira de leur léthai^ie à force de remèdes. 

Mais, noble chevalier, poursuivit Fleur-de-Lys, je 
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lie songe pas que je vous fais un trop long récit. Pour 
le finir en deux mots, je vous dirai que Prasilde, après 
avoir fait secourir Irotde et Thisbine , leur rendit la 
parole qu'ils luiavoient donnée de consentira son bon- 
heur, et promit de ne plus troubler leurs plaisirs par 
son importune ardeur; mais, de peur de faire inutile- 
ment un effort si généreux, il s'éloigna de Thisbine et 
de Baie , et ne s'occupa plus qu'à continuer de travailler 
pour sa renommée par des exploits éclatants. 

Fleur-de-Lys acheva en cet endroit l'histoire de Pra- 
silde et d'Irolde ; et voyant quelques fruits sauvages 
qui pendoient aux arbres, elle pria le paladin de s'ar- 
rêter pour en cueillir. Ils en mangèrent tous deux pour 
apaiser la faim qui commençoit à les presser vivement. 
Pendant qu'ils faisolent ce repas frugal , la nuit les sur- 
prit; ils résolurent de la passer dans ce lieu, qui leur 
parut agréable et commode pour cela; ils laissèrent 
paître leurs chevaux près d'eux, et se couchèrent sur 
un gazon épais, à quelques pas l'un de l'autre ; un arbre 
touffu les couvroit, et les préservoit de la fraîcheur du 
serein. Le sommeil ne tarda guère à s'emparer de leurs 
sens, que la fatigue du jour n'avoit que trop disposés 
à en goûter la douceur. 



FIN DTI LIVRE SECOHD. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Du bruit que Renaud et Fleur-de-Lyi entendirent à leur 
réveil. Comàat dangereux de ce paladin. Comment il 
perdit le cffeval qu'il avoit gagné, et de quellefaçon il 
en regagna un meilleur. Histoire de Polinde et d*Àl- 
harose. 

Le paladin Renaud donnoit et laUsoit tranquillement 
dormir auprès de lui la charmante maîtresse de Bran- 
dimart, quoiqu'il fût naturellement d'une complexion 
amoureuse. C'étoit l'enchantement de la fontaine de 
Merlin qui le rendoit si différent de lui-même. Cette 
eau fatale sembloit lui aroir ôté sa sensibilité pour le 
beau sexe , comme pour Angélique. Il étoit donc ense- 
veli dans un profond sommeil. La belle Fleurie- Lys, 
dans son âme, ne lui en savoit peut-être pas trop bon 

gré. 

Déjà le jour renaissant commençoit à rendre les ob- 
jets visibles, et les petits oiseaux sur les arbres faisoient 
entendre leurs ramages, lorsque la dame se réveilla; 
ses ennuis ne lui permettoient pas de goûter long-temps 
la douceur du repos ; elle aperçut le chevalier qui dor- 
moit encore : comme il étiût jeune et beau, elle pre- - 
noit plaisir à le considérer ; elle auroit pu se laisser 
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eoflaminer pour lui, si elle n'eût pas eu le cœur pré- 
venu. Le jour qui s'augmentoit, venant à frapper les 
yeux du chevalier, le réveilla; il eut quelque honte de 
voir Fleur-de-Lys sur pied la première; il lui en 6t 
des excuses, après quoi ils se remirent en chemin. 

Ils n'eurent pas fait cent pas, qu'ils entendirent un 
assez grand bruit, et ce bruit augmentoit à mesure 
qu'ils avançoient. Ils découvrirent bientôt d'où il pro- 
venoit: ils aperçurent dans un grand espace vide d'ar- 
bres et plein de roches, une caverne, à l'ouverture de 
laquelle on voyoit de chaque côté un griffon enchaîné. 
Un démesuré géant, tout couvert d'acier, et d'un re- 
gard terrible , en défendoit l'entrée; il tenoit en sa main 
une pesante massue, garnie de pointes de fer, avec 
quoi il combattoit contre plusieurs chevaliers, dont 
il avoit déjà tué la plus grande partie', il n'en restoit 
plus que deux; encore étoient-îls si blessés et si fati- 
gués , qu'ils ne tardèrent pas à succomber sous ses 
coups; le fils d'Aymon, en arrivant à cet endroit, les 
vit écraser. Il s'avança, Flamberge à la main, pour 
venger ces malheureux ; mais Fleur-de-Lys demeura 
derrière pour ne pas s'exposer à tomber au pouvoir du 
géant, en cas que le succès du combat ne fût pas heu- 
reux pour son conducteur. 

Il faut savoir que ce géant redoutable gardmt en ce 
lieu le bon cheval Babican; ce coursier avoit été fait 
par enchantement ; il n'étoit entré dans sa composition 
aucune autre niatière que de la flamme et du vent, et 
il ne se repaissoit que d'air; il avoit pris naissante dans 
cette caverne, d'oîi il n'étoit sorti que par les charmes 
d'un magicien, qui l'en avoit tiré pour en foire présent 
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au roi Galafron ; et il y étoit revenu après la meut du 

généreux Ai^all. 

Renaud s'avança donc à pied vers le gëant , qu'il 
ne vouloît pas combattre avec avantage , et dont il ne 
pouvoit approcher à cause des roches qui t'environ- 
noient; ils s'attaquèrent tous deux presque en même 
temps; leurs boucliers furent en pièces dès les premiers 
coups qu'ilsse portèrent. Celui du géant fut coupé en 
plusieurs morceaux par Flamberge, etcelui de Renaud 
brisé par la massue. Le chevalier reçut une blessure à 
l'épaule; mais il atteignit son ennemi au côté, et lui 
fit une plaie profonde; le géant s'en vengea en lui dé- 
chargeant sur la tête un coup si terrible, que si l'armet 
enchanté de Membrin ne la lui eût conservée , elle en 
auroit été écrasée : le paladin en fut tout étourdi; il 
chancela plus d'une fois, et fit croire à Fleur-de-Lys 
qu'il alloit tomber; néanmoins son grand courage le 
soutint, et il eut assez de promptitude et de légèreté 
pour prévenir un autre coup plus dangereux, que son 
ennemi lui donnoit pour l'accabler dans son désordre. 
La tranchante Flamberge en rendit l'effet inutile, en 
rencontrant la terrible massue, qu'elle coupa par le 
milieu. 

Le monstre, privé de son arme, voulut se jeter sur 
Renaud pour l'écraser du poids de son corps; mais le 
chevalier, qui prévit son dessein, lui allongea une esto- 
cade avec tant de force, au défaut de la cuirasse, qu'il 
lui per^a le ventre de part en part. Le géant sentit à ce 
coup mortel qu'il alloit perdre la vie ; et, pour ne pas 
mourir sans vengeance, il se hâta de délier les deux 
griffons. Ces furieux animaux s'élevèrent en l'air, puis 
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l'un des deux fondit sur le cheval du paladin, le saisit 
de ses griffes crochues, et l'emporta si haut qu'on le 
perdit de vue; l'autre en voulut faire autant du vaillant 
fils d'Aj'mon ; mais ce vigilant chevalier prit si bien son 
temps, qu'il coupa la pâte de l'oiseau comme il des- 
cendoit rapidement sur lui. Le griffon fit un effroyable 
cri, s'éloigna, et perdit, en s'élevant jusqu'aux nues, 
l'envie d'attaquer Renaud. Ce dernier, ne se voyant plus 
d'ennemis , car 1^ géant n'étoit déjà plus , s'approcha 
de la caverne, fort chagrin d'avoir perdu le bon cheval 
qu'il avoit gagné. 

Celle caverne paroissoit profonde, l'ouverture en 
étoit grande , et l'on voyoit au-dessus ces mots écrits 
en gros caractères d'or sur une table de marbre noir : 
C'est ici qu'est gardé VexceUent Rabican, qui fut le 
cheval du prince [Argail. Que personne n'espère le 
monter^ s'il ne contraint, par sa valeur, le géant et 
les deux griffons qui défendent l'entrée de cette ca- 
verne, h lui en laisser la libre disposition. S'il ne faut 
rien davantage, dit en riant le paladin, j'ai des droits 
sur ce cheval. En achevant ces paroles, il entra dans la 
caverne, malgré la secrète horreur qu'elle inspiroit. 

Après avoir marché environ deux cents pas le long 
d'une voûte qui recevoit du jour par des crevasses dis- 
posées de.distance en dbtance dans le roc, il rencontra 
une riche porte de marbre bien travaillée, sur laquelle 
il y avoit une lame de cuivre' qui contenoit cette in- 
scription : Que celui qui aura été assez courageux 
pour entrer ici, s'attended'jrmourir d'une mort cruelle, 
s'il ne jure de venger la mienne. Pour prix de ce ser- 
ment, s'ilesl assez généreux pour le JiUre , il gagnera 
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l'admimble coursier Rabican, qui passe le vent à la 
course. Le paladin , sans balancer, jura de venger la 
mort de la p^'sonne dont il étoit parlé dans Tinscrip- 
tion, pourvu qu'elle eût été injustement procurée. En< 
suite il entra par cette porte dans une grande salle 
voûtée, au milieu de laquelle il y avoit un magnifique 
mausolée de marbre noir, posé sur quatre piédestaux 
d'airain. Sur ce monument étoit coucbée une grande 
figure de marbre blanc , qui représentoit une dame fort 
belle; et aux quatre coins, quatre autres figures de 
même matière désignoient les Vertus qui pleuroient. 
Une lampe de cristal pendoit au plafond de la voûte , 
et remplissoit tout ce lieu d'une lumière très vive. Après 
que le guerrier eut admiré la magnificence du tombeau, 
il aperçut au fond de la salle le beau cbeval Rabican, 
lié d'une cbaîne d'or à une colonne d'airain, et très 
richement enharnaché. Le feu sortoit par ses yeux; 
son action vive, son mors d'or, son poitrail tout blanc 
d'écume, et son pied qui frappoit impatiemment la 
terre, marquoient assez qu'il étoit ennuyé d'une si 
longue oisiveté. T^u\ cbeval n'étoit cornparable à celui-là 
pour la légèreté. Bayard avoit à la vérité plus de force 
que lui, mais il surpassoit Bayard en vitesse. 

Dès que Renaud approcba de ce coursier, la chaîne 
d'or tomba d'elle-même, et avec elle un petit manuscrit 
de vélin qui y étoit attaché. Le chevalier le ramassa, 
l'ouvrit, et remarqua qu'il contenoit le récit de la mort 
tragique de la dame du mausolée. Voici dans quels 
termes cette histoire étoit écrite. 
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Histoire de Polinde et d'Àliarose. 

Uiv brave chevalier, Dommé le comte Dorisel, avoit 
son château et ses domaUtes dans un pays situé sur les 
confins du Zagatliai. Ce château étoit le plus fort de 
l'univers : bâti sur un roc escarpé qui avoit environ 
trois milles de tour, son sommet s'élevoit si haut, que 
les oiseaux seuls y juiuvoient atteindre; et c'est à cause 
de cela qu'il étoit appelé Montoiseau. Les hommes ne 
pouvoient y monter que par un sentier fort étroit que 
le ciseau avoit taillé autour du roc, qui étoit entouré 
. d'un fossé rempli d'eau, si profond et si large, qu'on 
ne le pouvoit passer qu'en bateau. 

L'envieux Trufaldin, roi du Zagathai, prince puis- 
sant^ et te plus traître de tous tes hommes, avoit tenté 
plus d'une fois de s'emparer de cette forteresse, mais 
il n'y avoit pu réussir. Outre que la forte situation du 
lieu la rendoit inaccessible, on ne la pouvoit prendre 
par famine , parce qu'au sommet du roc , par un pii- 
vilége du del tout particulier, îl y avoit un vallon 
d'une assez grande étendue pour fournir autant de 
grains et de pâturages qu'il en falloit pour nourrir les 
hommes et les bestiaux de la garnison pendant toute 
l'année. Le prudent Dorisel faisoit faire une garde 
exacte à son château, pour se garantir des surprises 
d'un voisin si dangereux. 

Ce comte avoit une sœur qu'on pouvoit avec justice 
qualifier de dame parfaite : elle étoit pourvue de toutes 
les qualités de l'esprit et du corps qu'on peut souliaiter. 
Elle se nommoit Albarose. Un chevalier de mérite , et 
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d'une condition égale à la sienne, l'aimoit et en ctoit 
aimé; Us n'avoient l'un et l'autre qu'une volonté. !« so- 
leil, qui parcourt chaque jour le monde, ne vit jamais 
dans son cours deux amants plus accomplis. Le che- 
valier, qui s'appeloit Polînde, attendoit pour la de- 
mander au comte son frère qu'un grand nombre d'ex- 
ploits glorieux l'eussent mis en état de la mériter. 
Four y parvenir, il alloit chercher les aventures et les 
occasions ou il pouvoit faire éclater sa valeur. 

Un jour qu'il parut à la cour deTrufaïdin, ce prince 
artificieux , qui n'ignoroit pas son amour pour la sœur 
de Dorisel , le reçut avec de grandes démonstrations 
d'estime et d'amitié ; il l'honora jusqu'à le faire manger 
à sa table; il lui parla d'Albarose avec éloge, et le loua 
beaucoup d'en faire la recherche. Pour lui témoigner 
plus d'affection, il alla jusqu'à lui faire don d'un châ- 
teau considérable qui n'étoit pas éloigné de Montoiseau. 

Au sortir de la cour de Trufaldin, Polinde se rendit 
chez Dorisel pour porter l'hommage de ses dernières 
actions à la charmante Albarose, qu'il brûloit d'impa- 
tience de revoir après une longue absence. Le comte, 
par l'accueil obligeant qu'il lui fît, lui donna lieu de 
demander sa sœur en mariage. Dorisel agréa sa re- 
cherche ; et comme s'il fût entré lui-même dans les dé- 
sirs et les impatiences de ces deux amants, il se pressa 
de les unir. Cette union se fit dans Montoiseau avec les 
cérémonies ordinaires, et à la satisfaction générale des 
deux familles , qui s'y trouvèrent assemblées. Les nou- 
veaux mariés y demeurèrent quelques jours; ensuite 
ils prirent congé du comte leur frère , et furent s'établir 
, dans le château que Polinde tenoit de la libéralité de 
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Trufaldin, ou, pour mieux dire, de sa perfidie; car à 
peine avolent-îls eu le temps d'en reconnoître les ave- 
nues, lesdétoursetlesdiversesparties, que ce méchant 
prince s'y rendit à main armée, et s'introduisit dans 
l'intérieur du château par une voûte souterraine dont il 
avoit seul CMinoîssance. O fortune inconstante et 
cruelle! que les plaisirs des mortels sont de peu de 
durée ! 

Le barbare roi du Zagatltay se voyant maître des deux 
amants, les fît charger de fers; il poussa la cruauté jus- 
qu'à vouloir contraindre Albarose d'écrire, au comte 
Dorisel pour l'attirer dans ce château sous quelque pré- 
texte spécieux; et, comme cette vertueuse dame lui té- 
moigiioit avec fermeté qu'elle mourroit plutôt que de 
trahir son frère , il lui déclara qu'il se porteroit aux der- 
nièresextrémités,siellenefaisoitcequ'ilexigeoil d'elle; 
mais ni ses prières ni ses menaces ne purent rien gagner 
surAlbarose.I/impitoyabletyraunesepossédaplusidans 
sa fureur, il commanda à ses satellites de saisir l'infor- 
tuné Polinde, et il le fît inhumainement couper par mor- 
ceaux aux yeux mêmes de son épouse, dont les plaintes 
et les cris ne servirent qu'à rendre cette exécutitm 
plus effroyable. 11 ne borna point là sa rage détestable : 
pour priver le chevalier des honneurs de la sépulture, 
il fit jeter aux chiens ses tronçons sanglants ; et jugeant 
que ce spectacle horrible obligerott la dame à le salb- 
i^ire , il la menaça du même supplice, si elle tardoit à 
écrire au comte. Mais il se trompa : la femme de Polinde, 
après avoir perdu ce qu'elle avoit de plus cher, n'ayant 
plus rien à ménager, se jeta sur cet exécrable bourreau; 
et, dans sondésespoir, ellerauroitdécliiré deses propres 
Itdaud rAmonreiix. i. [^ 
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mains, si les gardes du tyran ne l'en eussent arrachée. 

LeIâcheTrufaldin,pourcomblersa cruauté, et comme 
s'il eût eu à se reprocher de la traiter avec moins de ri- 
gueur que son mari, ordonnaqu on lui meurtrît le visage, 
et défigurât les traits , pour rendre affreux ce qui char- 
moit auparavant les yeux; puis, l'ayant laissée lan- 
guir quelque temps dans ce triste étal , il lui fît arracher 
les mamelles avec une barbarie sans exemple. 

Tandis que le généreux fils d'Aymon lisoit cette his- 
toire, les larmes tomboient de ses yeux, et son cœur 
étoittouché d'une extrême compassion; mais son visage 
étoît enflammé de courroux : il jura de nouveau la 
vengeance d'une action si noire; après quoi il sortit de 
la caverne, monté sur Rabican, qui sembloit s'animer 
d'une nouvelle vigueur en sentant sur lui ce fameux 
guerrier. Il alla rejoindre la maîtresse de Brandimart; 
cette dame ne le regardoit plus qu'avec admiration; 
elle lui parla de l'exploit qu'il venoit d'exécuter ; elle 
le fit rougir des louanges qu'elle lui donna. Ils conti- 
nuèrent leur chemin, et gagnèrent enfin une plaine; 
mais le cheval de la dame se trouva si fatigué, qu'ils 
furent obligés de s'arrêter pour le laisser reposer. 



L;m,;,zJ:=ïG00gk'. 



LIVRE III, CHAP. II. 



CHAPITRE II. 



Enfevement de la belle Fleur 'de -Lf s. Prise de la ville 
d'Âlbraque; et comment Angélique en sortit pour aller 
chercher du secours. 

lis mirent donc tous deux pied à terre : la belle 
Fleur-de-Lys s'assit sous un chêne assez touffu , et le 
seigneur de Montauban s'étendit sur l'herbe à quelques 
pasd'elle.Fmdant qu'ils s'entretenoient, un monstrueux 
centaure, qui passa près d'eux, saisit la dame avec tant 
de promptitude, qu'à peine le chevalier put l'aperce^ 
voir, et l'emporta sur sa croupe le long de la plaine, en 
courant d'une TÏtesse pareille à la flèche qu'un fort 
archer a décochée. 

Le paladin, aussi surpris qu'affligé de ce subit enlè- 
vement, se lève avec précipitation, court à Rabican, 
qu'il avoit attaché à l'arbre sous lequel il étoit assis, et 
saute en selle aVec une légèreté surprenante. Avec 
quelle ardeur ne soubaita-t-it point alors son Adèle 
Bavard I car il ne connoissoit point encore Rabican, et 
le centaure étoit déjà loin; mais amsitôt que, lâchant 
la bride à son nouveau coursier, il le mit sur les traces 
du ravisseur, il sentit qu'il en avoit mal jugé; il fut 
même contraint de ralentir lui-même la rapidité de sa 
course, de peur qu'elle ne lui devint fatale. Rabican lui 
faisoit perdre la respiration, tant il alloit vite, et il attei- 
gnit bientôt le centaure. Ce monstre, se voyant sur le 
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boi-d d'un fleuve, et poursuivi si vivement, se jeta dans 
l'eau avecladameeffrayée, qui, parmille cris, imploroit 
lesecoursdesondéfenseur. Renaud, sanshésiter, poussa 
son cheval dansie fleuve, et joignit leravisseuraumilieu. 
Le centaure ne s'attendoit pas à une si ardente poursuite. 
Il abandonna la dame au courant de l'eau, pour être 
plus en état de se défendre ; et , se retournant vers le 
chevalier, i) lui déchargea sur la tête un pesant coup 
de massue, qui l'étourdit : heureusement l'armet de 
Memhrin garantit d'un plus grand péril le fils d'Aymon. 
Il se remit; et, moins touché du coup qu'il venoit de 
recevoir que de la perte de Fteur'^e-Lys , il se préci- 
pita plein de fureur sur le centaure, et lui porta plu- 
sieurs coups de Flambei^. Véritablement te montre 
n'avoit le corps couvert que d'un poil sauvage; sa peau 
néanmoins étoit plus dure que'les plus fortes armes; 
cela rendit le combat un peu plus long que le cheva- 
lier ne s'y étoit attendu : mais enfin il blessa le cen- 
taure, et le renversa dans le fleuve, où ce mcHistre 
expira, en mêlant son sang avec les eaux. 

D'abord que ce guerrier se fut défait de son en- 
nemi, il chercha des yeux la maîtresse de Brandimart; 
et, ne l'apercevant point, il coupa une longue branche 
avec laquelle 11 se mit à sonder leileuve, loais inutile- 
ment. Il eu avoit une douleur inconcevable , et se re-. 
prochoit à lui-même la perte de cette dame. Après en 
avoir fait une exacte recherche, il demeura persuadé 
qu'elle avoit péri d^m ce fleuve; il s'éloigna de ce lieu , 
et reprit son chemin du côté que Fleur-ide-Lys le et»»- 
duis<Ht auparavant. 

Retournons présentement à la ville d'Albraque , où 
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nous îivons laissé remperein- Agrican enfermé. Il avoit 
beau faire des prodiges de valeur, malgré sa force pro- 
digieuse il ne pouvoit se flatter d'échapper h ses enne- 
mis. Cependant on entendit un grand bruit du côté 
des portes de la ville; c'étoient lesTartares, qui, sa- 
cliant que leur empereur étoit dans la place, avoient 
donné l'assaut, et s'en étoient rendus maîtres, d'autant 
plus facilement qu'ils en avoient trouvé les murailles 
sans défenseurs : tous ceux qui les gardoient les avoient 
abandonnées pour courir vers Agrican. Les Tartares 
pilloient , brûloient, saccageoient ; ils passoient tout au 
fil de t'épée, sans distinction d'âge et de sexe : jamais 
on n'a vu une semblable désolation. Les vaillants rois 
Torinde et Sacripant furent obligés de se retirer au châ 
teau, oit le lâche Trufaldin avoit pris soin de se réfu- 
gier de bonne heure avec une partie de ses troupes. 

Cette forteresse étoit pourvue de vivres pour quelques 
m(MS, et l'on ne pouvoit l'emporter d'assaut; mais on 
pouvoit la réduire par la faim; ce qui obligea la belle 
Angélique de prendre le parti d'aller chercher du se- 
cours pour délivrer ses sujets et sa patrie de l'oppres- 
sion des Tartares. Elle communiqua son dessein aux 
rois Sacripant, Torinde et Trufaldin, les conjurant de 
garder le château jusqu'à son retour, qui seroit le plus 
prompt qu'il pourroit êlre. Chacun d'eux s'offrit à l'ac- 
compagner; mais elle ne le voulut pas souffrir; et cette 
princesse s'étant fait amener son palefroi, elle monta 
dessus, partit le soir même au clair de la lune, et, à 
l'aide de son anneau, traversa tout le camp ennemi sans 
être vue de personne. 
Avant que le soleil se levât, Angélique étoit déjà 
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éloignée d'Albraque de cinq lieues ; elle se retournoit 
de temps en temps pour regarder cette ville chérie, et 
soupiroit de regret de la laisser en proie à ses ennemis. 
Au bout de plusieurs jours, elle arriva au bord du fleuve 
où le centaure avoit jelé la belle dame qu'il avoit enle- 
vée à Renaud ; elle y rencontra un vieillard qui cher- 
choit ou faisoit semblant de chercher des herbes daos 
la prairie, et qui se plaignoît douloureusement. La 
princesse lui en demanda le sujet : Hélas! charmante 
dame, répondit-il, en la regardant attentivement, je 
suis dans une affliction mortelle : mon fils unique est 
malade d'une fièvre ardente que tous les remèdes ne 
peuvent guérir ; j'ai vainement épuisé toute la connois- 
sance que j'ai des simples, et je viens faire un dernier 
effort pour sa guérison. 

Les dames du temps passé , et entre autres les hé- 
roïnes de la chevalerie , étoient savantes en médecine 
et en chirurgie, et c'étoient elles qui pansoient ordinai- 
rement les blessures des chevaliers, en reconnoissance 
des services qu'elles recevoienl d'eux. La princesse du 
Cathay n'ignoroit la vertu d'aucune plante dont on 
peut se servir pour guérir les maux; et par charité elle 
offrit son secours au vieillard. 11 accepta l'offre avec 
de grands remercîments, et la conduisit à son château, 
qui n'étoit pas éloigné de là. 

Ce vieillard étoit un traître qui , par divers artifices,, 
attirait chez lui toutes les dames qu'il rencontroit, et 
qu'il pouvoit tromper ; c'étoit pour en faire un traBc : 
il les vendoit au roi d'Altîn, qui les lui payoit suivant 
leur beauté. II en avoit alors plus de vingt, au nombre 
desquelles étoit Fleur-de-Lys. Cette belle dame n'avoit 
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pas péri dans leQeuve; elle savoit nager parfaitement ; 
elle s'étoit abandonnée au courant, qui l'avoît emportée 
jusqu'au château du vieillard, oit on laretenoit. Quand 
la princesse du Cathay parut devant les datnes qui y 
étoient renfermées, et qui s'entretenoient ensemble de 
leurs infortunes, elles l'environnèrent pour Tadmirer, 
en déclamant contre la perfidie du vieillard, qui pré- 
paroît un indigne sort à une personne si parfaite. 

Elles se racontèrent l'une à l'autt^ de quels artîBcss 
ce traître s'étoit servi pour les surprendre; et celle qui 
paroissoit la plus inconsolable, c'étoit la maîtresse de 
Brandimart. La fille de Galafron , par une secrète sym- 
patbie qu'elle se sentit pour cette dame, s'intéressant 
plus à son sort qu'à celui des autres , s'informa des cir< 
constances de son malheur; à quoi Fleur-de-Lys satisfit, 
en lui appr^iant la perte de son amant, et de quelle 
manière il étoit enchanté dans le château de Dragon- 
Une, avec la fleur de tous les guerriers du monde, le 
comte Roland et les autres chevaliers. Sur la fin de son 
récit, la porte du château vînt à s'ouvrir; c'étoit pour 
donner entrée aux gens de guerre du royaume d'Altin, 
qui venoient quérir les dames que le vieillard leur de- 
voit livrer. 

Angélique prit ce temps pour sortir par la vertu de 
son anneau, qui la rendit invisible. Ce que Fleur-de- 
■' Lys venoit de lui dire lui fit prendre le dessein d'aller 
délivrer les fameux guerriers que Dragontine tenoit en- 
chantés, les regardant comme un puissant secours. Dans 
cette résolution, elle marcha jour et nuit, et arriva enfin 
au fleuve de l'Oubh : elle mit dans sa bouche sa baguei. 
enchantée , et entra dans le château sans être vue de la. 
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magicienne. Le comte d'Angers étoit ce jour-là de garde 
avec le vaillant Hubert du I-ion ; le roi Adrian et Grifon 
le Blanc discouroient ensemble, dans le salon, sur les 
causes et les efîets de l'amour; Aquilant le Koir et Cla- 
rion chantoient une chanson, l'un faisoit le dessus, 
l'autre la taille; et Brandimart, qui arriva, se mit aussi 
du concert, en faisant ta haute-contre ; mais le roi Balan 
s'entretenoit de guerre et de combats avec Antifort de 
la Blanche-Russie. 

La princesse reconnut Roland à cet air noble et 
grand qui le dîstinguoit de tous les autres; elle s'ap- 
procha de lui, et lui mit au doigt son anneau, pour 
dissiper son enchantement. Ce prince se reconnut aus- 
sitôt, et reconnut aussi la belle Angélique, qui le tenoit 
dans un oubli de lui-même encore plus grand que celui 
dont il venoitde sortir, et qu'aucune bague constellée 
ne pouvoit détruire. Transporté d'amour et de joie , il 
se jette aux pie3s de la souveraine de ses pensées pour 
lui témoigner toute sa passion. I^ dame, profitant de 
la conjoncture, loi apprit comment Dragontine l'avoit 
privé de sa raison; qu'elle venoit la lui faire reprendre, 
et implorer son assistance contre l'empereur Agrican , 
qui ravageoit ses états, et vouloit la forcer de se don- 
ner à lui. Il n'en falloît pas davantage pour enflammer 
le courroux du comte d'Angers contre cet orgueilleux 
rival : aussi assura-t-il la princesse qu'il la défendroit 
contre tous ceux qui voudroient la contraindre. 

Après cette assurance , Angélique lui confia sa bague, 
et lui enseigna la manière dont il devoit s'en servir 
pour désenchanter ses compagnons; le paladin, étant 
au fait, prit au collet Hubert du TJon, et lui mit an 
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doigt l'anneau ; il fit la même chose aux autres , en dé- 
pit de la magicienne, qui remplissoit l'air de ses cris. 
A peine Brandimart, qui fut le dernier, eut-it repris le 
jugement, que tous les enchantements de Dragoiitîne 
se dissipèrent; le palais, le pont et le fleuve disparu- 
rent avec un grand bruit, le jardin s'anéantit, les che- 
valiers se trouvèrent dans une forlt, et virent leurs 
chevaux auprès d'eux. Ils sont surpris de ce prodige, 
et, dans leur étonnement, ils se regardent les uns les 
autres sans parler. Roland reconnut avec plaisir ses 
deux neveux; on appeloit le premier Grifon le Blanc, 
à cause qu'il étoit toujours couvert d'armes blanches, 
et s<m frère Âquilant le Noir, parce que les siennes 
étoient de couleur noire. Ces deux braves fils du mar' 
quis Olivier eurent une joie infinie de revoir leur oncle, 
qu'ils n'avoient pas vu depuis long-temps. 



CHAPITRE III. 

Retour- djingélique h Albraque , et quel changement elle 
jr trouva. 

La fille de Galafron, après avoir rendu un si grand 
service à ces princes , leur fit la même prière qu'elle 
avoit faite à Roland. Elle les instruisit de tout ce qui 
se passoit, et tous ces guerriers l'assurèrent que pour 
servir une si belle dame, et sous la conduite du fameux 
comte d'Angers , ils étoient capables de tout entre- 
prendre. 

Ils se mirent tous en marche ; ta princesse les condui. 
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soit par le chemin le plus court; ils arrivèrent enfiu 
sur une petite montagne, d'où l'on découvroit la ville 
d'Albraque et la plaine des environs. Quand Angélique 
eut aperçu de dessus la hauteur tant de soldats et de 
tentes autour de cette ville, elle en fut efTrayée, et 
.désespéra de pouvoir introduire ses défenseurs dans le 
château. Elle leur avoua sa crainte; mais ils la rassu- 
rèrent, et s'offrirent à l'y faire entrer elle-même de vive 
force ; elle n'y voulut pas consentir : elle leur dit que 
sa personne ne feroit que les embarrasser, qu'elle sau- 
roît bien toute seule s'introduire dans la forteresse ; 
qu'ils ne se missent point en peine d'elle : qu'ils tâchas-' 
sent seulement de pénétrer jusqu'à la porte du château , 
et qu'elle auroit soin de la leur faire ouvrir. Tous ces 
guerriers ne pouvoieiitse résoudre à laisser la princesse 
seule; mais elle leur témoigna si fortement qu'elle le 
souhaitoit , qu'ils furent obligés de se conformer à ses 
volontés. Roland toutefois n'y voulut consL-ntir qu'à 
condition, si elle avoit le malheur de tomber entre les 
mains des Tartares, qu'elle le lui feroit savoir; elle le 
lui promit; et de son côté le paladin jura que si cela 
arrivoit, il iroit l'arracher de la tente même d'Agrican. 
Angélique quitta donc ses conducteurs , et, traversant 
le camp tartare sans être vue , elle se rendit en peu de 
temps au haut du rocher. Lorsqu'elle fut à la porte du 
château , elle se rendit visible. On courut avertir Tru- 
Ëildin, qui vint recevoir lui-même la princesse ; ce lâche 
roi du Zagathay s'étoit rendu maître ducliâteau après 
le départ d'Angélique : il avoit cru , par cette démarche , 
se mettre en état de faire sa condition meilleure avec 
Agrican, qu'il craignoit ; il s'en étoit emparé sans peine^ 
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parce que les rois Torinde et Sacripant étoient (}ange- 
reusement blessés, et que ses sujets faisoient la plus 
grande partie de la garnison. G>inme il savoit que ces 
deux princes généreux n'approuveraient pas sa résolu- 
tion, il les avoit fait prendre dans leur lit, et enfermer 
dans le fond d'une tour; ensuite il avoit envoyé un de 
ses afCidés à l'empereur tartare pour lui proposer de lui 
livrer la forteresse avec les rois Torinde et Sacripant, 
s'il vouloit lui accorder son amitié. Agrican avoit frémi 
à cette proposition ; et ayant su du messager que la prin- 
cesse étoit sortie du château pdur aller chercher du 
secours, il lui avoit répondu avec colère : Quelle est 
donc l'audace de votre maître, d'oser dbposerd'un bien 
dont on lui a confié la garde? Ah! ne plaise à mes dieux 
qu'il me soit reproché que je dois mes victoires à un 
traître ! dites à Trufaldin que sa perfidie me fait hor- 
reur, qu'il est indigne de porter le bandeau royal; et 
que, pour venger la gloire de tous les rois, qu'il fait 
rougir par cette trahison , je te ferai pendre aux cré- 
neaux du château avec tous ceux qui se trouveront com- 
plices de cet iufânie complot. Le messager, effrayé de 
ces menaces, étoit revenu en tremblant appreodre à 
TruËildin le mauvais succès de sa mission. 

Toutes ces choses s'étoient passées dans la forteresse 
pendant l'absence d'AngéUque, qui fut vivement tou- 
chée quand elle apprit l'indigne traitement qui avoit 
été fait à Torinde et à Sacripant. Elle accabla Trufaldin 
de reproches; mais, bien loin de i-elâcher ces deux illus- 
tres [H'i&onniers, il dit insolemment à la princesse qu'elle 
seroil trop heureuse s'il ne se portoit pas aux m^mes 
extrémités à son égard. 
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Pendant ce temps-là , le comte d'Angers et ses com* 
pagnoDs se disposoîent à livrer un terrible assaut aux: 
Tartares. Roland et Brandimart se mirent à la tête de 
leur petite troupe ; les rois Balan et Âdrian, Hubert 
du Lion et Clarion les suivoient, et les deux fils du mar- 
quis Olivier faisoient l'arrière-garde avec Antifort de la 
Btanche-Russie. Quoique leurs ennemis fussent inBnis 
en nombre, le paladin Roland ne crut pas devoir les 
attaquer, sans les avoir déBés auparavant. Au son bril- 
lant de son cor, tout le camp tartare fut en rumeur, les 
plus intrépides chefs'en frémirent. 

Les neuf chevaliers forcèrent d'abord la barrière du 
camp; ils passèrent sur le ventre de tous ceux qui en 
«voient la garde , et renversèrent de même ceux qui 
étoienl postés pour les soutenir. Cinq ou six escadrons 
tartares se formèrent à la hâte pour courir sur ces as- 
saillants, qui les mirent en désordre. Roland et Brandi- 
mart ne laissoient presque personne derrière eux qui 
fût en état de résister à leurs compagnons; ils faisoient 
un étrange carnage; des ruisseaux de sang couloîent 
sous leurs pas; ils avoient déjà percé plus de la moitié 
du camp , et mis la confusion partout, lorsque les chefs 
vinrent au secours de leurs gens. Le démesuré Rba- 
damante s'élevoit au-dessus des autres; c'étoit lui qui 
avoit emporté dans ses brasle prince Astolphe; ce fort 
géant baissa sa lance contre le roi Balan, et le choqua 
si furieusement, qu'il le jeta parterre. Le courageux 
Grifon, qui suivoit , arrêta Rhadamante ; il commencè- 
rent un combat fort vif et fort dangereux, ce qui donna 
le temps au roi Balan de se relever. Il se porta fort vail- 
lamment contre tous ceux qui l'entouroient pour le- 
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prendre; mats il ne pouvoit remontera cheval, assailli 
comme il l'étoil de tous côtés. Le fier Santarie alla ren- 
contrer de sa lance Antifortde la Blanche-Russie , mais 
il ne put l'ébranler. Le vaillant Brandîmart, ayant de- 
vant les yeux les exploits étonnants du comte d'Angers , 
faisoit, à son exemple, des choses merveilleuses : ses 
armes étoient toutes rouges du sang des Tartares, et 
les coups d'épée qu'il déchargeoit fendoient i'uu jus- 
qu'aux dents, et l'autre jusqu'à la ceinture. Le géant 
Argante poussa son grand cheval sur lui pour l'acca- 
bler; mais Brandimart résista au choc, quelque impé- 
tueux qu'il fût, el fit courir autant de péril k l'orgueil- 
leux Argante qu'il en couroit lui-même. Les grands 
coups qu'ils se portoient ne se pouvoient égaler que 
par ceux que se donnoient, assez près d'eux, l'empe- 
reur Agrican et te comte d'Angers ; ces deux insignes 
guerriers s'étoient acharnés l'un sur l'autre; le Tartare 
étoit monté sur Bayard, et couvroit sa superbe tâte d'un 
armet enchanté, l'autre étoit féé par tout le corps; leur 
combat inspiroit de la frayeur à tous ceux qui le regar- 
doient ; et l'on ne remarquoit encore aucun avantage 
entre les deux combattants, lorsqu'une foule de Tv- 
tares, qui se renversèrent sur eux, les obligea de se 
séparer. 

Les braves Aquilant, Hubert du Lion, Adrian, An- 
tifort et Clarion signaloient aussi leur valeur d'une ma- 
nière fatale aux assiégeants; néanmoins, quelque car- 
nage que les neuf guerriers fissent, des ennemis sans 
cesse renaissants s'offroient à leurs coups ; il sembloit 
que l'enfer rendît à la terre les combattants dont te 
cruel acier tranchoit les jours- B«la»d toutefois et ses 
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compagnons s'ouvrirent un passage, et percèreut jus* 
qu'à la ville; ils en trouvèrent les portes ouvertes, 
parce que les Tartares en étoient les maîtres, et qu'ils 
ne croyoient pas avoir quelque chose à craindre, après 
avoir défait tes Circassiens. Ces princes n'ëtoient plus 
que sept lorsqu'ils entrèrent dans Albraque ; ils avoient 
été obligés d'abandonner le roi Balan et Antifort, que 
les rois Saritron, Uldan, Polifeme et Santarie avoient 
«ntourés et abattus. Ils traversèrent donc la ville sans 
résistance, et parvinrent au pied du rocher, qu'ils mon- 
tèrent avec assez de peine en suivant un sentier qu'ils 
Toyoient frayé dans le roc, et qui alloit en tournant 
jusqu'aux portes du château ; ils descendirent de leurs 
chevaux, et le comte d'Angers appela la garde. 

Tnifaldin parut alors aux créneaux , et demanda au 
paladin ce qu'il vouloit; le comte répondit qu'il étoit 
des chevaliers d'Angélique, et qu'il le prioit de rece- 
voir l'ordre de cette princesse pour le faire entrer; le 
roi du Zagatliaj répliqua brusquement que lui seul 
étoit maître dans le château, qu'Angélique n'y avoit 
aucun pouToir; et que s'il ne se retiroit, il alloit le 
faire peroer de mille flèches, lui et ses comjtagnons. 
Roland , étonné de cette réponse , en cherchoit la cause 
eu lui-même , lorsque la fille de Galafron parut à côté 
de Tnifaldin. Dès qu'elle reconnut le comte, un mou- 
vement de joie se Bt remarquer sur son visage ; elle 
espéra que son arrivée procureroit la liberté aux rois 
Torinde et Sacripant. Dans cette pensée, elle s'abaissa 
jusqu'à supplier Tnifaldin de faire ouvrir à ces braves 
chevahers qui venoient à son secours ; mais ce lâche 
prince eut la cruauté île n'y point consentir. I^e comte, 
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de son côté, le prioit instamment de se laisser fléchir 
aux prières ie la princesse ; niais , quand il vit que cet 
homme se montroit impitoyable , la fureur le saisit ; il 
sortoit des étincelles de feu par !a visière de son casque. 

Sur ces entrefaites, les chefs des ennemis qui sui> 
voient les sept guerriers arrivèrent au pied du rocher. 
Agrican étoit à leur tête. Les rois Saritron, Rli^a- 
mante , Polifeme , Fandragon , Argante, Lurcon, Sen- 
tarie, Aldan et Brontin, sans parler de plusieurs géné- 
raux, montèrent au haut du rocher pour y attaquer 
le comte et ses compagnons , malgré le grand nombre 
de traits que Trufaldin faisoit pleuvoir des créneaux 
sur les uns et sur les autres, sans distinction d'amis ni 
d'ennemis. Aquilant et Grifon attaquèrent en même 
temps l'empereur tartare , qui , se trouvant sur le pen- 
chant du roc, pensa être renversé de deux pesants 
coups qu'ils lui dédiai^èrent : il en demeura tout 
étourdi; et pendant qu'il étoit en désordre, les deux 
frères se préparoient à recommencer ; mais les géants 
Argante et Bhadamante les prévinrent en les char- 
geant eux-m^ines. Rhadamànte s'attacha de nouveau à 
Grifon, qu'il reccmnut à ses arUies blanches, et Ar- 
gante se jeta sur AqUilant le Moir. Lurcon, Siuitarie, 
Poliferne et les autres chefs de leur parti en vinrent en 
même temps aux mains avec Hubert du Lion , Clarion , 
Adrian et Brandimart. 

Les défenseurs d'Angélique avoient pour eux l'avan- 
tage du lieu. Brandimart culbuta Pandragon et Poli- 
ferne du haut du rocher en bas; mais rien n'étoit égal 
au comte d'Angers , dans la fureur où l'avoient mis l'in- 
solence et l'injustice de Trufaldin ; les armes les plus 
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fortes ne résistoient point à Durandal , maniée par un 
bras si terrible ; il fît voler la tête et le bras de Brontin 
d'un seul coup; et quoiqu'il n'atteignit Lurcon que du 
plat de son épée, parce qu'elle lui tourna dans la main, 
le casque de ce malheureux roi de Tendouc tomba à 
terre tout fracassé avec la moitié de sa tête. Santarie 
en frémit, tout brave qu'il étoit, et il servit aussi de 
victime à la colère du comte, qui le fendit jusqu'à la 
ceinture. Le paladin , retombant de là sur Rbadamante, 
qui traitoit rudement Crifon, coupa ce géant par le 
milieu du corps. 

Ce coup prodi^eux, en délivrant le fils d'Olivier du 
péril où il étoit avec un si dangereux ennemi, pensa 
être funeste à son frère Aquilant. Comme ce dernier 
combattoit alors fort près de là contre Argante le Dé- 
mesuré , la partie supérieure du corps de Khadamante, 
séparée de son tronc, lui tomba sur la tête , et pensa 
l'écraser de son poids. Argante s'apprêtoit à profiter de 
son désordre; il s'ayançoit déjà sur lui pour l'accabler, 
lorsque Roland , qui s'en aperçut, prévint son dessein, 
en poussant du pied ce géant avec tant de force , qu'il 
le jeta sur Agrican, qui combattoit alors contre Bran- 
dlmart. Argante, en tombant, renversa l'empereur, et 
ils roulèrent tous deux jusqu'au pied du rocher. 

A^rès cette «xpédition, tes autres Tartares n'osèrent 
plus continuer le combat. Roland , voyant qu'aucun 
d'entre eux ne se présentoit plus , se tourna vers Tru- 
faldin, qui l'avoit toujours regardé des créneaux, et le 
menaça de la plus cruelle mort, s'il n'obéissoit à la prin- 
cesse. Traître, lui disoit-il, si tu ne nous fais entrer 
tout à l'heure dans la forteresse , sois sûr de t'en re- 
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pentir : tu ne saurois m'écliapper; je veux moi seul 
mettre en pièces ce roc avec mon épée, foudroyer, 
renverser cette forteresse, et t'écraser sous ses ruines 
avec tous ceux qui sont complices de ta trahison. En 
prononçant ces paroles, il déchargeoit de si effroyables 
coups de Durandal surla porte du château, qu'il ta 
fendoit avec les gros clous et les lames de fer dont elle 
étoit couverte ; il brisoît j usqu'à la pierre même du roc. 
Trufatdin , ne se croyant pas en sûreté contre un pareil 
ennemi, et s'îmaginant déjà sentir écrouler les fonde- 
ments de la forteresse , prit te parti d'apaiser la colère 
du comte. Brave chevalier, lui dit-il en tremblant, je 
vous prie d'écouter mes raisons : Si j'ai offensé Ângé* 
lique, l'injustice de Tonnde et de Sacripant en est la 
cause; ils me querellèrent sans sujet; je les fis arrêter; 
cependant, quoiqu'ils aient tout le tort, ils ne me par- 
donneront jamais , si je les mets en liberté : je ne puis 
donc vous laisser entrer dans le château, si vous ne me 
jurez , vous et vos compagnons, par tout ce qu'il y a 
de plus sacré, que vous défendrez ma vie contre eux 
-et contre tous ceux qui ta voudront attaquer. Roland 
ne Touloit point faire ce serment , qui lui paroissoit au- 
toriser l'injustice; mais ta princesse le conjura si forte- 
ment de tout promettre pour entrer, qu'il fit ce qu'elle 
souhaitoit. 

Les sept chevaliers ne furent pas si tôt entrés, que 
Torinde et Sacripantsortirentde prison; cesdeux princes 
avoient eu le temps de guérir de leurs blessures. Leur 
premier soin fut de rendre grâces à leurs libérateurs; 
ensuite ils songèrent à tirer raison de l'injure que Tru- 
faldin leur aroit faîte. Ils murmurèrent beaucoup, 
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quand ils apprirent l'obstacle qui s'opposoît à leur ven- 
geance ; et le mécontentement qu'ils en marquèrent 
auroit eu peut-être de fâcheuses suites, si la fille de 
Galafron ne leur eût représenté que leur différent alloit 
l'exposer à la merci des Tartares. Elle les pria de vou- 
loir du moins en remettre la diacussion à un temps plus 
convenable. L'amoureux Sacripant, qui n'osoit déplaire 
à cette princesse, se conforma à sa volonté. 

Il n'en fut pas de même de Torinde ; il ne pouvoit 
consentir à l'impunité d'une action si noire : il dit que 
le comte d'Angers et ses compagnons n'avoient pas à& 
faire un semblable serment, et qu'en tout cas l'on n'étoit 
que trop dispensé de gardw sa parole aux traîtres qui 
ne se faisoient point eux-mêmes un scrupule d'enfrein- 
dre les lois divines et humaines. Il se plaignoit aussi 
d'Angélique : il disoil qu'il avoît prïs les armes en sa 
faveur, et qu'elle étoit pourtant assez injuste pour 
prendre le parti d'un perfide. Comme il vit que tous 
ces princes, bien que touchés de la force de son dis- 
cours, persistoient pourtant à dérober à son ressenti- 
ment te roi du Zagathay, il sortit du château tout eU' 
colère, en menaçfuit Trufaldin , et jurant par ses dieux 
qu'il puniroit ce lâche, malgré tous les chevaliers qui 
en prenoient la défense. 
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CHAPITRE IV. 



Arrivée de Galafroa au secours d'Jlbraque, et de. la 
bataiile qu'il livra h Vemperew Agricart. 

Le soleil recomtnençoit à répandra ses rayons sur la 
teite , lorsqu'on vit descendre du- haut d'un coteau qui 
dominoit la plaine d'AH>raque, un grand nombre de 
gens de guerre ; à mesure qu'ils airivoient dans la plaine , 
ils se rangeoient en ordre de bataille : on entendoit déjà 
retentir les clairons et autres instruments de gueire. A 
ce bruit éclatant , le fier empereur des Tartares s'anime 
d'une nouvelle ardeur; il paroît encore irrité de l'af- 
front qu'il a re^i la veille; mais il espère enfin s'en 
venger sur un monde d'ennemis qu'il va sacrifier à son 
ressentiment. Il avoit appris que le roi Galafron armoit 
pour'la défense de sa fille, et il ne doutoit pas que ce 
ne fât l'armée du prince qu'il voyoit parottre. 

C'était effectivement le roi du Cathay, qui venoit 
faire lever le siège avec une guerrière redoutable, dont 
l'éclatante renommée étoit répandue par tout l'Orient. 
Cette guerrière se nommoit Marpbise; elle régnoit sur 
la plus grande partie des provinces de la Perse, et n'étoît 
pas moins vaillante que belle. Sa force même étoit si 
prodigieuse, qu'il n'y avoit point de guerriers dans toutes 
ces contrées à qui elle n'eût fait vider les arçons dès la 
première rencontre. Cette fière princesse , au lieu de 
vivre dans la mollesse, avoit fait vœu de n'être jamais 
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sans armes, de ne jamais les dépouiller qu'elle n'eût 
vaincu et pris en combat singulier les rois Âgrican , 
Gpadasse et Charlemagne avec tous ses paladins ; et ce 
n'étoit point par amitié pour Galafron ni pour Angé- 
lique qu'elle venoit au secoui-s d'Albraque : l'unique 
motif de son voyage étoit le dessein de chercher l'em- 
pereur tartare, et de commencer par lui l'exécution de 
son vœu. 

Cette nouvelle armée étoit divisée en trois corps; le 
premier, compo»é d'Indiens, des peuples de Golconde , 
de Pégu et de Siam, avoit pris les armes en faveur 
d'Angélique , et reconnoissoit pour son commandant le 
géant Arcbilore le !Noir; Marphise conduisoit le se- 
cond , et le roi duCathaycommandoit le dernier. Chacun 
de ces trois corps étoit une puissante armée. Si le mo- 
narque tartare parut plus fier à t'approche de ces nou- 
veaux ennemis, il n'en fut pas de même de ses soldats. 
Le souvenir du jour précédent, où neuf guerriers seu- 
lement avoient fait d'eux un si grand camage, les tenoit 
encore épouvantés; ib craignoient de retomber dans le 
même péril; et dans cette crainte plusieurs avoient re- 
cours à la fuite. Agrican, à peine remis de sa chute, 
donnoit partout ses ordres pour les rassembler; et s'a* 
percevant qu'ils ne prenoient les armes qu'à regret, le 
cruel immoloit lui-même ceux qui faisoient paroître le 
plus de frayeur; il étoit en effet nécessaire que les Tar- 
tares se tinssent sur leurs gardes, puisque l'armée de 
Galafron s'avançoit vers eux avec ardeur. 

Arcbilore le Koir marcboit à la tête de l'avant-garde; 
ce monstrueux géant, qui avoit l'air d'un démon.sorti 
des enfers, ne blasphémoit pas moins contre le créa- 
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leur de l'univers que contre Mahomet î il portoit pour 
toute arme Un grand marteau aussi pesant qu'une en- 
clume, et il alloit à. pied, parce qu'î^n'y avoit point 
de cheval qui pût le porter. L'empereur tartare, pour 
épargnera ces nouveaux ennemis la moitié du chemin, 
sortit pour aller au-devant d'eux avec ses troupes. Les 
deux armées se joignent : le choc est terrible, et coûte 
la vie à un grand nombre d'hommes ; le canwge fut 
bien plus horrible , quand tous ces peuples furent mêlés 
ensemble. Le superbe Ârchilore se faisoit remarquer au- 
dessus des autres, encore plus par ses oonps que par s* 
taille excessive ; chaque fois qu'il frappoit de son formi- 
dable marteau, il écrasoit un Tartare. Uldan et Sari- 
tron, qui le voyoient jeter l'épouvante parmi les leurs, 
abaissèrent leurs lances contre lui pour réprimer sa fu- 
reur; mais ils se nuisirent l'un à l'autre dans ce dessein: 
car si Uldan l'ébranta par l'impétuosité du choc, l'autre, 
qui venoit du côté opposé, le raffermit dans la selle. 
Les deux rois passèrent outre, et s'enfoncèrent parmi 
les Indietis, dont ils ne firent pas une moindre destruc- 
tion que le géant en faisoit des Tartares. 

De son côté, l'empereur Agrican s'éloit porté sur le 
corps d'armée que commandoit Galafron; il en avoit 
enfoncé sans peine les premiers rangs; et, ne trouvant 
aucun guerrier qui pût l'arrêter, il s'étoit fait jour jus- 
qu'à ce roi , qu'il abattit lui-même assez rudement d'un 
coup de lance. Chacun fuyoit devant le monarque tar- 
tare, et se sauvoit vers le corps des Indiens, qui, com- 
mandé par le noir Archilore, renversoit celui des Tar- 
tares qui lui étoit opposé. Le fier Agrican en rougit de 
colère; il perça jusqu'au géant , et fondit* sur lui de'toute 
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la vitesse de Baj'ard , avec une lance qu'il avoit prise des 
mains d'un de ses clievaliei's; l'orgueilleux Indien l'at- 
tend de pied ferme; il avoit son écu au bras, et tenoit 
son marteau tout sanglant et tout souillé des cervelles 
qu'il avoit écrasées; néanmoins, quoique son bouclier 
eût un demi-pied d'épaisseur, la lance fut poussée avec 
tant de roideur, qu'elle le perça de part en part; elle 
se brisacontre la cuirasse du géant, sans que le monstre 
en fût qu&médiocrenient ébranlé. L'empereur retourne 
sur lui l'épée à la main, et commence à l'assaillir de 
tous côtés; Bayard, plus vite et plus léger qu'un oiseau , 
fflit perdre à l'Indien presque tous ses coups, qui ne 
fraf^ent que l'air. Le monstre, immobile comme une 
(our, se tient ferme sur ses deux pieds , malgré les 
coups pesants du Tartare; et l'on ne voit agir que ses 
bras, qui lèvent sans cesse le funeste marteau : on l'au- 
roit pris pour ijn cyclope des forges du dieu Vulcain. 
I^es Indiens et les Tartares, suspendant toute action , re- 
gardent ce combat comme celui qui doitdécider de leur 
sort; en6n le furieux Archilore jeta par terre son large 
bouclier, qui ne pouvoit plus lui servir tant il étoit fra- 
cassé; et, prenant à deux mains son marteau, le dé- 
chargea de toute sa force sur te Tartare , qui en auroît 
perdu la vie , s'il en eût été frappé à plein ; mais Bayard 
détourna le péril, en sautant à quartier. La violence 
du coup, ne trouvant presque point de résistance, en- 
traîna le géant jusqu'à terre, où le marteau entra fort 
avant. L'empereur, profitant de ce temps favorable, 
leva sur lui sa redoutable épée, et d'un seul coup lui 
coupa la tête avec ses deux mains, qui restèrent atta- 
chée^ au martenu. 
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Dès ce moment, les Indiens ne résistèrent plus; ils 
se mirent à fuir à vau-de-route , pendant que les peuples 
du Catbay se préparoient à faire la même chose; car 
Pandragon , Argante et Polifeme les poussoient , et 
poursuivoient vivement la victoire qu'Agtican leur avoit 
focilîtée. 

La. belle Angélique, qui du haut des murs du châ- 
teau remarqua le carnage qu'on faisoit des sujets du 
roi son père, implora le secours de Roland. Généreux 
guerrier, lui dit-elle d'mi air touchant, je vois les peu- 
ples du Catbay en désordre : souffrirez-vous qu'on les 
taille tous en pièces, et que la vie même de mon père 
soit en péril à mes yeux? Le comte d'Angers rougit à 
ces paroles, qu'il prit pour un reproche; et, dans la 
confusion qu'il en eut, il alla s'armer sans répondre à 
ta princesse; il rassembla ses compagnons, et sortit 
avec eux ., après avoir laissé les deux frères pour la garde 
de la forteresse et d'Angélique : car il n'osoit se fier au 
traître Trufaldin.- 



CHAPITRE V. 

Arrivée de Renaud dans le royaume d'Altin., et de la 
rencontre qu.'ilyjil d'un chevaUer t^JUgé. 

Pehdaht ce temps-là, le seigneur de Montauban con- 
tinuoit son chemin du côté que Fleur-de-Lys lui avoit 
enseigné. Après quelques jours de marche , il se trouva 
dans une prairie toute remplie de grands arbres chargés 
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de fruits; il y rencontra un chevalier couché le long 
d'un ruisseau, et entièrement livré à ses douloureuses 
pensées. Renaud descendit. de cheval, s'approcha de 
lui , le salua civilement; et, s'apercevant qu'il avoit les 
yeux tout humides de pleurs, il lui demanda le si^et 
de sa douleur. Le son de sa voii retira l'inconnu de sa 
rêverie; il envisagea le paladin, auquel il n'aroît pas 
pris garde , lui rendit le salut ; et , après avoir quelque 
temps considéré sa bonne mine, il lui répondit dans ces 
termes : Noble chevalier, ma triste destinée m'a réduit 
à un tel excès d'afEliction , que je me dispose à mourir. 
Te. vous jure p,ar le grand prophète que la mort ne 
me fait point de peine;; tout ce qui m'afflige, c'est la 
nécessité oii je suis de voir traîner au supplice un des 
plus parfaits chevaliers de notre siècle, ub chevalier 
que j'aime tendrement, et à qui je «uis redevable de 
cette même vie que je vais perdre pour lui sans pou- 
voir le sauver. 

L'inconnu se tut après avoir achevé ces paroles; et 
Renaud , attendri de son discours , lui dit : Généreux 
chevalier, si le récit de tes malheurs ne redoubloit 
point ta peine, jeteprierois de me les apprendre, peut- 
être peut-on les soulager. Hélas! repartit l'inconnu, 
je ne l'espère point; mais quand j'en devrois mourir de 
douleur, je vous donnerai cette •satis&ction. Que dis- 
je? il me serôit plus doux de perdre ainsi la vie, que 
de voir le spectacle qui m'est préparé. 

Vous saurez, poursuivit-il, que j'ai quitté une épouse 
charmante, que j'adore, et dont je suis aimé , pour aller 
chercher partout ce chevalier dont je viens de vous 
parler. Les plus cruels ennuis qui puissfflit presser le 
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cœur d'un amant l'avoient éloigné de moi, et je cral- 
gnois son désespoir, qui m'étoit connu ; je courois donc 
après lui pour tâcher de soulager ses maux; et la for- 
tune qui ne se lasse point de me persécuter m'a 
conduit dans ce triste pays d'Altîn : ce royaume est à 
présent gouverné par une femme, parce que le roi 
Marquinor, qui en est le souverain, est allé avec le roi 
du Cathay au secours d'Angélique, que l'empereur 
Agrican tient assiégée dans Albraque. 

Cette femme , à qui Marquinor a confié l'adQiinistra- 
tionde tout son état, est la plus méchante et la plus 
cruelle personne de son sexe; c'est une magicienne. 
Falerine, c'est son nom, fait un accueil favorable à tous 
les étrangers qui arrivent en Ahin; et lorsque, séduits 
par ses manières gracieuses , iis ne s'attendent à rien 
moins qu'à une perfidie de sa part, elle l«s fût inhu- 
mainement renfermer dans une obscure prison, pour 
servir de pâture à un horrible dragon qui garde l'entrée 
d'un jardin enchanté dont elle fait ses délices; on livre 
chaque jour à ce moqstre, pour sa nourriture, un che- 
valier et une' dame dont les noms sont écrits sur une 
liste à mesure qu'on les prend. 

Je fus pris par trahison , ' comme les autres , et je 
restai quelques mois en prison avec une infinité de 
chevaliers et de dames qui y étoient ; pendant que je 
vivois ainsi dans les fers , sans espérance de pouvoir 
éviter le sort qui m'étoit destiné, notre geôlier vint se- 
crètement me tirer de prison, en me disant : Sortez, 
vous êtes libre. Surpris de cet événement, j'en demandai 
la cause au geôlier, qui me dit : Un chevalier vous a 
rendu ce bon office, c'est tout ce que je puis vous dire; 
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sauvez-vous, sans tarder, si vous voulez vous dérober S 
la mort. A ces mots il me quitta brusquement ; je sortis 
dans l'obscurité, et je me retirai dans un petit village voi- 
sin, en faisant beaucoup de réflexions sur cette aventure, 
sans pouvoir être au fait. Mais, hélas! j'appris hier, 
par la voix publique, qu'on doit aujourd'hui conduire 
au dragon un chevalier nommé Prasitde : je n'ai pas eu 
de peine à juger après cela que ce parfait ami a voulu 
me sauver en se livrant lui-même pour moi; mais 
j'ignore comment cet échange s'est pu faire. Concevez, 
noble chevalier , quelle doit être mon afRiction. Quoi 
donc, je soufTrirai que ce cher ami perde le jour pour 
moi? Ah! je ne puis soutenir cette pensée, et j'ai ré- 
solu de faire voir à Prasilde que je déteste une vie qu'il 
veut conserver aux dépens de la sienne ; bien que je 
n'espère pas pouvoir le secourir, je veux attaquer ceux 
qui le conduiront au supplice, en quelque nombre qu'ils 
soient, et je l'attends en ce lieu , par oit il doit néces- 
sairement passer. 

Il versa un torrent de larmes après avoir dit ces pa- 
roles, et fit des plaintes si touchantes, qde Renaud ne 
put s'empêcher de pleurer avec lui. Ce paladin jugea 
bien que c'étoit Irolde, et, s'intéressant ponr lui , il se 
proposa d'afironter les plus grands dangers pour le 
tirer de peine. Généreux chevalier, lui dit-il, ne dé- 
sespère point de la délivrance de ton ami; quand ceux 
qui le mèneront au supplice seroient en plus grand 
nombre qu'ils ne seront , que pourront tous ces gens 
de néant contre deux hommes de cœur? Hélas! brave 
chevalier, lui répondit Irolde, le comte Roland ni son 
cousin Renaud ne sont point ici pour exécuter ce 
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haut fait d'armes ; éloignez-vous plutôt : je ne vou- 
drois pas vous voir mettre, pour l'amour de moi, votre 
courage à une si rude épreuve. Je ne suis point Ro- 
land , répliqua le fils d'AymoD en souriant, et toutefois 
je veux tenter celte aventure en faveur de deux amis 
si parfaits. 

Comme le seigneur de Montaubanachevoit de parler, 
il vit descendre du haut d'une petite émineoce voisine, 
un assez grand nOmbredegensarmés;il étoientplusde 
mille; on apercevoit au milieu d'eux un chevalieret une 
dame liés comme descriminels qu'on mène au supplice. 
T^chevalierétoit monté sur son cheval et la dame sur 
sa haquenée; un homme de fort mauvaise mine , roux , 
borgne, balafré, et plus gros qu'une tour, marchoit à 
la tête de cette troupe. Il se nommoit Rubicon. Renaud 
ne s'arrêta pas long-temps à les considérer; dès qu'il 
connut ce que c'étoit, il sauta sur Rabican sans mettre 
lepiedàrétrier,et,tirantFlamberge, il fondit comme 
un foudre sur Rubicon, qu'il coupa en deux par le 
milieu du ventre; il pénétra ensuite jusqu'aux victimes 
en faisant un horrible carnage de leurs conducteurs, 
quoiqu'il ne vît qu'à regret rougir ses armes d'un sang 
si vil. L'épouvante dispersa bientôt ces malheureux, 
et cette expédition fut si brusque, qulrolde n'eut 
presque plus rien à faire, lorsqu'il voulut se mettre de 
la partie. 

Maisquel fut l'étonnement du fils d'Aymon , et quelle 
joie ne sentit pas ce généreux paladin, quand, après 
avoir mis en fitite les soldats de Falerîne, il reconnut 
que la dame qu'on vouloit immoler avec Prasilde étoit 
la helle Fleur-de-Lys! il désespérait de la revoir, et il 
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ne pouvoit comprendre par quel bonheur elle n'avoit 

pas péri dans le fleuve. 

Tandis qu'en la déliant il lui témoignoit la satisfac- 
tion qu'il avoit de l'avoir retrouvée, et qu'elle répon- 
doit à ses sentiments par des transports de joie qu'on 
ne peut exprimer, Irolde ôta les liens de Prasilde. Ces 
deux amis s'embrassèrent mille fois, et leurs jeux bai- 
gnés de larmes faisoient coonottre les mouvements dont 
leurs cœurs étoient agités : ils marquèrent leur recon- 
noissance au prince de Montai^an, qui les embrassa et 
les pria de le recevoir en tiers dans une si parfaite 
amitié. 

Comme la nuit approchoît, ils se mirent tous quatre en 
marche pour gagner la plus prochaine habitation ; che- 
min faisant , Prasilde leur apprit comment il avoit pro- 
curé la liberté à son ami. Après avoir, dit-il, dispensé 
Tliisbine et son époux de me tenir la promesse qu'ils 
m'avoient faite , je partis pour les Indes : ce n'est pas que 
j'espérasse qu'en m'éloignantde l'objetde mon amour, je 
pourrois l'oublier ;j'allois pjutôt chercher dans lesaven- 
tures la fin d'une vie qui ra'étoit odieuse. Je parcourus 
pourtant la plus grande partie des Indes, sans trouver la 
mort , que je mendiois partout; ma mauvaise étoile me fit 
toujours sortir heureusement des périls où je m'enga- 
geai. Je vins ensuite dans ce pays d'Altin , où j'appris 
avec étonnement la cruauté de Falerine, la construction 
de son jardin merveilleux, et la cruelle coutume qu'elle 
y avoit établie; de bonnes gens m'avertirent àe prendre 
garde qu'on ne me surprît, comme l'on avoit fait un 
grand nombre d'étrangers de l'un et de l'autre sexes, 
ï|ui avoient été livrés au dragon de la magicienne. 
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Au lieu de profiter de l'avis qu'on me donnoit, je 
sentis naître en moi un dé»ir curieux de savoir plus par- 
ticulièrement tout ce qui regardoit le jardin enchanté, 
ou, pour mieux dire, je formai le dessein de délivrer, 
s'il étoit possible, les dames et les chevaliers qui étoient 
dans les prisons de Falerine. Pour y parvenir, je pris 
un habit à la façon du pays; et, sous cet habillement, 
n'étant pas reconnu pour étranger , je trouvai moyen 
de faire connoissuice avec le geôlier des prisons de la 
magicienne. Il me dit qu'elle avoit su produire par ses 
charmes, dans un lieu aride et désert, un jardin oîi bril- 
loient mille beautés qui surpassoient t'effortde la nature; 
qu'ayant appris par son art que ce jardin devoit un jour 
être détruit par un chevalier chrétien de la cour de 
Tempereur Charles, appelé Roland, pour détourner ce 
malheur, elle avoit fait transporter en ce lieu par ses 
démons le plus monstrueux dragon des déserts de Lybie, 
outre qu'elle avoit formé par ses enchantements d'au* 
très monstres encore plus redoutables, pour défendre 
les entrées de ce jardin ; ce n'est pas tout , ajouta le 
geôlier, elle fait emprisonner tous les étrangers, 
hommes et femmes, qui viennent dans ce royaume, et 
les fait servir de pâture au dragon qui garde la pre- 
mière entrée ; avant que de mener au supplice ces mal- 
heureux, on les oblige, de force ou de gré, à déclarer 
leur nom et leur patrie, s'ils ne t'ont fait dès qu'on 
les a pris ; j'en fais une liste, que je garde, et que je 
porte tous les jours à la magicienne, pour voir si le 
comte Roland n'y est point. 

Quand le geôlier m'eut instruit de toutes ces choses, 
continua Prasilde, il me montra la liste. Que devins-je 
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lorsque je lus le nom d'Irolâe? Saisi de douleur et 
d'effroi, je conjurai le gaôlier de remettre ce chevalier 
en liberté : il me représenta que le nombre de ces pri- 
sonniers étoit connu, et qu'il ne pouvoit en sauver un 
sans s'exposer au plus cruel châtiment. J'eus beau lui 
faire de belles promesses, la crainte de ne pouvoir dé- 
livrer impunément mon ami l'empêcha de se rendre à 
mes instances ; tout ce que je pus obtenir de lui , fut 
qu'il relâcheroit Irolde, si je lui foumissois un autre 
homme à sa place : je résolus d^ me livrer moi-même. 
Le geôlier, surpris de ma résolution, voulut par pitié 
m'en détourner; mais, me voyant obstiné à périr, il 
me fit entrer en prison pendant la nuit, et en fit sortir 
Irolde, qui ne me reccMinut point dans l'obscurité. 
Voilà de quelle manière je déhvrai mon ami, pour- 
suivit Prasilde ; mais je suis en peine à mon tour de 
savoir par quelle aventure je le retrouve au pays d'Ail 
tin, lui que j'avois laissé en paix avec Thisbine, et que 
rien, ce me semble, n'obligeoit à sortir de Baie. 

Après votre départ, dit alors Irolde, je me repré- 
sentai que vous alliez chercher la mort, et cette idée, 
dont mon esprit ne pouvoit se détacher, me plongea 
dans une liuigueur que Thisbine en vain s'efforça de 
dissiper. Enfin le regret dene vous pins voir troubla mon 
repos à tel point, que je pris la résolution de courir 
après vous, et de vous ramener à Baie. La difficulté étoit 
de faire agréer mon dessein à Thisbine ; effectivement 
elle le combattit par les plus fortes raisons, et elle ne 
cessa de s'opposer à mon départ, que lorsqu'elle vit 
bien que mon opiniâtreté là-dessus ne pouvoit être 
vaincue. Je partis donc, et pris d'abord le chemin des 
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-Indes, où je savois que vous étiez allé; je vous dier- 
chaipartout ce grand royaume, et, n'y apprenant point 
de vos nouvelles, je tournai mes pas vers ce pays d'Al tin. 
J'y fus à peine arrivé, que j'entendis parler des prisons 
de Falerine; je craignis alors, mon cber Prasilde, que 
vous n'eussiez eu le malheur de tomber dans les fers de 
la magicienne, et je résolus de ne rien épargner pour 
m'en éclaircir. Mais pendant que je songeois aux moyens 
d'en venir à bout, je fus arrêté par un grand nombre 
de gens de guerre qui se jetèrent tous ensemble sur 
moi, et me menèrent en prison. 

Irolde cessa de parler en cet endroit, et le fils d'Ay- 
moD, citarmé de l'amitié parfaite qui unissoit ces deux 
chevaliers persans, se réjouît avec euK de l'heureux 
sort qui les rassembloit. 



CHAPITRE VI. 

Renaud et Fleur-de-Lys apprennent des nouvelles d'Al- 
braque. 

Les trois chevaliers et la dame arrivèrent à un petit 
village oii on leur donna le couvert et à souper; ils se 
tinrent sur leurs gardes toute la nuit, car ils avoient 
lieu d'appréliender que Falerine , sur la nouvelle qu'elle 
devoit avoir eue du massacre de ses soldats, n'en fît 
chercher les auteurs; cependant ils ne virent point pa- 
roUre d'ennemis, et ils partirent à la pointe du jour. 
Le guerrier françois demanda le chemin du jardin mer- 
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veilleux, pour en aller détruire les enchantements; mais 
Fleur-de-Lys le détourna de ce dessein, en lui repré- 
sentantrétatoiisetrouvoitle comte d'Angers, son cou- 
sin, f^enaud se laissa donc persuader. 

Ils marchèrent plusieurs jours de suite, et arrivèrent 
enfin au lieu -où devoit être le fleuve de TOubli. La 
tendre amante de Brandimart ne témoigna pas peu de 
surprise de ne plus voir le fleuve, le château, le pont, 
ni le verger. Tandis qu'elle cherchoit des yeux avec in- 
quiétude ce qu'elle ne pouvoit retrouver, il passa près 
d'eux, un homme à cheval qui piquoit à toute bride. 
Ils l'arrêtèrent; et comme il paroissoit tout effrayé, ils 
lui demandèrent te sujet de sa peur : au lieu de leur ré- 
pondre, il ne faisoit que regarder derrière lui, comme 
un homme qui craint d'être poursuivi. Le paladin voulut 
le rassurer, en lui disant qu'il ne paroissoit personne,^ 
qu'en tout cas il voyoit trois chevaliers qui prendroient 
sa défens«t contre ceux qui. voudroient lui nuire. Ces 
paroles ne dissipèrent qu'une partie de sa crainte. Sei- 
gneurs chevaliers, leur dit-il d'une voix tremblante, 
maudit soit l'amour du roi Agrican qui a déjà coûté la 
Vie à tant de milliers d'hommes; j'étois du nombre des 
Tartares qui faisoient le siège d'Atbraque; il est arrivé 
au secours de cette forteresse neuf chevaliers qui ont 
fait un carnage épouvantable des assiégeants. Parmi ces 
braves chevaliers, îl y en a un qui a des armes blanches , 
et un autre des armes noires; mais j'ai principalement 
remarqué un guerrier de haute apparence qui a fait 
des prodiges de valeur et de force; je lui ai vu couper 
d'un seul coup la tête et le bras de Brontin, fendre d'un 
autre coup le vaillant Santarie jusqu'à la ceinture, fra- 
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casser le casque et la cervelle au roi de Tenclouc. Que 
TOUS dirai-je? Cent mille de nos soldats ont pris la fuite 
à son seul aspect; mais ce qui a causé l'épouvante que 
vous me voyez, c'est que j'ai vu ce chevalier, dans sa 
fureur, fendre en deux le monstrueux Khadamante , et 
renverser du roc en bas, d'un coup de pied, notre em- 
pereur avec le géant Aidante. Rien ne peut arrêter ce 
guerrier terrible. Il pénétreroit jusqu'aux enfers , s'il 
l'avoit entrepris. Adieu, seigneurs chevaliers; il me 
semble que je l'ai toujours aux épaules , et je ne me 
croirai point en sûreté que je ne sois dans Rochebrune, 
et que le pont n'en soit levé. 

Ainsi parla le Tarlare, qui, sans s'arrêter davantage, 
poussa son cheval vers l'asile oii tendoient ses désirs. 
Renaud jugea bien que ce chevalier redoutable dont 
il venoit d'entendre parler, ne pouvoit être que son 
cousin. Il ne douta pas non plus que les deux guerriers 
aux armes blanches et noires ne fussent les deux fîls 
du marquis Olivier. Il se résolut à les aller joindre. 
Irolde et Prasilde ne voulurent point aband<Hmer leur 
libérateur; et Fleur-de-Lys l'accompagna volontiers, 
dans l'espérance de retrouver Brandimart. 

Us prirent donc la route des états de Galafron , où ils 
arrivèrent en peu de jours. Comme ils approclioient 
d'Albraque , ils rencontrèrent sur le bord d'un Beuve 
un chevalier armé de toutes pièces , dont les armes 
étoient magnifiques, et cpii montoit un puissant cour- 
sier qu'une demoiselle lui tenoit par la bride. Lorsque 
Fleur-de-Lys l'eut considéré quelque temps, elle dit à 
sa compagnie : Si la devise ne me trompe point, je crois 
connoître la personne que vous prenez pour un che- 
RoliUul l'AmoBreax. i. 17 
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valier : c'est l'orgueilleuse relue Marphise , la plus fîère 
dame de toute la terre habitable; je ne vous conseille 
pas de mesurer vos forces avec les siennes. 

Le Bis d'Aymon sourit à ces paroles. Noble dame, 
dit-il à Fleurie-Lys, je ne doute point de l'exb'ême 
valeur, ni de la force de la reine Marphise; la haute 
renommée de cette princesse a vole jusqu'en Occident ; 
mais l'honneur que j'ai de vous accompagner relève, 
mon courage, et me donne même envie de m'éprouver 
contre cette incomparable guerrière. A ces mots , il 
s'avança vers Marphise, qui venoit à lui dans le même 
dessein. Chevalier, lui dit-elle d'un ton altier, quand 
elle fut à portée de se faire entendre , n'espère pas 
continuer ton chemin, si tu n'en obtiens de moi la li- 
berté. Grande reine, lui répondit Renaud d'un air res- 
pectueux, et en s'inclinant sur les arçons, c'est pour 
vous la demander que j'ose me présenter devant vous; 
et si vous daignez ajouter à cette faveur celle de m'ho- 
norer d'une de vos courses, j'aurai ta'gloire d'avoir 
augmenté le nombre de vos exploits. 

La superbe Marphise parut étonnée de cette réponse, 
et regardant attentivement le chevalier : Tu es le pre- 
mier mortel, lui dit-elle, qui m'ayant connue ait eu 
l'audace de me demander la joiite : je ne veux ^ws te 
refuser cette satisfaction; nous allons voir si ta valeur 
répond à ta contenance guerrière. Le fils d'Aymon s'in- 
clina pour la seconde fois; et voyant que ta reine tour- 
noit bride pcmr prendre du champ, il en ât autant de 
son côté. 

On s'étonnera peut-étre que Marphise fût si tran- 
quille dans le temps que deux grandes armées étoient 
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aux mains; mais j'ai déjà dit que cette guemère ne 
s'intéressoit nullement au sort de Galafron, et que si 
elle avoit accompagné ce roi, ce n'étoit que pour join- 
dre Agrican , et le combattre. En arrivant devant Al- 
braque, elle avoit fait séparer son armée de celle du 
Cathay, et dit à ses chefs : Ne quittez point votre camp 
sans des ordres précis de ma part : quand vous aurez 
appris la fiiite des Indiens, et la prise ou la mort du 
roi GatafroD, alors qu'on me vienne avertir, j'irai 
fondre sur Agrican et sur tous ses Tartares. Marpbise, 
après cet ordre, s'étoit retirée sur le bord du fleuve où 
Renaud l'avoit trouvée, et elle y attendoit qu'on lui 
vint apprendre ta déroute du roi du Catbay. 



CHAPITRE VII. 

Su^ de la batailU entre les rois Àgricaa et GaU^ron. 

La bataille sanglnite qui se donnoit entre les sujets 
d' Agrican et de Galafron avoit attiré au secours de l'em- 
pereur tous les Tartares qui étoient dans Albraque; ce 
qui avoit facilité à Torinde l'exécution d'un dessein 
qu'il méditoit. Il gagna sans peine la campagne, et joi- 
gnitAgrican, qui, laissant à ses troupes lesoin de pour- 
suivre des ennemis qui commençoîent à ne se plus 
défendre, avoit levé la visière de son casque pour 
prendre le frais. Torinde l'aborda, et lui dit : Grand 
monarque, tu vois le roi de Carisme, qui fut ton en- 
nemi; j'ai pris les armes contre toi à la prière du roi de 



C,q,t,=..=ïG00g[C 



afio ROLAND L'AMOtTREOX. 

Circassie, mon ami; mais l'ingrate Angélique protège 
UD traître qui n'est reconimandabie que par la noirceur 
de ses crimes; en un mot, le lâche Tnifaldin, qui nous 
a offensés Sacripant et moi. Elle a Tinjustice de nous 
priver du droit naturel qu'ont les guerriers de venger 
leur gloire par la voie des armes. Je viens t'offrit mon 
amitié , et lier mon ressentiment au tien. 

Vaillant Torinde , lui répondit le Tarlare en l'em- 
brassant, je reçois avec joie pour ami un aussi grand 
prince que vous ; et pourvu que vous n'aspiriez point 
à la possession de la princesse dont vous vous plai- 
gnez, il n'est i^c" ^"^ ™^ puissance dont vous ne puis- 
siez disposer comme de moi-même. Seigneur, répliqua 
te roi de Carisme, tout adorable qu'est Angélique, 
mes yeux ont vu ses charmes impunément, je vous en 
abandonne la poursuite; vous n'aurez à disputer son 
cœur qu'au roi de Circassie. A l'égard de Sacripant, 
interrompit l'empereur, c'est un différent à-régler entre 
lui et moi. 

Après cette conversation , le monarque tartare mena 
le Carismien dans son camp, où il le fit reconnoître 
pour son ami ; on rendit les armes aux sujets du roi 
Torinde qui avoient été faits prisonniers, et qui étoient 
en grand nombre ; ce qui augmenta les forces des as- 
siégeants. 

Pendant que les Carismieng faisoient éclater dans ce 
camp la joie qu'ils livoient de revoir à leur tête leur 
généreux roi, les illustres défenseurs d'Angélique se . 
disposoient à y porter un étrange désordre. ï^e comte 
d'Angers et Sacripant marchoient les premiers, et Bran- 
' dimart, Hubert du Lion, le roi Adrian'et Clarion les 
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suivoieot. 1!$. allèrent d'abord où ils s'aperçurent que 
les sujets de Galafrou étoient le plus en déroute; ils 
chargèrent les Tartares qui les poursuivoient , et de 
leurs premiers coups ils ralentirent l'ardeur qui les 
animoit. Brandimart et ses compagnons achevèr«nt de 
rétablir le combat, ou, pour mieux dire, de culbuter 
leurs ennemis. 

Alors on vit les vainqueurs renversés à leur tour. 
Les rois Saritron, Polifeme, Uldan et Pandragoo ac- 
courui'ent pour les soutenir; mais tous leurs efforts ne 
furent pas d'un grand secours, Roland, de deux coups 
consécutifs, fendit Pandragon jusqu'à la ceinture, et 
renversa très rudement le brave Saritron, roi des Ké- 
raites. Sacripaot blessa Uldan, roi de Caracorom , à 
l'épaule; et Brandimart coupa la tête au roi Polifeme. 
Ce début arrêta les peuples du Cathay qui fuyoient, et 
fît passer à leurs ennemis l'effroi qui gla^-oit leurs 
cœurs : ce qui acheva de les rassurer fut la mort du 
monstrueux Âr gante. 

Cet énorme géant avoit rencontré Galafron dans la 
mêlée; il avoit saisi son cheval par la bride, et il l'em- 
menoit prisonnier dans le camp tartare , lorsque le 
comte d'Angers reconnut le père d'Angélique, à ta cou- 
ronne d'or qu'il portoit sur son casque. Le paladin, à 
cette vue, s'enflamma de courroux; il poussa Bridedor 
sur le géant, et lui coupa desonépéelebras, qui tenoit 
la bride du cheval ; mais la terrible Durandal, ne trou- 
vant pas assez de résistance à ce bras, abattit la tête 
du cheval de Galafron , et l'animal , tombant mort, ren>- 
versa son maître. Koland redoubla , et d'un coup' de 
pointe perça les entrailles d'Argante de part en part ; iii 
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alla relever ensuite le roi du Catliay, et le remonta sur 
on puissant coursier qu'il ôta sur-le-champ à bd che- 
valier tartare , dont i) fracassa b cervelle d'un coup de 
poing. 

Seigneur, dit le paladin à Galafron, en lui présen- 
tant le cheval , recevez ce service d'un des plus zélés 
défenseurs d'Angélique. Fameux guerrier, répondit le 
roi, recevez vous-même nos actions de. grâces pour vos 
hauts faits : si nous avions encore un chevalier conune 
vous, noua serions bientôt sans ennemis. Roland, après 
avoir répondu à ce discours par une profonde inclina- 
tion de tète , laissa le roi du Cathay au milieu d'un assez 
grand nombre de ses sujets qui s'étoient rassemblés 
autour de lui après la mort d'Argante, et alla combattre 
ailleurs. 

Dans ce même temps, le roi d'Altin, dont les troupea 
étoient incorporées dans l'armée des Indiens, ne voyant 
plus ces derniers poursuivis, les rassembloit pour aller 
rejoindre leurs alliés, dont les affaires venoient de chan- 
ger de face. Les Tartares, déjà mis en désordre par Sa- 
cripant, Brandimart, et par les autres chevaliers d'An- 
gélique , ne purent soutenir l'effort de ces nouveaux 
ennemis ; ils reculèrent , et commencèrent à gagner 
leur Gtmp. Quelle fut la surprise de l'empereur quand 
il vit ce changement, et qu'il apprit ce qui lecausoit? 
Impatient de joindre le comte, dont il brûloit de se 
venger, il rassembla au plus tôt tout ce qu'il put trou- 
ver de Tartares, et, suivi de Torinde avec ses Caris- 
miens, il s'avança vers les défenseurs d'Albraque. 

Les Indiens furent les premières victimes de sa fu- 
reur : Marquinor, roi d*Altin,avec cinq ou six de leurs 
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chefs , en avotent pris la ctMiduite après U mort du géant 
Archilore ; Agrican fondit sur Marqtiinor, et lui fendit 
le casque et la tête , tandis que Torinde à- ses côtés ren- 
versa deux chefs des Indiens l'un après l'autre. Une si 
brusque expédition jeta la terreur paimi les Indiens, 
qui ne tardèrent pas à s'ébranler ; et si les peuples du 
Cathay, conduits par les princes aventuriers, ne fus- 
sent venus à leur secours , ils auraient cherché leur salut 
dans la fuite; mais Sacripant, Hubert du Lion, Bran- 
dimart , Adrian et Clarion , les rassurèrent par une vive 
-irruption qu'ils Brent sur les Tartares. Roland y arriva 
lui-même ; il venoît de quitter Galafron. Alors le com- 
bat se renouvela avec plus d'ardeur; comme il j eut 
plus de résistance de part et d'autre, le carnage en fut 
plus grand, Brandimart attaqua Torinde, et l'empereur 
reconnoissant l'ennçmi qu'il cherchoit, moins h ses armes 
qu'à ses coups, se jette sur lui comme un lion pressé 
de la faim se jette sur sa proie. Il goûte par avance te 
plaisir de se venger; mais il trouve un guerrier qui craint 
peu son ressentiment : les coups retentissent sur l'ai- 
rain. Les deux premiers guerriers du monde sont aux 
mains; une égale fureur les anime; et, pendant qu'ils 
s'acharnent l'un sur l'autre, le combat devient plus 
effroyable entre les deux armées; l'^roî, le bruit et 
la mort y régnent de tous côtés. 

L'empereur, craignant qu'on ne le vînt de nouveau 
séparer de son ennemi, feignit d'appréhender les suites 
de son combat avec lui ■ il sortit de la mêlée, poussa 
Bayard vers la forêt qu'on découvroit au bout de la 
plaine, ne doutant pmnt que par cet artiSce il n'attirât 
sur ses pas le guerrier avec lequel il vouloit en libertr.. 
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continuer de combattre; en effet, le comte ne naanqua 

pas de le suivre de toute la vitesse de Bridedor. 

Après le départ d'Agrîcan, les Tartaresne soutinrent 
pas long-temps l'effort de leurs ennemis; ne voyant 
plus leur empereur, en qui seul étoit leur conBance, 
ils prirent la fuite; les chevaliers d'Angélique les pour- 
suivirent jusqu'à leurcamp,quifut pillé. Le roiBalan^ 
Antifort de la Blanehe-Bussie et le prince Astolphe 
furent délivrés, et, par un bonlieur tout particulier 
pour cet Anglois , le ciel permit qu'il rencontrât un 
Tartare qui emportoit ses belles armes et sa lance d'or. 
Astolpiie le perça de son épée, reprit ses armes et 
sa tance; et, dédaignant -de poursuivre des gens qui 
fuyoieiit, il alla de nouveau offrir ses services à ta 
princesse du Càtliay. 



CHAPITRE Vin. 

Comèat de Marphise et de Renaud y et comment il fut 
interrompu, 

C'ÉTorr alors que la reine Marphise et le seigneur 
de Montauban alloient éprouver leurs forces à la joute ; 
les armes de la guerrière étoient d'argent; et ce qui 
les rendoît plus estimables, c'est qu'elles avoient été 
forgées par enchantement. Plusieurs rubis éclatoient 
dessus ; son casque avoit pour cimier un dragon d'or, 
qui senibloit vomir de brûlantes flammes, figurées par 
des plumes de cette couleur qui flottoient au gré du 
venti Son écharpe étoit d'une gaze d'argent parsemée 
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àe flammes, et bordée d'un fil d'or tout autour. Son 
coursier, blanc à taches rouges, paroissoit des plus vi- 
goureux, et sa lance avoit ëté faite d'un bois naturel- 
lement rouge, et aussi dur que le fer. 

Le chevalier, comme jel'ai dit, et la guerrière s'étolent 
éloignés pour prendre du champ ; ils revinrcut l'un sur 
l'autre avec impétuosité. Quelque forte que fût la lance 
de la reine , elle se rompit en éclats, sans que le noble 
paladin en fût ébranlé dans les arçons ; mais il haussa ta 
sienne, comme s'il eût dû rougir de vaincre une femme, 
et acheva glorieusement sa carrière , laissant son orgueil- 
leuse ennemie sans espérance de l'abattre. Qand elle vit 
sa lance rompue, et que le chevalier étoit encore en selle , 
on ne peut exprimer le dépit qu'elle en eut. Elle prit à 
partie ses dieux Tervagant et Mahomet, et les menaça 
de les priver de ses hommages; mais ce qui lui fait le 
plus de peine, c'est que ce guerrier ait voulu l'épar- 
gner. Sa fierté s'indigne de ce ménagement, et lançant 
sur le paladin des regards pleins de honte et de rage, 
elle lui dit d'un ton altier : Quelle est donc ta pensée, 
audacieux inconnu? Dédaignes-tu d'employer tes forces 
contre moi? Ah! sache qu'au lieu d'affecter à contre* 
temps un vain respect indigne de mon courage , tu as 
besoin de toute ta valeur pour défendre ta vie et ta 
liberté. 

Grande reine, lui répondit Renaud, vous pouvez 
m'ôter le jour, si vous le souhaitez : je suis trop glo- 
rieux d'être échappé à la première atteinte de votre 
lance, et je juge bien que je ne pouiTois soutenir dans 
un plus lon^ combat votre valeur, qui est égale à votre 
beauté. Dispensez-moi donc A ce discours, inter- 
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rompit Marphise tout ^mue, je reconnois que tu es de 
la cour de l'empereur ChaHemagne; mais il ne s'agit 
point ici de louanges ni de galanterie; je prends ton 
langage flatteur pour une injure, et ne te regarde pins 
que comme mon plus grand ennemi. Ahl Madame, ré- 
pliqua Renaud, ce sentiment est injuate;et,malgréTotre 
courroux, que jen'ai point mérité, je ne puismerésoudre 
à répandre un si beau sang. Crois-tu donc, reprit-elle 
fièrement, que mon sang soit si facile à répandre? Ta vie^ 
que je vais sacrifier à ma vengeance, vatetirerdecette 
erreur. Alors, tirant sonépée, elle l'assaillit si luiisque- 
ment, qu'il vit bien qu'il falloit songer tout de bon à se 
défendre. Cependant, quelque danger qu'il y eût pour 
lui dans le parti qu'il prenoit, il se résolut à ne point 
faire rougir Flamberge du sang d'une dame. Après avoir 
essuyé deux pesants coups qu'elle lui déchargea sur le 
casque de Membrin , doht la bonté lui sauva la vie, il 
ta saisit au corps de ses bras nerveux , et s'efforça de 
la mettre hors d'état de lui nuire. La guerrièrele saiùt 
de même, se flattant qu'elle l'étoufferoit par sa force 
extrême, ou que du moins elle l'enlèveroit des arçon»; 
mais le paladin £ut résister à ses efforts, et ils ne purent 
jamais s'abattre l'un l'autre; enfin la reine, se lassant 
de l'opiniâtreté de son ennemi, quitta cette manière 
de combattre, et lui donna un si grand coup de poing 
de son gantelet de fer sur la joue, qu'il en fut tout 
étourdi ; le sang lui sortit en abondance par le nez et 
par la boucbe. La douleur qu'il ressentit du coup l'o- 
bligea de lâcher prise. La princesse profitant de ce 
temps-là, piqua son cheval, s'éloigna, et revint d'une 
course rapide fondre sur Renaud, l'épée à la main , et 
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fendit son boudier, qu'il lui opposa. Le chevalier, à 
8on tour, la frappa, mais seulement du plat de Flam- 
bage, pour la mettre hors de combat sans la blesser. 
La pesanteur de son coup obligea la reine à plier la 
tête jusque sur l'arçon de la selle ; mais elle s'en vengea 
par un autre coup qui renversa Renaud sur la croupe 
de son cbeva); il ne pouvoit que succomber, puisque 
les forces de Marphise égaloient les siennes, et qu'elle 
avoit de plus sur lui l'avantage d'avoir des armes en- 
chantées qu'aucun acier ne pouvoit entamer. 

Le paladin se remit, et le combat alloit recommen- 
oer avec plus d'acharnement qu'auparavant , lorsque le 
roi Galafron, à la tète d'une partie de ses troupes, 
arriva dans ce lieu. Il poursuivoit un reste de Tartares 
qui fuyoient de ce côté. Il s'arrêta pour considérer la 
reine et le guerrier qui étoient aux mains; et, comme 
il reconnut le bon cheval Rabican , qu'il avoit donné à 
son fils Argail, il fut ému de doulenr et de colère en 
le voyant. O mon cher (ils ! dit-il dans son transport , 
voici donc le (rattre qui a borné tes jours au milieu de 
leur course ; c'est lui sans doute , puisqu'il possède Ra- 
bican. A ces mots, il courut plein de fureur sur le pa- 
ladin, et le frappa derrière d'un coup que son ressen- 
timent rendit plus fiesant que son âge ne sembloit le 
permettre. Renaud en chancela sur la selle ; mais la 
6ère Marphise, indignée qu'on osât attaquer un guer- 
rier qui combattoit contre elle, poussa son coursier sur 
te roi; et, dédaignant d'employer contre lui le fer, 
elle lui déchargea un si furieux coup de poing sur son 
casque, qu'elle jeta ce vieux monarque tout étourdi aux 
pieds de son cheval. 
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Parmi ce grand nombre de peuples qui te suivoient, 
les uns accoururent pour le secourir, tes autres s'em- 
pressèrent de le venger ; mais ces derniers se repen- 
tirent bientôt du soin dont ils s etoient chargés. La ter- 
rible Marphise en fit une étrange boucherie ; et le car- 
nage fut encore bien plus grand lorsque Renaud , Irolde 
et Prasilde se furent joints à tu reine contre les sujets 
de Galafron. 

Sur ces entrefaites, Brandimart, qui poursuivoit 
aussi lesTartares, arriva dans cet endroit; mais comme 
il s'approcha du fleuve pour y étancher une soif pres- 
sante qui le dévoroit, il aperçut sur ses bords sa chère 
Fleur-de-Lys qui s'y étoit retirée avec les dames de 
Marphise, pour être à quelque distance de la mêlée. 
Il ne se souvient plus de rien ; tout autre soin cède à 
celui de courir à l'objet de son amour; il descend de 
cheval , et va se jeter aux genoux de sa maîtresse , qui , 
partageant la joie dont il est animé, le relève, et t'em- 
brasse très étroitement. Que n'ont point à se dire deux 
amants qui se revoient après une longue absence? Pour 
s'entretenir sans crainte d'être interrompus , ils mar- 
chèrent tous deux vers un grand bois qui n' étoit pas 
loin de là. 

Cependant les troupes du Cathay se rassemblèrent 
autour de leur roi, que l'on avoit remonté, et ce vieux 
prince animoit tous ses gens contreRenaud, qu'il croyoit 
le meurtrier de son fils. Un monde d'ennemis fond sur 
le guerrier françois; et comme les Indiens, à la tête 
desquels s'étoient mis les rois Adrian et Balan, Hubert 
du Lion, Clarion et Ântifort, venoient encore au se- 
cours de Galafron, le paladin, Marphise, Irolde et 
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Prâsilde alloient être accablés, si l'armëe persane ne 
fût arrivée fort à propos pour les défendre. Une des 
dames de la reine, dès le commencement du combat, 
avoit couru lui porter l'ordre de marcher en diligence. 

Les Persans firent d'abord une irruption si vive sur 
les troupes du Cathay, qu'ils les culbutèrent sur les 
Indiens, qui s'ébranlèrent malgré leurs commandants. 
Pour surcroît de malheur pour Galafron, les rois To- 
rinde, Uldan et Saritron vinrent le charger avec le gros 
corps de Tartares et de Carismiens qu'ils avoient ras- 
semblés après la défaite de l'armée d'Agrican. Quelque 
résistance que pussent faire Adrian, Balan et leurs com- 
pagnons , ils furent obligés de se réfugier dans Albra- 
que, comme toUs les autres de leur parti. Les Persans 
dédaignèrent de les poursuivre, et se rangèrent autour 
de leur reine , qui traita favorablenftnt les rois Torinde, 
Uldan et Saritron ; Torinde surtout, dont elle estimoit 
le coiirage. Elle lui demanda par quel bonheur elle 
avoit acquis son amitié, et pourquoi il n'étoit plus dans 
les inlérêts de Galafron et d'Angélique. 

Lâ-dessus le roi de Carisme raconta tout ce qui s'é- 
toit passé dans Âtbraque au sujet de Trufaldin. Hé quoi ! 
s'écria Marphîse avec indignation, ce lâche roi du Za- 
gathay Voit encore le jour? Ah! généreux Torinde, je 
me charge de vous venger! Grande reine, dit alors le 
seigneur de Montauban , ne vous abaissez poi^t à faire 
rougir vos armes d'un sang si vil ; c'est à moi de pour- 
suivre le châtiment de cet indigne monarque. Le pala- 
din, pour augmenter l'horreur qu'on avoit déjà de 
Trutaldin , fit un rapport fidèle de tout ce qu'il avott 
vu dans la caverne de Rabican, et tout le monde applau- 
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dit au serment qu'il avoit fait de venger la mort tra- 
gique d'Albarose. La reine Marphise surtout fut si pé- 
nétrée du récit touchant que Renaud fit de cette his- 
toire, qu'elle jura de ne point s'éloigner d'Âlbraque 
qu'elle ne vît le perfide Trufaldia puni. Cette princesse 
embrassa ensuite te fils d'Aymon, et lui demanda son 
amitié , en lui disant qu'elle n'avoit point trouvé de 
chevalier plus digne de son estime. 



CHAPITRE IX. 

De qualh rban&re Fîeur-de-Lys Jut s^arée de Brandi- 
mort, Cpmiatd'^gricttn et du comte d'Angers, et quel 
en fax révénemenf. 

BBAHDiHé.aT et son amante étant arrivés dans le 
liois, s'étoient assis sous un chêne touffu ; ils se racon- 
toient leurs aventures depuis qu'ils avovent été séparés, 
et les peines cruelles que l'absence leur avoit fait souf- 
frir. Ils passèrent te reste dû jour, et la {^us grande 
partie même de la nuit, à s'entretenir ; ils ne s'aban- 
diniDèrent aux douceurs du sommeil que peu de temps 
avant que le jour commençât à paroitrè. 

Pendimt qu'ils dormoient, un bermite qui avoit éta- 
bli sa demeure assez près de ce lieu , sortit de sa cabane 
pour aller à la provision avec un âne qu'il chassoit de- 
vant lui. 11 aperçut ces deux amants ; et la beauté de 
la dame , qui n'étoit que trop capable d'animer un cœur 
consacré à la retraite et au silence, le frappa vivement. 
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Loin de combattre ses désirs, il ne songea qu'à les sa- 
tisfaire : il toucha la dame et le chevalier, au bras, 
d'une racine qui avoit la propriété d'assoupir, pour 
quelques heures, d'un profoud sommeil. L'anachorète 
musulman s'étant ainsi précautionné contre la résistance 
de la dame et contre le ressentiment du chevalier, prit 
Fleur-de-Lys entre ses bras, l' étendit sur son âne, et 
la lia fortement avec des courroies; puis, tout rempli 
de joie, il retourna vers sa cabane, dans l'espérance de 
consommer sans danger son coupable dessein ; mais le 
ciel permit qu'il passât par là un lion aflamé qui se jeta 
sur le scélérat avec furie; et, pendant qu'il le dévoroit, 
l'Ane effraye s'enfuit avec la belle charge qu'il portoit. 
Fleur-de- Lys, après que la racine eut fait son effet, 
se réveilla. Étonnée de se voir dans l'état où die étoit, 
elle Bt tous ses efforts pour se délier; et, n'en pouvant 
venir à bout, elle se mît à remplir l'air de cris, en 
implorant le secours du tnel et de son cher Brandîmart , 
dont elle ne pouvoit comprendre comment elle avoit été 
aidésagréablemottséparée ; d'uneautre part, sonamant, 
trop éloigné d'elle pour l'entendre, se désespéroit de 
ne la {^us retrouver à son réveil ; il la diercboit aux 
environs; et, crùgnant de s'éloigner d*elle en voulant 
s'en approc^r, il ne savoit quel parti prendre : enfin 
ses oreilles furent frappées d'un bruit qui sembloït 
venir vers Kiî. Il s'avance pour apprendre ce que c'est; 
il arrive à un grand diemin qui traversoit la forêt, et 
voit une troupe de gmis de guerre qui conduisoient 
des chameaux , sur l'un desquels étoit montée wte dame 
tout iplorée. 

Il ét(Mt aisé de juger, à sa contenance et à ses gé- 
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missements qu'on l'emmenoit malgré elle> Deux dif- 
formes géants marchoient à la queue de la troupe, pour 
la défendre si l'on l'attaquoit, et un troisième géant, 
plus terrible que les autres, paroissoit à la tête. Bran- 
dimart crut d'abord que c'étoit Fleur-de-Lys. Pour s'en 
éctaircir, il cherchoit à s'en approcher; mais, comme 
on ne le lui vouloit pas permettre, il renversa trois ou 
quatre soldats qui s'opposoient à son passage. Les deux 
géants qui faisoient l'arrière-garde s'avancèrent sur lui: 
Chétive ra^ature, lui dit l'un d'eux, rends-lpi sans dif- 
férer, ou tu es mort. Brandimart, au lieu de lui répon- 
dre, poussa son cheval sur lui arec tant d'impétuosité, 
qu'il le renversa sur la poussière. L'autre géant, pour 
venger son compagnon, et lui donner le temps de se 
relever, chargea le chevalier brusquement, et lui fendit 
son bouclier d'un pesaut coup de cimeterre. Le guerrier 
en chancela; mais il se remit promptement, et, le frap- 
pant à la cuisse , il y fit une profonde blessure , malgré 
les plaques d'acier qui la couvroieot. Le premier géant, 
honteux de sa chute, s'étiuit relevé en fureur, frappa 
le chevalier de toute sa force; mais l'épée glissa sur le 
casque, et alla couper le cou de son cheval. Heureuse- 
ment Brandimart sauta légèrement à terre , de peur de 
se trouver engagé sous l'animal, qui tomba. 

En cet endroit l'auteur les laisse continuer ce com- 
bat inégal, pour retourner au comte d'Angers et à l'em- 
pereur Àgrican. II dit que, lorsque ces deux guerriers 
furent entrés assez avant dans la forêt, le Tartare, qui 
alloit devant, s'arrêta sur un beau gazon qu'arrosoit 
une claire fontaine; qu'il y descendit de cheval, et que 
le François y arriva un moment après. Celut-ci, voyant 
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son rirai, assis sur le bord du ruisseau, lui dit : Puissant 
empereur, t'est-it glorieux de chercher ici !e repos, 
tandis que tes peuples et ceux de Galafron sont aux 
mains pour l'amour de toi? Vaillant chevalier, lui ré- 
pondit Agrican , juge mieux de moi. Si j'ai feint de 
fuir, c'est pour continuer notrecombat en liberté, ou 
pour acquérir ton amitié. Si tu te sens disposé à me 
donner la tienne, je te fais don du royaume de Rha- 
damante, que tu as privé de la vie par ta valeur^ mais 
si tu rejettes mes offres, je serai obligé, quoiqua re- 
gret, de te donner la mort, pour me venger de l'af- 
front que tu me fis hier. • 

Grand monarque, répondit le fils de Mflon, votre 
générosité m'a gagné le cœur; cependant je ne puis 
accepter vos offres, quoique j'en estime infiniment !e 
prix. Je suifi chrétien, et je ne puis engagera un autre 
prince l'obéissance que je dois à mon roi. Si vous êtes 
chrétien, interrompit le Tartare, vous êtes sans doute 
ce comte Roland dont on publie tant de merveilles. 
J'ai toujours souhaité d'éprouver mes forces contre tes 
siennes; mais ce que je vous ai vu faire me donne en- 
core plus d'envie d'avoir votre amitié. Une chose, re- 
prit le paladin, met un obstacle invincible à l'honneur 
que vous voulez me procurer. Je ne vous cacherai point 
que jo suis Roland, et que je brûle pour Angélique.... 
Ah! si cela est, interrompit Agrican, nous ne pouvons 
être qu'ennemis. 

En achevaot ces paroles, il eourut vers Bavard , en 

disant au comte, d'un visage enflammé de colère et de 

jalousie: Ibcdand, prépare-toi àte défendre; je te délie 

à un combat mortel. Le paladin, sans lui répondre, se 

fioUndl'Ai 
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nùt en état de soutenir ses attaques , et n'ignorant pas 
qu'il avoit affaire au plus redoutable ennemi qu'il eût 
encore combattu, il rassembla toutes ses forces pour 
les employer contre lui.' 

Je ne m'attacherai point à faire un détail de leur 
épouvantable combat : il est hors de toute expression. 
Je dirai seulement que ces deux fiers rivaux, combat- 
tant pour l'amour et pour la gloire, firent tous tes mi- 
racles de valeur qu'on pouvoit attendre d'eux. Ils com- 
battirent jusque bien avant dans la nuit; mab eniîn , les 
ténèbres s'augmentant jusqu'à ne pouvoir rien distin- 
guer , les combattants- furent obligés de se quitter pour 
se reprendre dès que le jour le leur permettroit. 

Ils se couchèrent sur le gazon l'un auprès de l'autre, 
comme auroient fait deux intimes amis. Bientôt le som- 
meil s'empara de lejurs membres fatigués; mais s'ils 
n'avoient aucune défiance l'un de l'autre, leur jaloiisie 
ne leur permit pas d'attendre le retour de l'aurore pour 
se réveiller. Néanmoins, avant que de recommencer 
leur combat , l'empereur employa tout ce qu'il put ima- 
giner de plus séduisant pour obliger son rival à lui 
céder la possession d'Angélique ; mais, comme il ne put 
y réussir, il eut honte d'avoir fait cette démarche. Pour 
s'en venger, il se jette plein de fureur sur Roland, qui 
le reçoit avec une atiimosité qui égaloit la sienne. Us 
combattirent une partie du jour; cependant il fatloit 
que le combat finît , et le succès n'en pouvoit être avan- 
tageux au Tartare; bien que son armet fût enchanté, 
et le reste de ses armes des plus forts, Durandal pou- 
voit le blesser, au lieu que le fils de Milon étoit invul- 
nérable. Le sang de l'empereur couloit sur ses armes 
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toutes fracassées. Malgré tout son courage, il commença 
de s'affoiblir; et, couvert de blessures, il tomba mort 
aux pieds de son généreux vainqueur, qui ne put s'em- 
pêcher de regretter un sî grand homme , quelque gloire 
qu'il recueillît de sa défaite. 



CHAPITRE X. 

Roland rencontre Brandùnart, et le tire de péril. 

Le comte d'Ângçrs, après s'être un peu reposé de 
la fatigue d'un si long et si pénible combat, jeta les 
yeux sur le cheval d'Agrican qui étoit attaché ik un 
pin. Il le trouvoit fort semblable à Bayard; mais il ne 
pouvoit s'imaginer que ce fût lui. Néaiunoins, pour 
s'en éclaircir, il s'approcha de l'animal,. et le flattant: 
Obon cheval! lui dit-il , où est Renaud, ton cher maître, 
et par quelle aventure es-tu ici? Bayard, qui reconnut 
le comte, se mit à hennir, et à lui faire des caresses; 
de sorte que Roland ne put le méconnoître. Le cheva- 
lier monta dessus; et, pretiant Bridedor par la bride, 
il retourna vers Albraque. 

Il n'eut pas fait deux cents pas, qu'il entendit un 
grand bruit d'armes assez près de lui. Il piqua vers 
l'endroit d'où ce bruit sembloit partir, et il vit Bran- 
dimart qui se défendoit vaillamment contre deuK géants 
qui l'attaquotent. A ce spectacle , te paladin accourut 
plein de colère ; et arrivant dans le temps qu'un de ces 
monstres levoit te bras pour décharger un coup de 
cimeterre sur son ami , il le prévint.' Duraodal coupa 
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ce tn£jne bras en l'air, et du même coup abattît la tête 
de l'autre géant; ainsi le combat fut presque aussitôt 
fini que commencé. 

Les deux amis s'embrassèrent : après quoi Brandi- 
mart apprit à Roland qu'une troupe de gens de guerre 
emmenoit Fleur-de-Lys par violence. Il n'en fallut pas 
davantage au guerrier françois. Ils commencèrent tous 
deux à poursuivre les ravisseurs , et ils ne tardèrent pas 
à les joindre. Le géant qui étoit leur chef se nom- 
moit Marfuste. Celui-ci, comme on l'a déjà dit, sur- 
passoit de beaucoup les deux autres en force et en 
grandeur. Il avoit continué son chemin sans s'arrêter 
un moment, quoiqu'il eût vu ses deux compagnons 
aux mains avec Brandimart; il ne dôutoit pas qu'ils ne 
vinssent aisément à bout d'un seul chevalier; il s'éton- 
noit même de ne les point voir revenir encore, lorsqu'il 
vit arriver le comte d'Angers et son ami. 

Roland défia Marfuste avant que de l'attaquer ; mais 
ce fier géant ne fît que rire de son défi. Chevalier, lui 
dit-il, quand Mahomet descendroit içirbas pour te dé- 
fendre, son secours ne te serviroit de rien. Je veux 
t'écorcher tout vif de ma propre main, et te faire rôtir 
sur des charbons. £n parlant de cette sorte , il leva une 
épouvantable massue pour la décharger sur lui; mais 
le comte en évita l'atteinte en faisant sauter Bayard à 
quartier. La massue alla frapper un arbre, qu'elle abattit 
en entier. Roland , ayant connu par ce coup furieux la 
force du monstre, descendit de cheval, de peur qu'un 
autre coup semblable n'écrasât le noble coursier. Quand 
Marfuste vit le paladin à pied, il fît un éclat de rire, 
dont retentit tout le bois; ensuite il lui dit d'un air 
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insultant: Ah ! petit nain, te trouves-tu trop grand 
pour moi, ou veux-tu combattre contre mes jambes ? 
Prends garde que je ne te jette d'un coup de pied sur 
l'arbre te plus haut de ia forêt. Roland , sans lui ré- 
pondre un seul mot, se lança sur lui si promptement, 
que le géant ne put te frapper; et le saisissant par une 
de ses cuisses, il le souleva et le jeta par terre tout 
étendu; puis, sans lui donner le temps de se relever, 
il lui coupa les deux cuisses d'un seul coup de Duran- 
dal, en lui disant : Superbe monstre, ne tire plus 
vanité de ta taille gigantesque ; tu n'es pas à présent 
plus grand que ceux pour qui tu.avois tant de mépris. 
Pendant que le comte d'Angers traitoit ainsi Mar- 
fuste, Brandimart donnoît la chasse aux soldats qui 
gardoient la dame prisonnière; mais quand il les eut 
dissipés, il demeura bien étonné de voir que ce n'étoit 
pas sa chère Fleur-de-Lys; il en parut accablé de dou- 
leur; et, levant ses yeux au ciel, il poussa ces tristes 
plaintes de ta manière du monde la plus touchante: 
Odieux! qui m'avez sauvé du péril, que ne me laissiez- 
vous mourir ? Fortune ! quel est ton caprice ? Tu m'as 
ravi de mon pays dès mon enfance, sans que je con- 
nusse le nom de mon père. Tu me fis vendre pour es- 
clave au comte de la Roche^Sauvage , qui m'aiTranchit, 
et me laissa béritier de tous ses biens; tu ne te con- 
tentas point de cette Javeur, tu me rendis possesseur 
' de la plus pariaite de toutes les dames; mais, hélas ! 
cruelle, tu viens de me l'enlever, quand je ne puis plus 
vivre sans elle. 

Roland fut toucbé de ces paroles : Mon cher ami, 
dit-il à Brandimart, donne quelque trêve à ta douleur; 
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ton mal n'est pas sans remède : tu peux retrouver ta 
dame ; juges-en par mon exemple : n'ai-je pas rencontré 
la mienne, que je désespérois de revoir? Puisque ta 
maîtresse est encore en ce pays, dois-tu lâchement 
perdre l'espérance de la rejoindre ? Â ce reproche , 
Brandimart prit un peu de courage , et pria le comte 
de vouloir bien l'aider à faire la recherche de Fleur- 
de-Lys; ce que -son ami lui promit aussitôt qu'il auroit 
délivré sa princesse de tous les ennemis qui l'assié- 
geoient. Angélique n'a plus besoin de notre secours, 
lui dit Brandimart. L'armée tartarea été défaite, et l'on 
ne sait même ce qu'est devenu l'empereur Agrican. Si 
la fille de Galafron est libre , répondit Roland, je m'offre 
à chercher votre dame dès ce moment avec vous. Quel 
chemin prendrons-nous? Voilà tout mon embarras,' 
reprit Brandimart, Elle m'a été ravie dans cette forêt, 
tandis que nous dormions; j'ignore de quel côté on l'a 



La dame qu'ils venoient de délivrer, les voyant incei^ 
taios de la route qu'Us dévoient prendre, leur dit: Hier, 
mes ravisseurs, en passant près d'nn hermitage où de- 
meure un vieux religieux qui a la réputation d'être un 
grand prophète, eurent la curiosité de lui demander 
ce qi^devoit leur arriver. Il leur apprit qu'un grand 
malheur les menaçoit ; ils ne firent que rire de cette 
prédiction, qui vient pourtant'de s'accomplir. Ainsi, 
seigntfurs chevaliers, ajouta la dame, je vais vous con- 
duire , si vous voulez, à cet hermitage; l'hermite pourra 
vous tirer de l'embarras où vous êtes. Les deux guer- 
riers y consentirent. Comme Brandimtfrt avoit perdu 
son cheval dans !e combat , Roland le fit monter sur 
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Bridedçr avec leur belle conductrice, qui, chemin fai- 
sant, leur fit le récit de ses malheurs dans ces termes. 



CHAPITRE XI. 

Histoire de Léodiie, 

Mon père est roi d'Éluth, pays des plus riches de 
rOn»)t, et je m'appelle Léodiie. Quelque beauté dont 
on me flattoit m'attira l'attention de deux princes voi- 
sins du Cathay ; ils me rechercherait. Le premier, 
nommé Zoroas le Vieux , passoit dans le royaume pour 
un. prodige de savoir et de prudence ; déplus c'étoit le 
prince de l'Asie le plus riche en pierreries. L'autre 
amant , qu'on af^loit Varamis le Beau, étoit jeune et 
parfaitement bien fait. Mon œuf ne balança pas long- 
temps entre ces deux rivaux; mais comme mon père 
avoit une autorité absQlne sur moi, et qu'il paroissoit 
porté pour Zoroas , à cause de sa haute réputation de 
sagesse, je craignis qu'il ne se dé<JBrât en sa favieur. 
Four me rassurer contre cette crainte, je conjurai le 
rgi, mon père, de ne m'acon^er à aucun funant qu'il 
ne m'eût devancée à la cpurse. Il me le promit; et, sur 
la foi de sa.promesse , je demeurai persuadée que per- 
sonne aa monde ne pourroit m'épouser contre ma vo- 
lonté; car je courois si légèrement, que j'ai plus d'une 
fois passé Les bidies et les dùms. Voilà donc ce qui fut 
réglé. 

Mes deux amants se préparèrent à courir contre 
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moi : on marqua un jour pour la course ; et ({uand il 
fut arrivé, Zoroas et Varamis parurent dans la lice. Le 
premier, monté sur une mule , porloit une gibecière 
d'or à son côté; et l'autre, sur un puissant coursier, 
couvert d'un riche caparaçon en broderie d'or, faisoit 
éclater sa magnificence et sa belle disposition; ils tirè- 
rent au sort tous deux , et la fortune favorisa le vieil- 
lard. Je fis serment entre les mains des juges de la 
course que j'accepterois pour époux celui qui par- 
viendroit au bout de la carrière avant moi. 

Alors Zoroas et moi nous nous plaçâmes au bout de 
la lice. Tous les spectateurs ne pouvoient s'empêcher 
de rire de voir cet amant suranné entreprendre de me 
vaiiicreà la course; effectivement, il sembloit qu'il eût 
sur les épaules un poids de cent livres, tant il étoit ap- 
pesanti de celui de son corps; et il se faisoit encore 
plus cassé qu'il n'étoit. Lui donc sur sa mule, et moi 
sur ma haquenée , nous nous disposâmes à courir. Dès 
que la trompette eut donné le signal, Zoroas partit 
seul. Pour me jouer du vieillard , je le laissai avancer 
quelques pas dans la carrière, ne doutant pas que je 
ne le devançasse bientôt. Il alloit si lentement, qiie je 
ne me hâtois point de partir. Je partis pourtant à 
mon tour ; et lorsque le rusé Zoroas s'aperçut que 
j'étois près de le joindre, il fit briller à mes yeux une 
pomme d'or qu'il avoit tirée de sa gibecière , et la jeta 
au-devant de mes pas. La beauté de ce métai qui coi^ 
rompt la plupart des hommes me charma; je fus tentée 
de ramasser la pomme, quoiqu'elle eût roulé , et que je 
fusse obligée de retourner sur mes pas ; je cédai à ce 
désir. Ce retardement ne m'empêcha pas de rejoindre 
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Zoroas, qui eut recours à une seconde pomme plus 
précieuse que l'autre. Une seule émeraude , dont les 
rayons du soleil augmentoient l'éclat, la composoît. Je 
m'arrêtai encore pour 1b prendre; et, ravie de l'avoir en 
ma possession , je me promis de ne me plus détourner 
de ma course, quoi qu'il pût arriver. Je ne veux pas, 
disois-je en moi-même, avoir un vieillard pour mari. 
Ce sera par le beau Yaramis que je me laisserai vaincre. 

Peadant que je raîsonnois ainsi , le vieillard jeta une 
trobième pomme, dont il aVoitfait sa dernière ressource; 
c'étoit le plus éclatant rubis qu& la nature eût jamais 
produit dans les entrailles de la terre. La plus parfaite 
escarboncle, le soleil même ne jette point une lumière 
si vive; cette pomme me parut si merveilleuse , qu'elle 
me fit oublier ma première résolution; je voulus pos- 
'séder encore ce bijou; mais, comme nous étions déjà 
fort avancés dans la carrière, l'artificieux Zoroas, qui 
s'étmt ménagé jusque-là , proâtant de l'avance qu'il 
avoit , employa toutes ses forces , «t fit si bien que , 
malgré mes efforts, il arriva le premier aux tentes 
qui étoieht le but de notre course. 

A cet événement si peu attendu, tout le peuple s'é< 
cna : Oh! le dangereux hommel qu'il a de malice! 
Chacun me plaignoit, et auroit souhaité que j'eusse 
été le partage du beau Varamis. Pour moi, j'avoîs le 
désespoir peint dans les yeux : je gardai quelque temps 
le silence dans l'excès de la douleur qui m'accabloit ; 
pms tout à coup, me révoltant contre mon infortune, 
et ne pouvant plus voir qu'avec horreur les pommes 
fatales qui en étoient la cause , je les jetai loin de moi 
avec emportement. Quoi donc , m'étH-iai -je dans ma 
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fureur, je serai la proie d'un vieillard? Non, non, Zo- 
roas, tu ne seras point mon époux. L'artifice dont tu 
t'es servi pour me vaincre m'autorise à te manquer 
de foi. Reprends tes pommes que je déteste plus 
qu'elles ne m'ont charmée, et va séduire luie autre 
que moi. 

En disant ces paroles, jefondois en pleurs^ maisj'a- 
vois beau faire des imprécations contre ma destinée, 
je devois la remplir. Mon père, quoique touché de ma 
douleur et de la prière que je lui fis de ne point atta- 
cher mon sort à celui d'un homme que je ne pouvois 
aimer, me répondit que je ne devois imputer qu'à moi 
seule mon malheur; qu'il s'étoit engagé par serment à 
me donner pour époux celui qui seroit assez heureux 
pour me vaincre à la course; et qu'étant roi, it étoit 
obligé de tenir sa parole, aux dépens de son propre 
sang. 

Je fus donc livrée au vieillard, malgré mes larmes 
et mes gémissements, ^e ne parlerai point de la funeste 
cérémonie de notre mariage; j'étois si éperdue, et la 
vue de Varamis, qui s'y trouva présent avec toutes les 
marques de la plus profonde afïliction, me troubla de 
sorte, que je puis vous assurer que je ne vis rien que 
lui. Zoroas ne demeura pas long-temps à Éluth après 
notre mariage. J'avois marqué tant d'aversion pour lui, 
qu'il mouroit d'envie d'être dans ses états pour m'y ren- 
fermer étroitement. Dès qu'il le put avec bienséance, il 
prit congé de mon père, qui ne me vîtpas sans peine 
partir sous de si mauvais auspices. 

Nous nous mimes en chemin avec cinquante soldats 
des sujets de Zoroas. Comme les pays que nous avions 
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à traverser |>our arriver au royaume de Lassa, où ré- 
gnoit ce vieux prince, étoient tous des pays amis, il 
avoit cru a'avoir pas besoin d'uoe garde plus nom- 
breuse; cependant nous recontrimes, dans une vallée 
entourée d'arbres, les trois géants <{ue vous avez tués. 
Ib passoient par cette vallée avec la troape de gens 
de gverre que vous avez yus, et ils alloient joindre 
l'armée d'Agrican devant Albraque. Le plus grand de 
ces géants s'approcha de moi pour me considérer, et 
me trouvant assez à son gré: Bon, dit-ïl, voici de quoi 
^re un présent à notre grand roi Rhadamante le jour 
de notre arrivée. Zoroas, choqué de ces paroles, et 
plus encore du dessein du géant, se mit entre lui et 
moi, et voulut représenter le droit qu'il avoit qu'on ne 
disposât point de moi contre sa volonté ; mais le ter- 
rible nnHistre, qui n'avoit égard à rien, se jeta plein de 
fureur sur le vieillard , d'un coup de poing lui écrasa 
la cervelle , et le renversa roide mort aux pieds de son 
cheval, en lui disant ; Foible insecte, va porter dans 
les enfers la peine de ton insolence. 

A ce spectale effroyable, toute notre escorte épou- 
vantée prit la faite. Je voulus m'enfuir aussi; maisMar- 
fuste ne m'en lùssa pas le temps. 11 me saisit, et d'une 
main me porta sur le dos du plus haut de ses cha- 
meaux. 

Yoilà, seigneurs chevaliers, dit Léodile en achevant 
son discours, quelle a été ma triste aventure; et par 
ce récit, vous pouvez juger que si les plus grandes for- 
tunes sont sujettes aux plus grands revers, en récom- 
pense une rigoureuse destinée peut aussi facilement 
changer. Celte réflexion étoit si juste, que dès le len- 
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demain Brandimart ayant entendu une voix qui seplaî- 
gnoit, piqua pour s'éclaircirdeceque ce pouvoit être, 
et trouva que c'étoit sa chère Fleur-de-Lys. Mais s'il 
eut une joie infinie de la rencontrer, il ne la vît pas 
sans peine dans l'état où elle étoît. Il lui demanda, en 
la déliant, par quelle étrange aventure elle se trouvoit 
dans cette situation. Elle lui répondit qu'elle ne pou- 
voit lui donner d'éclaircissement là-dessus, puisqu'elle 
ignoroit elle-même comment on lui avoit pu faire cet 
indigne traitement sans qu'elle s'en fût aperçue. 

Les deux dames et les deux chevaliers s'entretenoient 
encore de cette aventure, lorsqu'il virent passer auprès 
d'eux un cerf d'une heauté merveilleuse. Il étoit blanc 
et tout marqueté de taches incarnates. Son bois parois- 
soit d'or massif, ainsi que la corne de ses pieds, et î) 
portoit au cou un carcan de même métal sur lequel 
étoient écrites quelques lettres qu'on ne pouvoit bi«i 
distinguer que dfe près. Fleur-de-Lys , touchée de la 
beauté de cet animal, ne put s'empêcher de se récrier 
d'admiration ; ce qui obligea Brandimart de courir après 
le cerf dans le dessein de te prendre, et d'en faire pré- 
sent à sa dame. Mais Bridedor ne couroit pas assez 
'légèrement pour l'atteindre; Rabican même y auroit 
échoué, parce que le cerf merveilleux avoit eu par 
féerie le don de ne pouvoir être atteint. Aussi Brandi- 
mart l'ayant bientôt perdu de vue, et craignant avec 
raison, s'il s'ohttinoit à le poursuivre, qu'il ne retrouvât 
plus sa maîtresse, prit le parti de la rejoindre, non. 
sans quelque confusion de n'avoir pu réussir dans son 
entreprise. Mais. la tendre Fleur-de-Lys, bien loin de se 
plaindre du peu de fruit de sa course, lui. fît des re- 
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proches de s'être exposé à la perdre une seconde fois 
pour satisfaire au vaia désir qu'elle se repentoit de lui 
avoir témoigné: 



CHAPITRE XII. 

De Faventwe du cor enchanté, et des exploits inouïs du 
comte Roland. 



Les deuK chevaliers se disposoient à reprendre le 
chemin d'Albraque avec les daines, lorsqu'ils s'arrêtè- 
rent pour regarder une demoiselle qui survint en ce 
lieu. Elle montoit une haquenée blanche, tenoit un 
livre à la-main, et portoit en écharpe le long de ses 
gaules un cor qui pendoît à un riche tissu d'or. Ce cor 
étoit d'argent, rayé d'or et tout émailté de diverses 
couleurspar les pierres précieuses dont il étoît couvert. 
La demoiselle étoit jeune et tout aimahle. Elle s'adressa 
au comte d'Angers, et lui dit d'une voix douce et gra- 
cieuse : Chevalier, vous allez rencontrer en ce jour une 
des plus belles aventures du monde; mais, pour la 
mettre à fin, il faut avoir le courage d'un guerrier aussi 
parfait que vous me paroisse^ l'être. Le livre que je 
ti&as apprend comme on doit se conduire dans cette 
entreprise. 

Charmante dame, répondit le paladin, vous n'avez 
qu'à m'instruire de ce qu'il faut faire. Il faut, répliqua 
la demoiselle, que vous sonniez d'abord de ce cor pour 
la commencer ; vous verrez alors des choses étonnantes. 



.,Googk' 



a86 ROLAND L'AMOUREUX. 

Chaque fois cpie tous le ferez retentir, vous aurez une 
aventure à éprouver; et je dois vous avertir que, si vous 
en commencez une, il vous faudra poursuivre, du moins 
jusqu'à la troisième, à éprouver les autres; autrement 
vous perdrez la liberté, et peut-être la vie. £n voici la 
raison : ce cor est enchanté ; et telle est sa vertu , que si 
quelqu'un est assez timide pour ne plus vouloir le 
mettre à sa bouche, après la première aventure, i! sera 
transporté sui^le-champ, par la force du cliarme, à l'île 
du Lac. Je dois vous dire aussi que, si vous êtes assez 
heureux pour achever la seconde, vous n'aurez plus 
besoin d'épée ni d'armes. La troisième aventure ne vous 
offrira que du plaisir. 

A ces mots, la demoiselle présenta le livre et le cor 
au paladin, qui les reçut avec courtoisie, résolu de 
tenter l'entreprise par le seul motif de la gloire qui y 
étoit attachée. Il emboucha le cor.; et du premier son 
qu'il en tira, toute la forêt retentit aux environs. Les 
airs mugirent, le tonnerre gronda; et du choc des nues, 
il tomba une grosse roche qui écrasa plusieurs arbres 
de la forêt. Elle se fendit en tombant, et de son sein 
sortirent deux taureaux furieux dont les cornes et les 
pieds étoient d'airain. 

Roland ouvrit alors le livre, et y trouva ces paroles: 
N'espère point, chevalier, que ton épée te serve contre 
ces animaux qu'aucun acier ne peut blesser : tu ne 
peux les dompter qu'en leur arrachant les cornes. Le 
comte ferma le livre, descendit de Bayard, qui lui étoit 
inutile dans ce combat. Il marche contre les taureaux 
qui viennent sur lui avec furie. Il oppose son bouclier 
au choc de l'un, et la pomte de Durandal à l'autre. Le 
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bouclier en fut fracassé, et la lame de Dunindal, mal- 
gré la bonté de sa trempe, pensa se ropipre; elle plia 
jusqu'à la garde. Toute la force du paladin ne l'em* 
pécha pas d'être renversé lui-même : un des taureaux 
lui passa sur le. corps, et le foula de ses pieds d'airain. 
Le guerrier se releva; et les taureaux l'ayant renversé 
une seconde fois, s'acharnèrent sur lui, brisèrent ses 
armesde leurs pieds etde leurs cornes; ilsluidonnoienr 
à peine le temps de respirer. 

Brandimiut, qui souffroit de le voir dans un si grand 
péril, voulut voler à son secours; mais la demoiselle 
le retint, en lui disant qu'il jetteroit s<h) ami dans un 
péril encore plus affreux , s'il alloit le secourir; qu'il 
le verroit disparaître à l'instant; et qu'en un mot , un 
seul chevalier devoit mettre à fin cette aventure. 

Tout brisé qu'étoit Roland, il ne perdit point cou- 
rage. Il ramassa toutes ses forces; il prit les deux tau- 
reaux chacun par un pied, les secoua de ses deux mains 
avec tant de vigueur, qu'il tes renversa l'un sur l'autre; 
il saisit ensuite les deux cornes de celui qui étoit des- 
sus, et les tira d'une telle violence, qu'il les lui arracha; 
puis, sans donner le temps à l'autre de se relever, il 
lui en fit autant. Aussitôt ces deux animaux perdirent 
toutes leurs forces, et s'enfuirent dans la forêt en mu- 
gissant. Quoique le paladin eût beaucoup souffert en 
ce genre extraordinaire de combat, il avoit tant d'im- 
patience de voir la fin de l'aventure , que , sans se re- 
poser, il reprit le cor. Il n'en eut pas sitôt sonné , que 
la terre trembla sous leurs pas. £lle s'ouvrit; et parmi 
les feux que ce gouffre poussoit abondamment, ils en 
virent sortir un dragon effroyable pour sa grosseur et 
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pour sa 6giire. Il avoit quatre pîeds, tout couverts d'é* 
cailles vertes, dures, de même que le reste de son corps, 
et armés de fortes griffes. Xie plus terrible griffon du 
mont Caucase n'en eut jamais de semhlables. Il avoit 
une corne au front, et la gueule plus fendue que celle 
d'un crocodile. Ses dents étoient loi^ues et tranchantes, 
etsalangue avoit trois pointes afËléescomme des flèches. 
Ses ailes, pareilles à celles des chauve-souris, parois- 
soient être moins de plumes que de chair, et avoient 
dix toises d'étendue d'une extrémité à l'autre quand 
il les déployoit. Elles sembloient ne lui avoir été don- 
nées par la nature, que pour lui aider à traîner une 
queue d'une longueur prodigieuse, revêtue d'écaillés 
comme tout le reste. 

L'intrépide guerrier s'attacha peu à le considérer. 
Il se pressa d'ouvrir le livre, et il y lut ces paroles : 
Les écailles du dragon sont impénétrables : va cher- 
cher dans sa gueule, au mépris des flammes qu'il vomit, 
à tarir les sources de sa vie. Si tu le tues, coupe-lui 
la tête, et arrache ses dents, que tu sèmeras en terre: 
il naîtra soudain de cette semence dçs guerriers qui 
feront tous leurs efforts pour t'ôter la vie. Si tu as le 
bonheur de les vaincre, tu pourras te vanter d'être la 
fleur de tous les guerriers du monde. Cependant le 
drag(Mi s'avançoit vçrs le paladin. A l'approche de ce 
monsb'e, Fleur-de-Lys et Léodile effrayées voulurent 
s'enfuir; mais la demoiselle qui avoit connoissance de 
toutes ces choses les rassura, en les avertissant que 
tous ces monstres , et tout ce qu'elles verroient paroître, 
n'étoieut à craiodre que pour le chevalier qui les com- . 
hattoit. 
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Le comte opposa Durandal et son bouclier au dra- 
gon, qui venoit fondre sur lui les ailes étendues. Le 
bouclier résista au choc de l'animal, qui le prit entre 
ses griffes, et le mit en pièces. Koland lui déchargea 
sur la tête deux ou trois coups d'épée , sans pouvoir 
entamer les écailles qui la couvroient. Le dragon le 
choquoit impétueusement de sa corne, et luidardoitsa 
langue à trois pointes contre la peau, qu'il ne pouvoit 
percer à la vérité , mais il la brûlolt de ses feux. Roland 
en souffroit beaucoup. Les plumes qui ombrageoient son 
casque en furent consumées ; néanmoins, suivant l'avis 
du livre, comme il vit que le monstre s'avançoit sur lui 
pour l'engloutir, il se hasarda de lui fourrer le bras et 
l'épée jusqu'à la garde dans sa gueule béante, au tra- 
vers des flammes qui en sortoient ; ce qu'il fit avec 
tant de force et de bonheur, que Durandal, traver- 
sant le gc6ier du dragon, alla lui percer le cœur. Mal- 
heureusement son bras et sa main en furent tout brûlés; 
et, ce qui afilîgeoit davantage le comte, c'est qu'il ne 
se sentoit plus en état de s'en servir : il fut même obligé 
de laisser tçmber son épée , ne pouvant plus la tenir. 
Il en parut inconsolable; mais la demoiselle, qui l'avoit 
engagé dans cette entreprise, lui enseigna le moyen 
de se guérir sur-le-champ. Noble chevalier, lui dit-elle , 
lavez votre bras dans le sang du dragon. Roland la 
crut, et son bras devint aussi sain et aussi vigoureux 
qu'auparavant. 

£nsuite il coupa la tête du monstre, il en arracha 

toutes les dents; et, après avoir fait autant de trous 

dans la terre avec sou épée. Il les y sema. On vit dans 

le moment pousser cette semence. Il parut d'abord des 

RolaDd l'A. 
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plumes, puis des casques, des cuirasses, et enfin des 
corps tout armés d'un a<ner poli. Tout cela s*élevoit à 
vue d'cnl, et il se formoit des guerriers d'une conte- 
nance fière et martiale. II en parut un si grand nombre^ 
qu'un autre que le comte en eût pâli d'effroi. I) y avoit 
des gens de pied et de cheval; et parmi ces derniers, 
on remerquoit des trompettes, des lances et des ban- 
nières. Lorsqu'ils furent tous rassemblés, la terre dont 
ils étoient sortis se referma. Les chevaliers se mirent à 
k tête ; et, la lance en arrêt, marchèrent contre le pa- 
ladin , en ciuant d'une voix terrible : Guerre ! guerre ! 
Le vaillant fils de Milon ne perdit point de temps, 
sauta sur Bayard sans mettre le pied à l'étrier, et se 
mit en état de soutenir l'attaque cjue ces fiers enfants 
de la terre venoient lui livrer. Le voilà donc aux mains 
avec ces malheureux guerriers qui deVoient mourir le 
jour mSme de leur naissance. Bayard les éftrasoit de 
ses pieds, et Durandal fendoit bouclïera, casques et 
cuirasses, ctnnme les matières les plus fragiles. Enfin 
Roland mit à mort toute cette petite armée; et, à me- 
sure qu'ils tomboient sous ses coups, la terre, leur mère, 
s'ouvrait pour les recevwr dans ce méaw sein qui ve- 
noit de les produire. 
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CHAPITRE XIII. 

Suite de l'aventure du cor enchanté. 

Le guerrier, ne se voyant plus d'ennemis, sonna du cor 
pour passer à la troisième aventure; mais il ne s'offrit 
à sa vue qu'une levrette blanche qui , sortant d'entre les 
arbres de la forêt, .vint se coucher à ses pieds. Quoi! 
dit alors Roland avec dépit, c'est pour si peu de chose 
que j'ai soufTerttantde peines et de fatigues? est-ce lace 
qui devoit me faire tant de plaisir? Oui, chevalier, 
lui dit la demoiselle, si vous voulez faire de cette levrette 
l'usage que je tous enseignerai, vous serez plus heu- 
reux qu'aucun monarque de la terre. 

Assez près de-ce royaume, continua-t-elle , il y a une 
île qu'on appelle l'île du Trésor. Une nymphe , nommée 
MoFganela fée, en est la souveraine. C'est elle qui dis- 
tribue tout l'or qui se répand dans le monde , et qui le 
fait couler de son île par-dessous terre dans les en- 
trailles des montagnes , et le long de quelques fleuves^ 
Cette fée n'est pas seulement la source de toutes les 
richesses, elle l'est aussi de toute beauté; elle-même 
est la plus belle dame de toute la terre. Moi^ane 
possède un cerf qu'elle laisse aller par le monde, sans 
craindre de le perdre. Cet animal, qui s'appelle le 
cerf merveilleux, est le plus riche trésor qu'on puisse 
avoir en sa possession, puisqu'il change trois fois par 
jour de bois et de ramures, qui sont toutes de l'or le 
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plus pur, et qui pèsent chacune plus de trois cents livres. 
Pour être maître de ce cerf, il faut avoir passé par les 
épreuves que vous venez d'achever. Ce cerf a le don de 
ne pouvoir Éye pris que par le moyen de la levrette que 
vous voyez. Elle le sait trouver partout où il se cache; 
elle le fait partir, le suit en ahoyant durant six jours 
sans relâche; et le septième, elle le ramène sans force 
et sans haleine au même lieu d'où elle l'a fait partir, et 
alors on peut le prendre sans peine : ainsi vous pouvez 
vous servir de cette levrette en sonnant trois fois du cor, 
et vous parviendrez à ta possession du cerf merveilleux , 
qui TOUS donnera de quoi acquérir tous les honneurs et 
les états auxquels vous voudrez aspirer ; et vous saurez, 
noble guerrier, qu'a vaut vous aucun chevalier n'a sonné 
deux fois du cor enchanté. Plusieurs ont voUlu éprou- 
ver l'aventure; mais tous y ont perdu la vie, ou du 
moins la liberté. 

Le généreux Roland, qui ne se soucioit nullement 
de richesses, répondit à ce discours : Belle dame, je 
ne me repens point de m'être exposé au péril de la 
mort ; l'honneur d'un guerrier consiste à l'aifronter 
dans l'exercice des armes ; mais, pour les richesses, je 
ne les estime pas assez pour les souhaiter. Elles ne 
valent ni la peine que l'on prend à les rechercher, ni 
les soins que leur conservation nous coûte. C'est pour- 
quoi , gardez la levrette pour ceux qui les chérissent. 
Il ne sera pas dit que le neveu de Charles le Grand est 
devenu chasseur de cerf. 

Seigneur chevalier, reprît la dame, j'ai oublié de 
vous avertir que la possession du cerf merveilleux vous 
donnera le drmt de voir le beau visage de la fée, et 
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peut-être vous en ferez-vous aimer. A ces paroles, le 
comte sourit; et, comme il ne pouvoit rien admirer 
qu'Angélique : Je conviens, repartit-il, que le droit 
dont vous parlez a de quoi tenter un cœur sensible ; 
m<ib pour moi , qui porte les chaînes de la première 
«beauté de l'univers, je ne puis aimer Morgaçe; je 
rejetterais la tendresse de la mère même des Amours. 
En disant cela, le paladin salua civilement la demoi- 
selle , et lui rendit le cor avec le livre. 

Cette demoiselle fut bien mortifiée du mépris que 
Rolandfaisoitde sa bonne fortune, parce qu'elle aimoit 
un jeune chevalier que le désir d'acquérir de la gloire 
avoit privé de la liberté. Moi^ane le retenoit en son 
pouvoir avec d'autres guerriers qui avoient succombé 
dans l'aventure que le comte venoit de mettre à fin. 
I^a belle, après l'infortune de son amant, avoit été con- 
sulter une magicienne de ses parentes sur les moyens 
de le délivrer ; l'enchanteresse lui avoit répondu qu'un 
seul chevalier dans le monde pouvoit détruire l'en- 
chantement de la fée, et elle lui avoit donné le livre et 
le cor avec toutes les instructions nécessaires. La de- 
moiselle cherchoit ce chevalier que sa parente lui avoit 
dépeint; et en voyant Roland, elle n'avoit pas douté que 
ce ne fût lui. 

Le refus que ce paladin faisoit de poursuivre ses 
avantages, et de garder la levrette, accabla donc de 
douleur cette malheureuse am^inte, qui voulut engager 
Brandimart à finir ce que son compagnon avoit si heu- 
j*euseinent commencé; mais Fleur-de-Lys, tout alarmée, 
pâlit à cette proposition ; elle déclara qu'elle n'y coa- 
sentiroit point, et qu'il ne falloit point à son amant 
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d'autre trésor ni d'autre dame qu'elle. Après une décla- 
ration si précise, Bratidimart n'eut garde de sonner du 
cor ; et ce fut un bonheur pour lui : car dès le moment 
que le comte eut renoncé à la conquête du cerf mer- 
Teilleux et de la fée , la levrette avoit disparu ; et , avant 
que de la revoir, l'amant dé Fleui-Kle-Lys auroît été 
obligé de combattre les deux taureaux et le dragon , 
que le son du cor n'eût pas manqué de reproduire. 

La demoiselle, toute désolée, partit avec le livre et 
le cor, dans le dessein d'aller consulter sa parente sur 
ce qui venoit d'arriver; et les chevaliers se disposèrent 
' à retourner avec les dames vers la ville d'Âlbraque. 
Brandimart, monté sur Bridedor, prit en croupe Fleur- 
de-Lys, et Roland se chargea de porter sur Bayard 
Léodile, qui n'avoit point de cheval. Ils étoient déjà en 
marche, lorsqu'ils rencontrèrent im chevalier de bonne 
mine, couvert d'armes magnifiques. Le fUs de Mîlon 
le salua fort civilement, et l'inconnu lui rendît le salut; 
mais ce demiern'eut pas sitôt jeté les yeux sur Léodile, 
qu'il s'enflamma de colère. Chevalier, dit-il d'une voix 
haute au guerrier françois, la dame qui t'accompagne 
est la fille du roi Mmodant, et la souveraine de mon 
cœur. Prépare-toi à me la céder ou à là défendre contre 
moi. 

De quelque mérite éclatant que cette princesse soit 
pourvue, répondît le comte, je n'aspire point au bon- 
heur de la posséder, et je vous la cède, si elle consent 
à se mettre sous votre conduite. C'est agir et parler en 
bon chevalier, reprit l'inconnu en souriant, et vous 
devez par votre prudence éviter bien des mauvaises 
aventures. Léodile, qui avoit reconnu le beauVaramis 
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dans la personne de ce jeune guerrier, l'empècba de 
continuer sur ce ton, eu lui apprenant qu'il parloitau 
premier chevalier du monde. En même temps elle lui 
conta ce qu'elle lui avoit vu faire, et le remplît d'ad- 
miration parce récit. Le beau Varamis, honteux d'avoir 
tenu un discours railleur au paladin, changea de style 
avec lui ; et ce dernier répondit à ses compliments d'une 
manière à le confirmer dans l'opinion que Léodile lui 
avoit fait concevoir de son courage ; ils se séparèrent 
ensuite. La princesse d'Eluth consentit à suivre son 
amant, qui promit de la conduire, chez le roi son père, 
et les deux autres guerriers continuèrent leur chemin 
avec Fleur-de-Lys. 



CHAPITRE XIV. 

La reine Marphise ma le siège devant la ville d'Al- 
hraque^ et Renaud défie Trufaldin sur la mort d'Aï- 
barose. 

Le vienx Galafron, les rois Adrian et Balan, Anti- 
fort et Hubert du Lion s'étoient réfugiés, avec le reste 
de leur armée, dans la ville d'Albraque; ils y réparé* 
rent le désordre que les Tartares avoient fait, et ils la 
remirent en état de défense. 

Le roi du Cathay ne pouvoit se consoler de ce qu'a- 
près avoir défait l'armée d'Agriean, il se voyoit réduit 
à combattre contre ceux mêmes qu'il avoit amenés pour 
lui servir d'af^ui; mais ce qui faisoit sa plus^rande 
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peine , c'étolt de n'avoir pu , à la tête d'une armée vic- 
torieuse des Tartares, se venger du meurtrier de son 
fils. 11 consulta la princesse sa tille sur les moyens de 
punir cet audacieux, qui venoit jusque dans ses états 
insulter à sa douleur. Angélique lui dit qu'elle ne voyoit 
aucune apparence que le meurtrier d'Ai^ail fût au 
Cathay; mais, comme Galafron soutenoit qu'il n'en 
falloit pas douter, elle lui repartit que, pour en être 
mieux. éclajrci , il n'y avoit qu'à s'en rapporter au prince 
Âstolphe, qui savoit fort bien ce qui en étoit. Le hh 
approuva l'avis. On parla au prince anglois, qui promit 
.de leur dire son sentiment lorsqu'il verroit le guerrier 
dont il étoit question. 

Fendant ce temps-là , Marphise et les princes de son 
parti songeoient à poursuivre le châtiment du perfide 
Trufaldin, et de to,us ceux qui prendraient sa défense. 
Cette insigne guerrière fît marcher son armée vers Al- 
braque, et donna ses ordres pour en commencer le siège. 

Le lendemain, dès que le soleil parut, Renaud prit 
ses armes, s'approcha des murailles de la ville, monté 
sur Rabican. Il tenoit en sa main son cor, qu'il fît re- 
tentir pour avertir ceux qui commandoient dans la 
place qu'il souhaitoit de leur parler. Les premiers qui 
parurent sur la muraille, à ce bruit, firent veoirle 
prince d'Angleterre, qui commandoit le plus près de là. 
Le fils d'Aymon étoit alors si éloigné de penser à son 
cousin Astolphe, qu'il lui adressa ces paroles sans le 
reconnoître : Seigneur chevalier, la noble reine Mai^ 
phise, tes rois Torinde, Uldan, Saritron, et Les autres 
princes alliés, envoient déclarer au roi Galafron et à 
la princesse sa fille, qu'ils les somment de leur livrer 
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le perfide roï Trufalditi. Dites-lear que s'ils refusent de 
satisfaire.à unesï juste demande, nous protestons de 
ne point lever le &iége que nous n'ayons détruit et rasé 
jusqu'aux fondements la ville et la forteresse. 

Tandis que le fils d'Aymon parloit, le prince anglob, 
qui l'examinoitattentivement, le reconnut, et sefit cod- 
noitre aussi. Après qu'ils se furent témoigné de part 
et d'autre la joie qu'ils avoient de se revoir, Âstolphe 
demanda au seigneur de Montauban s'il vouloit entrer 
dans la place, afin qu'ils eussent le plaisir de s'embrasser 
et de se parler sans être entendus. I^e prince d'Angle- 
terre sortît aussitôt, et Renaud, après mille caresses 
mutuelles, lui demanda par quelle aventure il se trou- 
voit si éloigné deJa cour de France : à quoi l'autre ré- 
pondit en peu de mots, en attendant un détail plus 
circonstancié. Le fils d'Aymon lui raconta , de son côté, 
tout ce qui lui étoit arrivé depuis leur séparation, et 
'finit en lui disant qu'il venoit pour garder son serment, 
et venger la mort d'Âlbarose. 

Je. suis fâché, lui dit alors Astolphe, que les princi- 
paux guerriers d'Angélique se soient engagés à défendre 
Trufaldin. Renaud demanda si le comte d'Angers étoit 
de ce nombre? Oui, répondit le prince d'Angleterre; 
mais il n'est point encore rentré dans la ville. On ne 
sait ce qu'il est devenu depuis la bataille qui s'est don- 
née contre les Tartares. Et vous, répliqua le fils d'Ay- ' ' 
mon, êtes-vous aussi de ceux qui ont entrepris la dé- 
fense du roi du Zagathay^Nion, repartit Astolphe; et, 
comme ceux qui ont juré de défendre ce monarque 
sont en grand nombre, je ne crois pas que la princesse 
au service de qui je me suis dévoué veuille exiger de 
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moi que j'emploie mon épée pour cet iridigne prince. 
Si cela étoit, je vous avoue que je ne le ferais qu'à 
regret. 

Les deux paladins s'entretinrent encore quelque 
temps; après quoi Renaud pressa son cousin d'aller de- 
mander k Galafron une réponse à sa déclaration. L' An- 
glob, qui vouloit engager le fils d'Ajmon à voir An- 
gélique, lui proposa d'entrer dans la place, pour faire 
son défi lui-même; mais Renaud, qui craignoit autant 
la vue de cette princesse qu'elle souhâitoit la sienne, 
ne put jamais s'y résoudre. Il répondit qu'il sufSsoit 
^'it sût par sa bouche la réponse du roi du Cathay. 
Astolphe, voyant !e seigneur de Montauban très ferme 
dahs sa résolution, lui dit d'attendre, et le quitta pour 
aller trouver Galafron; mais avant que de parler à ce 
monarque , il courut chercher Angélique. Elle fut agréa- 
Mement surprise d'apprendre que son cher Renaud 
étoit si près d'elle; et se ressouvenant que Mau^s lui 
âvoit promis, à la Roche-Cruelle, de lui envoyer au 
Cathay cet objet si chéri , elle fut sensible à ce service. 
Comme elle apprit du prince anglois que le fils d'Aymon 
étoit encore plus animé que le roi Torinde contre Tru- 
faldin, et que c'étoit lui que son père avoit pris pour 
le meurtrier d'Argail , elle jugea qu'il étoit de son in- 
térêt de ne pas détromper GaUfron. Si le roi, disoit- 
elle, est désabusé, il perdra tout ressentiment contre 
, Renaud; et, pour se délivrer d'un uége qui ne se fait 
plus qu'au sujet de Trutaldin , il livrera ce traître à ses 
ennemis; et le prince de Montauban, après avoir con- 
sommé sa vengeance, se hâtera de quitter ce pays, que 
ma présence lui rend odieux. 
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La princesse pria donc Astolphe de laisser Galafron 
dans soa erreur. Le paladin le )ui promit; et lorsqu'il 
rapporta au roi du Catliay la déclaration du seigneur 
de Montauban, il souff'rit qu'Ang^ique ajoutât que le 
chevalier qui portoit la parole , de la paît de Marphise 
et de ses alliés, étoit, selon tsutes les apparences, le 
vainqueur d'Argail. Elle irrita par ce moyen la' haine 
que son père avoit.déjà pour Renaud. Ce vieux roi 
n'écouta que son ressentiment, et prit la résolution de 
ne point livrer Trufaldin. Il assembla ceux qui avoîent 
juré de défendre ce monarque , et leur dit avec beau- 
coup de vivacité : Braves guerriers, sna-t-il dit que 
nous abandonnerons à la fureur de ses ennemis un roi 
qui le premier de tous a embrassé notre défense contre 
les Tartares ? Ah ! qu'il ne nous soit point reproché 
que la crainte d'un siège nous ait fait commettre une 
action si lâche; allons, courons plutôt attaquer ceux 
qui veulent nous forcer d'être des ingrats. 

Il se tut à ces mots, pour entendre ce qu'ils lui ré- 
pondroient; et ils ne manquèrent pas de l'assurer tous 
qu'ils défendroient avec ardeur le roi Trufaldin, ainsi 
qu'ils t'avoient juré à la princesse. Ensuite Antifort et 
Hubert du Lion fuMtnt notnmés.pour aller porter cette , 
réponse à celui qui l'attendoit. Astolphe les y conduisit. 
Les deux chevaliers d' Angélique s'acquittèrent de leur 
commission d'une manière qui surprit le fils d'Aymon. 
Il ne pouvoit comprendre comment des coeurs nobles 
se rendoient protecteurs du crime. Il leur demanda s'ils 
ignoroient les trahisons du prince dont ils se rendoient 
l'appui. Ils répondirent que non, mais qu'il leur suffi" 
soit qu'ils fussent engagés d'honneur à le défendre. 
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Quiconque, reprit Renaud, ne punit point un traître 
lorsqu'il le peut, est coupable lui-même de la trahison 
qu'il soutient ou qu'il tolère... C'est une question que 
nous laissons à décider aus docteurs, interrompit Hu- 
bert du Lion; pour nous, nous ne savons décider que 
le fer à la main. Il faudra donc s'y résoudre, inter- 
rompit à son tour le seigneur de Montauban, un peu 
piqué de cette réponse, et nous ne serons peut-être pas 
moins propres que vous à cette sorte de décision. Je le 
veux croire , dit alors Antifort , mais vous y aurez vous- 
même plus d'affaire que-vous ne pensez, puisque vous 
aurez cette question à discuter avec le 'comte d'Angers 
lui-même. 

Il me sera sensible , je l'avoue, répliqua le fils d'Ay- 
mon, de voir la valeur de ce grand guerrier indigne- 
ment occupée à la défense' d'un perfide; mais, quelque 
éclatante que soit cette valeur, eUfi ne m'empécbera 
pas d'entreprendre la punition d'un monstre qui n'est 
connu que par mille cruautés. Le ciel veut enfin qu'il 
périsse, et peut-être m'a-t-il cboisi pour être le ministre 
de ses vengeances. Renaud adieva ces dernières paroles 
ccnnme par un mouvement inspiré d'en haut, qui te 
. fit parottre en ce moment quelque chose de plus qu'un 
homme. 

Ces guerriers réglèrent ensuite les conditions du 
combat. Il fut décidé qu'il y auroit une trêve entre les 
deux partis , et que le lendemain , dès le lever de l'au- 
rore, les défenseurs de Trufaldin amèneraient ce roi 
dans le camp de la reine persanne , pour être le spec- 
tateur et le prix du combat. Après cette convention, 
Antifort et Hubert du Lion rentrèrent dans Albraque, 
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et laissèrent ensemble lei deux cousins. Alors Renaud 
■Ait au prince angtois : Vourfrez-vous aussi me combattre 
pour le roi du Zagathay'Noo, répondit Âstolpfae en 
riant; et si je me bats contre tous , ce sera pour un 
sujet bien différent. Le signeur de Montauban lui de- 
manda ce que c'étoit. C'ett une confidence , repartit soo 
cousin , que je n'ai pas h loisir de vous faire à présent ; 
mus je vous la ferai dans votre camp même, puisque 
!a trêve peut me le permettre. Renaud voulut l'obliger 
à s'expliquer; mais J'An>lois s'en défendit; et, après 
l'avoir embrassé, le quitâ pour aller rendre compte à 
la princesse de ce tpà vmoit de se passer. 



CHAPITRE XV. 

Combat de Renaud contn les défemeurs de Trufaldin-, 
et de quelle manxre QfiU interrompu. 

Â peine le jour suivant commençoit à blanchir, que ■ 
le son éclatant du clairoi réveilla les guerriers d'AI- 
braque, qui se dbposèrent aussitôt à la défense de Tru- 
faldin. Lorsqu'ils furent armés, ils voulurent te mener 
avec eux au lieu du combat; maiscf lâche roi, plus ac- 
coutumé à sacrifier à ses cruautés ^es vies innocentes 
qu'à exposer la sienne, refusa d'y ailer. Ses braves dé- 
fenseurs lui représentèrent qu'ils s'y étoient engagés 
par serment, et qu'ils l'obligeroiea d'y. venirpar force 
plutôt que de manquer de parole.La contestation de- 
venant vive, AngéUque et Galafrondécidèrent que Tru- 
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faldio avoit tort, et qu'il fajioit bien qu'il fut présent 

à un combat qui ne se faisoï que pour lui. 

Les princes se saisirent donc de ce roi ; et le mettant 
au milieu d'eux pour s'en assirer davantage, ils prirent 
avec lui le cbemin du quartier de la reine persanne. 
Galafron et la princesse sa fille voulurent les accompa- 
gner, l'un pour animer les guerriers d'Albraque contre 
le chevalier qu'il pcenoit pour le meurtrier de son fil», 
et l'autre pour jouir de la we de ce même chevalier, 
qui étoit moins le vainqueur d'Argail que le sien. 

Ils se firent escortçr par mille chevaliers, pour 
soutenir la majesté de leur caractère. Marphise et tous 
les princes de son parti s'avancèrent avec un pareil 
nombre, sitôt qu'on les vint ivertirque les guerriers 
d'Albraque approçhoient. Qiiand ils furent à une dis- 
lance qui leurpermettoit de sedistioguer, le seigneur de 
Montauban, avec la perinissicn de la reine, s'avança au 
petit pas vers le roi du Catha^ , pour voir si Ton tenoit 
ce qui avott été promis. Les deux fils du marquis Olivier 
furent détachés pour aller à st rencontre , et ils avoient 
■ entre eux deux Trufaldin. En approchant de Rmaud, 
Grifon, qui regardoit fixemeat ce guerrier, dit à s(»i 
frère Aquilant : Examine breh ce chevalier; pour mol, 
plus je le considère, pluâ je crois voir ea lui le noble 
fils d'Ajmon. Il lui ressemble en effet parfaitement, ré- 
pondit Aquilant le Noir; et s'il étoit monté sur Bavard , 
je ne douterois pas que ce ne fût lui. Nous en serons 
bientôt éclaircis, reprit Grifon. Un' moment après ce 
discours, ces deux fîères joignirent Renaifd, et le recon- 
nurent; ils s'embraisèrent à plusieurs reprises, et se 
témoignèrent la joie qu'ils avoient de se revoir. 
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Comme ils étoient parents et amis, ils auroient fort 
souhaité de n'en pas venir aux mains ensemble ; mais 
des serments contraires, et qu'ils ne pouvoient violer, 
Itoient les uns et les autres. Us firent pourtant tous leurs 
eiforts pour se persuader mutuellement de se désister 
de leur entreprise. Brave Renaud, disoit Grifon, tu 
dois savoir que neuf fameux guerriers, dont ohmi frère 
et moi sommes les plus foibles, ont juré qu'ils défen- 
dront le roi Trufaldin contre tous' ses ennemis. De 
quelque valeur que le ciel t'ait doué, tu succomlieras 
sous nos coups. C'est à regret, répondit le fils d'Aymon , 
que je me vois réduit à vous combattre; mais rien ne 
m'en peut dispenser. Après cet entretien , ces guerriers 
se séparèrent. 

Les deux frères allèrent dire à leurs compagnons que 
le chevalier qui les avoit défiés étmt prât à se battre. 
Là-dessus ils réglèrent entre eux leur rang ; car ils au- 
roient eu honte d'attaquer ensemble un seul homme. 
Hubert du Lion fut le premier; il avoit une force ex- 
trême, et il étoit sans contredit un des meilleurs che- 
valiers de son temps. Les deux troupes ennemies 
s'étant avancées à cent pas l'une de l'autre pour voir 
le combat , le seigneur de Montauban et Hubert du 
Lion se détachèrent chacun de son côté ; et, mettant la 
lance en arr£t, ils coururent tous deux , et se rencon' 
trèrent furieusement. Le guerrier d'Âlbraque eut du 
désavantage ; il fut étourdi du <^oc et considérablement 
ébranlé; cependant il ne quitta pas les armons. Pour 
Renaud, il passa plus ferme en. selle qu'un écueil que 
battent inutilement les flots impétueux de la mer. Us 
mettent l'épée à la main, et commencent à se port^ 
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des coups furieux. Ils tranchent en peu de temps écus, 
mailles et plastrons; mais on s'aperçut bientôt que le 
fils d'Âjmon surpassoit de beaucoup son ennemi, tant 
en adresse qu'en force; Hubert du Lion fut blessé en 
tant d'endroits, qu'il se laissa tomber de foiblesse. 

Le roi Adiian vole à son secours, et s'iidagine qu'il 
va renverser Renaud du choc de sa lance ; mais il est 
renversé lui-même : son cheval n'ayant pu résister au 
choc de Rabican, Grifon prit sa place. Ce généreux, 
chevalier ne voulut point se servir de sa lance, parce, 
que Renaud n'en avoit plus. On voyoit aisément qu'il 
n'alloit qu'à regret à ce combat. Il ménagea d'abord son 
ennemi , qui, piqué de le voir soutenir une si mauvaise 
cause, le mit en désordre par deux ou trois coups de 
Flamberge. Le fils d'Olivier sentit succéder en lui la 
colère aux mouvements de tendresse. Il employa toutes 
ses forces, non-seulement à se détendre, jnais même à 
mettre en péril la vie d'un si rude adversaire. 

Leur combat fut dangereux , et dura long-temps sans 
avantage ; si le seigneur de Montauban faisoit éclater 
plus de force et de légèreté, l'autre étoit mieux armé; 
et ne pouvant être blessé , il tiroit souvent du sang de 
son ennemi ; néanmoins Renaud lui faisoit perdre quel-, 
quefois le sentiment par la pesanteur de ses coups ; 
enfin Giifon , frappé de Flamberge , en fut tout étourdi, 
et son coursier, dont il avoit laissé tomber la bride, 
l'emporta au travers des champs, tandis que, penché, 
sans connoissance sur le cou de cet animal, le sang sor- 
toit à gros bouillons du nez et des oreilles de ce mal-, 
heureux chevalier, dont l'épée , qu'ime chaîne attachoit 
à son bras, traînoit à terre. Quoiqu'il fût dans ce triste 
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état, le fils d'Aymon ne laissa pas de le poursuivre pour 
achever sa victoire; et Rabican l'auroit bientôt atteint, 
si le brave Aquilànt, qui craignît pour son frère, ne 
se fût pressé de se mettre entre eux deux. Il se jeta 
comme un Hod rugissant sur Renaud , et le fit chan- 
celer dans la selle d'un terrible coup qu'il lui porta ; 
mais le seigneur de Montauhan,. serrant Flamberge 
en sa main , et grinçant les dents , s'abandonna sur lui , 
et le chargea de tant de coups redoublés, qu'il ne lui 
donnoit pas le temps de se reconnoître. Clarion, voyant 
ainsi maltraiter son camarade, piqua contre son ennemi, 
et, l'atteignant de sa lance par derrière, il l'ébranla de 
telle sorte, qu'il pensa lui faire quitter les arçons. 

Alors la courageuse Marphise, irritée de cette su- 
percherie, partit comme un éclair. Elle poussa son 
cheval sur Clarion, qui reVenoit sur Renaud après avoir 
fourni sa carrière, et le frappa d'un si pesant coup 
d'épée, qu'elle le jeta tout étoupdi sur la poussière ; puis 
remarquant que Grifon avoit repris ses esprits , et se 
disposoit à se venger, elle courut au-devant de lui pour 
l'en empêcher. Comme il étoît outré de rage, et que ta 
reine surpassoit en force tous les guerriers de son temps, 
ils commencèrent un combat à faire frémir tous ceux 
qui en furent témoins. 

Pendant qu'ils étoient aux mains, le roi du Zaga- 
thay, alarmé de l'avantage que Marphise et Renaud 
sembloient avoir sur ses défenseurs, trembloit comme 
une feuille qu'agite le vent; et dans sa crainte, vou- 
lant se soustraire au péril qui le menaçoit, tandis que 
toulle monde étoit attentif aux combats qui setivroient, 
il poussa son cheval vers Âlbraque; il courut à toute 

Boliiid l'Amoiireiix. i. lo 
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bride se réfugier dans la forteresse,' établissant toute 

sa sûreté dans le retour du comte d'Angers. 

On ne s'aperçut pas d'abord de sa fuite, tantonétoit 
occupé de part et d'autre de ce qui se passoit ; le pre^ 
mier cjui prît garde que ce roi n'étoit plus où il devoit 
être fut le prince Aatotphe. Comme il ne voyait qu'à 
regret le combat de Renaud contre le fils du marquis 
de Vienne,- il fut bien aise d'avoir un prétexte pour 
l'interrompre. Il s'approcha du (ils d'Aymon. Coura- 
geux Renaud, lui dit-il, que vous sert de vous battre 
contre vos plus ehers amis, si vous perdez le fruit de 
votre vengeance ? Le traître qui fait le sujet de votre 
différent vient de vous échapper, et sa fuite dans Al- 
braque le met à couvert de votre ressentiment. 

A ces paroles du prince anglois, Renaud et Aquilant 
s'arrêtèrent; et le premier, regardant l'autre d'un aîr 
fier, lui reprocha qu'on manquoit à la convention. Le 
fils d'Olivier- s'excusa sur ce que son frère et lui étant 
engagés au combat, ils n'avoient pu veiller sur Tni- 
faldin , et que c'étoit la faute de leurs compagnooSj s'il 
avoit pris la fuite. Astolphe proposa une suspension 
d'armes jusqu'à ce qu'on eût ramené ce tâche roi; et, 
dans la vue de servir Angélique auprès du sei^eur de 
Montauban , il s'offrit à demeurer avec lui pour otage 
du retour de Trufaldin. Renaud y consentit avec joie, 
car il aimoit son cousin pour sa gentillesse. 

Voilà de quelle manière le combat de Renaud et 
d'Aquilant fut interrompu ; mais on eut plus de peine 
à séparer Marphise et Grifon. Elle avoit de l'avantage 
sur lui, et ne pouvoit souffrir qu'on lui vînt enlever 
une victoire qui lui paroiasoit certaine. Elle cessa pour- 
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tant de combattre, sur l'assurance qu'on lui donna que 
les mêmes guerriers reviendroient le lendemain avec 
le roi du Zagathay. Après cela, Galafron et sa fille s'en 
retournèrent dans leur ville avec leurs chevaliers. Ils 
y firent porter Hubert du Lion , que ses blessures met- 
toient hors d'état de s'y transporter lui-même, t* vieux 
roi du Cathay étoit indigné de la lâcheté de Trufaldin, 
qui , bien qu'encore jeune, n'osoit combattre, ni même 
soutenir la vue du péril où il jetoit ses défenseurs. I) 
jura qu'il l'obligeroit de revenir le lendemain, et qu'il 
le feroit garder à vue. 



CHAPITRE XVI. 

Retour de Roland à Albraque , et dps mouvements qui 
l'agitèrent quand il apprit que Renaud étoit au Cathay, 

AnssiTcTT que Galafron fut de retour à Albraque, i) 
y vit arriver le comte d'Angers avec Brandimart et 
Fleur-de-Lys. A voir ce paladin , il ne paroissoit pas 
que son absence eût laissé sa valeur oisive. Ses armes 
étoient toutes découpées, et sa cotte d'armes, son pa- 
nache et le cimier de son casque brûlés; il n'avoit ni 
lance ni écu; néanmoins sa contenance étoit telle en cet 
équipage, qu'on jugeoit aisément qu'il devoit être la 
fleur de tous les guerriers de l'univers. 

Le roi du Cathay, qui ne l'avoit point vu depuis que 
ce chevalier l'avoit tiré des mains d'Argante , fut trans* 
porté de joie de le revoir. 11 ne craignit plus rien dès 
ce moment : toutes les forces de Marphise et de ses at- 
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liés lui parurent impuissantes, tant qu'il auroit cet in- 
signe guerrier pour défenseur. Et lorsqu'il apprit de 
Brandimart que le comte avoit privé de la vie Âgrican, 
sa confiance en augmenta encore: Trufaldin même, 
malgré sa timidité naturelle, se sentit tout rassuré 
quand il le vit de retour. Pour la princesse , elle en eut 
aussi beaucoup de joie; mais comme le comté d'Angers 
avoit fait serment de défendre le roi du Zagathay, elle 
appréhendoit que ses forces incomparables ne devins- 
sent funestes à Renaud. Dans cette appréhension , et 
pour détourner le péril qui menaçoit une tête si chère , 
elle se proposa d'engager Roland à combattre contre 
la reine persanne. Pour y réussir, elle tint ce discours 
k ce paladin : Fameux chevalier , dont la valeur a tou- 
jours été mon appui dans les infortunes qu'une beauté 
funeste m'a attirées, cesserez-vous de me défendre 
lorsque le sort me suscite une ennemie plus redoutable 
que tous les guerriers du monde. La terrible Marphise 
s'est unie contre nous avec Torinde; ellea juréla mort 
de Trufaldtn et ma propre perte. Vous pouvez seul 
me rassurer en allant la combattre , et c'est une chose 
que j'attends de l'affection que vûus avez pour moi. 
Ma princesse, répondit Roland, je vous ai consacré 
, mes services; pouvez-vous penser que je vous aban- 
donne , quand vos états et vos jours sont en péril ? Ah ! 
je vous défendrai contre Marphise et contre l'univers 
entier. Je vous l'avouerai pourtant, j'ai quelque répu- 
gnance à tourner mes armes contre une personne de 
votre sexe. Ma gloire en gémit, mais vous m'ftes plus 
chère que ma gloire même. Il s'agit de votrcsûreté, 
je n'écoute plus ri«i. 
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Angélique fut satisfaite de la réponse de Roland ; 
et , pour l'animer encore davantage , elle l'assura que ses 
yeux seroient témoins de tous les hauts faits d'armes 
qu'il feroit pour la défendre et pour lacquérir. Quel 
effet ne produisît point une espérance si charmante sur 
lé cœur de l'amoureux paladin! Elle étoit capable de 
lui faire entreprendre la conquête de toute la terre. 
Après avoir quitté la belle Angélique , il rencontra ses 
deux neveux, qui lui apprirent que Renaud-étoit de- 
vant Albraque. A cette nouvelle, le comte changea de, 
couleur; la jalousie s'empara de son âme : Eh ! que 
vient-il faire ici, dit-il aux 61s d'Olivier? Il paroît un 
des plus ardents à poursuivre ta mort de Trufaldin , 
répondit Aquilant. C'est tout ce que nous en savons. 
Alt ! je ne sais que trop, moi, interrompit RjoLand d'un 
ton animé, quel motif l'attire au Cathay; mais qu'il ne 
s'attende pas que je souffre tranquillement qu'il vienne 
traverser mon amour. 

Le fils de Milon n'en dit pas davantage; il quitta 
les deux frères; et, comme il étoit déjà tard, il alla se 
renfermer dans sa chambre, oîi il se jeta sur son lit; 
mais il ne put dormir de toute la nuit, tant il avoitde 
peine à calmer ses transports jaloux. 11 trouvoit que le 
soleil tardoit trop long-temps à ramener le jour, car il 
brùloit d'impatience de combattre contre Marphise, 
pour en venir ensuite aux mains avec un audacieux 
rival qu'il vouloit obliger par la force des armes à re- 
noncer à la conquête d'Angélique, je ne puis douter , 
disoit-il en lui-même, qu'il ne soit venu au Cathay, 
comme moi, pour chercher la fille de Galafron. Je me 
souviens qu'il étoit plus ardent qu'un autre à vouloir 
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combattre pour sa possession contre le prince Argail. 
Auroit'il changé de sentiment ? Ah ! cela n'est pas pos- 
sible! Cependant, ajoutoit-il en se reprenant, s'il ai- 
moit encore la princesse, seroit-it dans le parti de 
Marphise, et poursuivroit-il avec tant d'animosité la 
mort de Trufaldîn, que Galafron protège? Roland, 
agité de ces divers mouvements, ne savoit que penser 
de l'arrivée de Renaud ; et il se proposa de s'éclaircir 
le jour suivant d'une chose si importante pour son 
repos. 

D'un autre coté, les paladins Astolphe et le fils d'Ay- 
mon étoient dans une occupation bien différente. Us 
s'entretenoient ensemble d'Angélique. Le prince d'An- 
gleterre, étonné de voir son cousin prévenu contre ta 
plus fameuse beauté du monde, lui en demanda la 
raison. Je l'ignore moi-même, lui dit Renaud , et je n'en 
suis pas moins surpris que vous. Lorsque cette prin- 
cesse parut à la courdeFrance,je fus ébloui comme les 
autres de l'éclat de ses charmes, et je brûlai d'un ar- 
dent désir de la posséder. Cependant, vous le dlrai-je, 
dans le même temps que je vote après elle pour lui 
déclarer mon amour, je sens tout à coup s'éteindre en 
moi cette ardeur qui m'enflammoit, et la plus vive 
aversion succéder à ma tendresse. Ce n'est pas tout : 
Angélique m'a retiré d'un péril où j'aurois indubita- 
blement perdu la vie sans son secours, et je paje ce 
service de la plus grande ingratitude. Je vois toute 
mon injustice ; mais il n'est pas en mon pouvoir de 
changer les mouvements de mon cœur. Plaignez -moi 
donc , mon cher Astolphe , et ne me reprochez plus un 
crime involontaire. L'Anglois, désespérant de vaincre 
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l'aversion que Renaud lui marquoît pour Angélique, 
cessa de lui parler de cette princesse. 



CHAPITRE XVII. 

Second combat au sujet de Trufaldin. 

Le jour suivant, dès que l'aurore parut , les guerriers 
d'Albraque sortirent de la forteresse. Le comte d'An- 
gers marchoit à leur tête entre les deux fils d'Olivier. 
GalafroD et sa fille les suivoient avec la belle Fleui--de- 
Lys et Sacripant, pour être spectateurs du combat. Le 
vieux roi du Catbay eut soin de faire conduire Trufal- 
din. Sacripant, qui n'aimoit pas ce traître, secliargea 
de veiller sur lui. 

Sitôt que Marpiiise et les princes de son parti aper- 
çurent les guerrieirs d'Angélique, ils allèrent au-devant 
d'eux; mais ils s'arrêtèrent à moitié chemin pour les 
attendre. L'on, avott fait de profonds fossés autour d'un 
grand champ qui devoit être le lieu du combat : on ne 
se contenta pas de cette précaution \ on prit toutes les 
mesures nécessaires pour s'assurer de la personne de 
Trufaldin. Il fut arrêté qu'aucun chevalier ne prendroit 
La défense de ce roi , hors ceux qui avoient fait serment 
de le défendre. Après cela, l'on ne songea plus de part 
et d'autre qu'à combattre. 

Le comte d'Angers , pour tenir parole à sa princesse , 
s'approcha de la reine persanne; il s'inclina profondé- 
ment sut' l'arçon de la selle, et lui dit avec respect : 
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Grande reine, vous voyez devant vous le comte Ro- 
land. Je me suis dévoué au service de la princesse An- 
gélique; et comme vous avez juré sa perte, aussi-bien 
que celle du roi Trufaldin, que j'ai promis de défendre 
contre tousses ennemis, je ne puis manquer d'attirer 
sur moi votre courroux. J'avoue à votre majesté que 
c'est avec une peine extrême que je me vois forcé de 
faire tomber mes coups sur une personne de votre sexe, 
et surtout sur une princesse dont j'admire avec tout 
l'univers le courage et les vertus ; mais l'honneur et 
mes serments m'en font une loi. D'ailleurs, si je puis 
échapper de vos vaillantes mains, cela sera plus gloneux 
pour moi que toutes les victoires que j'ai remportées 
dans le cours de mes aventures, et que la mort même 
d'Agrican, 

A ces dernières paroles du paladin, il s'éleva un mur- 
mure confus parmi tes Tartares et tes Carismiens qui 
les entendirent. Les rois Torinde, Uldan et Saritron 
furent près d'éclater ; mais la présence de la reine les 
en empêcha, et ils attendoient avec impatience la ré- 
ponse que cette princesse feroît à Roland. Voici ce qu'elle 
lui répondît : Fameux comte, le bruit de tes exploits 
glorieux m'avoit remplie d'un désir violent de te voir, 
et plus encore de m'éprouver contre toi. Je loue le ciel 
de t'avoir rencontré; mais en trouvant un guerrier 
digne de ma valeur, je vois à regret que ton courage 
«se consacre indignement à la défense d'un traître et de 
la princesse qui te protège; prépare-toi à te défendre 
toi-même, et prends garde à mes coups. 

A ces mots , la guerrière prît sa lance , et s'éloigna 
pour revenir fondre sur le comte, qui, de son côté, fit 
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iamême chose. Leur choc fut terrible, les échos des 
environs en retentirent , et les fortes lances volant en 
éclats, comme si elles eussent touché deux tours, les 
combattants se tinrent fermes dans les arçons. On eût 
dit qu'ils n'avoient fait aucun effort. Ils revinrent l'un 
sur l'autre, et commencèrent à se porter les plus effroya- 
bles coups. Pendant qu'ils se battoient avec la dernière 
fureur, les guerriers des deux partis se lassant d'être 
oisifs et simples spectateurs d'une querelle qui les in- 
téressoit tous, s'avancèrent les uns sur les autres. 

Le seigneur de Montauban courut contre Brandimart, 
qui se trouva le plus près de lui, et ces deux illustres 
chevaliers rompirent leurs lances jusqu'à leurs gan- 
telets, sans s'ébranler l'un l'autre. Prasilde et Irolde 
s'attachèrent au roi Balan et à Clarion. Torinde com- 
battit contre le roiAdrian;etles deux fils d'Olivier eu- 
rent affaire aux rois Uldan et Saritron. Il n'y eut qu' An- 
tifort de la Blanche-Russie qui, ne voyant personne qui 
lui fût opposé, demeura sans occupation. Il attendoit 
que quelqu'un de ses compagnons eût besoin desecours, 
et il n'attendit pas long-temps. Prasilde pressoit vive- 
ment le roiBalan, qui, perdant beaucoup de sang d'une 
blessure qu'il avoit à l'épaule , ne se défendoit plus que 
foiblement. Antifort alla prendre la place de ce der- 
nier, qui couroit un extrême péril , s'il n'eût été secouru. 
D'une autre part, les rois Uldan et Saritron, quoi- 
que doués d'une grande force, ne pouvoient résister 
aux deux frères armés d'armes enchantées; mais To- 
rinde, qui venoit de mettre hors de combat le roi Adrian, 
accourut à leur aide. Brandimart et Renaud, tous deux 
montés surdes chevaux admirables, ettousdeuxà peu 
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près de même force , se matntenoient l'un contre l'autre 
avec un ^1 avantage. Il arriva néanmoins que Brandi- 
mart, frappé d'un coup de Flamberge, appliqué avec 
vigueur sur le haut du casque , plia tout étourdi sur 
l'arçon de sa selle. Bridedor, qui sentit en ce moment 
sa bride lâchée, l'emporta par ta campagne en cet état. 
11 passa près de Roland, qui l'aperçut, et qui, venant 
alors de mettre en désordre la reine Marphise par un 
coup pesant qu'il avoit déchargé sur elle, se hâta de 
le secourir. Il poussa Bayard vers ce cher ami , et se pré- 
senta l'épée haute devantïtenaud, qui lepoursuivoit.Le 
seigneur de Montauban, qui n'étoit déjà que trop piqué 
contre son cousin, de ce qu'il avoit embrassé la défense 
de Trufaldin, ne refusa point le combat. Le comte et 
lui commencèrent à se frapper avec autant d'animosité 
que s'ils eussent été ennemis mortels. 

Sur ces entrefaites, la reine persanne reprit ses es- 
prits : elle brûle de se venger; et, ne retrouvant plus 
Roland, elle le cherche des yeux, le découvre, et court 
après lui de toute la vitesse de son coursier. Elle étoit 
près de le joindre, lorsque Griffon, qui venoit de ren- 
verser le roi Uldan aux pieds de son cheval, se trouva 
devant elle , et l'attaqua. Cette furieuse princesse fut 
d'abord irritée de voir suspendre sa vengeance; mais 
elle se sentit consolée de cet obstacle, quand elle re- 
connut, dans le téméraire qui l'osoit arrêter, un des 
deux guerriers qui lui avoient causé tant de peine le 
jour précédent. Elle se jette avec furie sur lui; et, dans 
l'extrême colère qui la possède, elle le frappe avec tant 
de force, qu'elle le renverse sans sentiment sur la croupe 
de son cheval. 
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Alarphise, après avoir ainsi traité Grifon, demeura 
quelques momeats incertaine si elle retourneroit sur 
lui, ou si elle poursuivroît son premier dessein. Aquî- 
lant la tira de cette incertitude, en arrivant au secours 
de son frère. Il vint fondre sur la reine avec tant d'ar- 
deur, qu'il l'étourdit d'un pesant coup qu'il lui déchar- 
gea sur l'armet ; ce qui donna le temps à Grifon de 
reprendre ses sens. La confusion qu'eut celui-ci du péril 
qu'il venoit.de courir renouvela sa fureur. Il se jette 
sur Marphise encore mat affermie du coup qu'elle avoit 
reçu d'Aquilant. Les deux frères enferment entre eux 
la guerrière, qui , comme une lionne furieuse entre deux 
tigres, les occupoit l'un et l'autre. 



CHAPITRE XVIII. 

Suite du comiat précédent, et comment Renaud punit 
Trufaldin. 

Si tous les combats particuliers dont on vient dépar- 
ier mérttoient l'attention des spectateurs, ce n'étoit rien 
en comparaison de celui des deux cousins. Le âls d'Ay- 
mon résistoit avec une vigueur etodnante aux efforts 
de Roland; et soit que, combattant pour une juste 
cause, il reçût du ciel de nouvelles forces, soit que, 
connoîssant à quel ennemi il avoit affaire, il ramassât, 
pour ainsi dire, tout son courage, il donnoit beaucoup 
de peine au comte d'Angers. Quoique ce dernier ne 
pût être blessé, il n'avoit pas encore sur l'autre le 
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moindre avantage, lui qui en avoit d'ordinaire sur tous 

les autres guerriers du monde. 

Dans le temps qu'ils étoient acharnés l'un sur l'autre, 
il arriva que la reine persanne, après avoir fait perdre 
le sentiment à Aquilant, poursuivoit ce chevalier, que 
son cheval emportoit dans la campagn*. Cette guerrière 
passa près des deux paladins. Roland, qui vit le péril 
que couroit son neveu , quitta Renaud pour aller char- 
ger la reine, et il recommença avec elle le combat qui 
avoit été interrompu. Le seigneur de Montauban ne se 
vit pas plutôt libre, qu'il poussa son cheval vers l'en- 
droit oii il savoit qu'étoit Trufaldin. Ce lâche monar- 
que pâlit d'eiTroi à son approche ; et , ne pouvant échap* 
per, il implora dans sa crainte l'assistance de ceux qui 
t'entouroient. Mais le roi de Circassie lui déclara que 
personne ne pou voit prendre sa défense, que' ceux qui 
l'avoient embrassée par serment. Trufaldin donc réduit 
à se défendre lui-même, tira son épée d'une main trem- 
blante, et parut vouloir faire tête au fils d'Âymon; 
néanmoins, quand il l'eut vu de près, il ne put sou- 
tenir sa vue; la frayeur le saisit, et ce lâche prince prit 
la fuite du coté du comte d'Angers , en criant à haute 
voix à ses défenseurs : Au secours, au secours, vail- 
lants chevaliers, souvenez-vous de votre serment. 

Renaud le poursuivoit malgré ses cris, et il étott 
près de te joindre lorsque les deux frères, volant au se- 
cours de Trufaldin , dont ils n'étoient pas éloignés, s'op- 
posèrent aux desseins du seigneur de Montauban, qui 
força bientôt cet obstacle; car il étourdit Grifon d'un 
coup de Flamberge, et heurtant Aquilant avec impé- 
tuosité du poitrail de Rabican, il culbuta homme et 
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cheval. Il poussa ensuite vers Trufaldin, qu'il eut bien- 
tôt atteint. Il le prit par le bras , l'enleva de dessus son 
cheval comme un léger fardeau, et, le mettant en tra- 
vers sur le cou de son coursier, il l'emporta à un bout 
du champ, oii se trouva par hasard le cheval du roi Ut- 
dan, qui broutoit les feuilles d'un buisson, après avoir 
perdu son maître, que Grifon avoit renversé. Renaud 
s'approcha de cet animal, ôta sa bride et les courroies 
de sa selle , et en lia Trufaldin par les pieds à ta queue 
de Rabican; mais il le ha si fortement qu'il eût été dif- 
ficile de l'en détacher. Après quoi , remontant sur Ba- 
bican, il se mit à courir par la campagne, traînant le 
traître les jambes en haut et la tête en bas, et criant 
à haute voix : A^ccourez, chevaliers d'Albraque; ac- 
courez, le roi Truùildin implore votre secours. 

Brandi'mart quitta le combat oîi il étoit engagé contre 
Torinde , pour courir vers le malheureux roi du Za- 
gathay ; mais, quoique Bridedor fût un des meilleurs 
chevaux du monde , it ne pouvoit atteindre Rabican. 
Les fils d'Olivier, qui s'étoient remis de leur désordre, 
poursuivirent aussi Renaud fort inutilement. Le (ils 
d'Aymon se jouoit d'eux : tantôt il les laîssoit appro- 
cher; et lorsqu'ils se flattoient de te pouvoir rejoindre, 
ils se trouvoient plus éloignés de lui que jamais. Enfin 
il poussa son chenal vers le comté d'Angers, qui com- 
battoit contre Marphise; il passa entre eux deux, en 
disant à Roland d'un air insultant : Comte , reçois de 
mes mains ce roi si respectable que tu t'es chargé de 
défendre, et que tu préfères à tes meilleurs amis; eu' 
suite il continua sa course jusqu'à ce que le misérable 
corps qu'il b'aînoit fût entièrement démembré, et qu'il 
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n'en restât plus aucune partie à la queue de Rabican. 

Le fils de Milon devint furieux lorsqu'il s'aperçut: 
de ce que Renaud venoit d'exécuter; et son cœur, peu 
accoutumé à dévorer des affronts, sembloit, comme )e 
mont Etna, exhaler des flammes. Il quitta la reine per- 
sanne, poussa Bayard avec impétuosité contre son cou- 
sin, qui lui étoit alors aussi odieux qu'il lui avoit autre- 
fois été cher. Le seigneur de Montauban, satisfait 
d'avoir si glorieusement consommé sa vengeance, cessa 
de courir; et , s'approchant au petit pas du comte , il 
voulut le dissuader de combattre : il lui représenta qu'il 
ctoit désormais inutile de prendre le parti de Tnifal- 
din, dont le ciel venoit de diiîposer, et qu'il le supplioit 
de lui rendre son amitié, dont il ne s'étoit point rendu 
indigne. Roland étoit trop hors de lui-même pour goûter 
tout ce que son cousin lui dit de touchant sur ce sujet; 
il le défia sans lui répondre, et se jeta sur lui avec la 
dernière fureur. Le fils d'Aymon, piqué de lui voir si 
peu de raison,, se défendit avec autant de vigueur qull 
«toit attaqué. 

La reineMarphisesuivitRoland; mais les deux frères, 
que la mort de Trufaldin dispensoit de courir après Ro- 
land, arrêtèrent cette princesse, qui tourna contre eux 
ses armes redoutables. Ainsi , malgré le trépas du per- 
fide qui auroit dû finir les différents, tous ces guerriers 
recommencèrent à combattre les uns contre les autres 
avec plus d'«nimosité que jamais. T.^s deux cousins sur- 
tout se frappoient d'une manière étonnante. Si le comte 
d'Angers avoit plus de force, leseigneurde Montauban 
«toit plus léger et plus adroit; la légèreté de Rabican 
sembloit- ajouter encore k celle de son maître. Enfin 
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ces deux chevaliers se battoient depuis long-temps sans 
avantage, lorsque Renaud, d'un coup de Flamberge, St 
plier la superbe tête de Roland. Ce dernier , pour s'en 
venger, déchargea sur le casque de Membrîn un coup 
de Durandal si pesant, que le Bis d'Aymon en perdit 
connoissance. Le comte atloit redoubler, si Sayard, 
qui voulut sauver Renaud, n'eût reculé; de sorte que 
Roland, voyant qu'il ne pouvoit manier à sa volonté ce 
raisonnable animal, piqua vers Brandimart avec lequel 
il changea de cheval. Son cousin reprit ses esprits. pen- 
dant ce temps-la, et i-evint sur lui en poussant Rabican 
avec tant d'impétuosité, qu'il pensa renverser Rridedor. 
Ces deux incomparables guerriers, animés d'une 
fureur nouvelle , en vinrent aux mains , et Durandal 
une seconde fois priva de sentiment Renaud, qui , pen- 
ché sur le cou de son coursier, les bras pendants, et 
versant du sang par le nez et par la bouche, alloit 
céder la victoire à son ennemi. La légèreté seule de 
Rabican, qu'il n'étoit pas aisé de joindre, et qui em- 
portoit le fils d'Aymon dans la campagne, sauva la vie 
à ce guerrier; car le comte ne pouvoit l'atteindre, 
quoiqu'il courût de toute la vitesse de son cheval pour 
achever sa vengeance. Comme ce dernier passa près 
d'Angélique, dont le cœur gémissoit de voir le péril où 
se trouvoit l'objet de son amour, cette princesse l'ar- 
rêta : Mon cher comte, lui dit-elle , suspendez, de grâce, 
les mouvements de votre colère; vous devez même 
perdre tout ressentiment. Là querelle est finie par la 
mort du lâche roi que vous défendiez. Le ciel, en pu- 
nissant ce traître malgré tous vos efforts, fait voir que 
rien ne sauroit échapper à sa justice. Je n'ai plus rien 
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à craindre non plus de la reine Marphise, qui m'a fait 
assurer qu'elle n'étoit notre ennemie qu'à cause de-Tru- 
faldin. Vous êtes donc libre, et vous pouvez dès ce mo- 
ment m'accorder une chose que j'ai à vous demander. 
Je viens d'apprendre qu'une princesse de mes amies est 
dans un péril très pressant. Sachez que tout intérêt 
cède dans mon cœur à celui de la sauver; mais le 
moindre retardement lui peut être funeste; et, si vous 
voulez la délivrer à ma considération, il n'y a pas de 
temps à perdre. 

Grande princesse, lui répondit le paladin, vous 
n'ignorez pas quel est l'empire que vous avez sur moi. 
Daignez m'instruire de ce qu'il faut que je fasse. Vous 
saurez, reprit Angélique, qu'une des plus cruelles ma- 
giciennes du monde a produit, par son art, un jardin 
oii brillent, dit-on, cent beautés différentes, qui sur- 
passent l'effort de la nature. Un affreux, dragon en 
garde la première porte, et Falenne, c'est le nom de 
la magicienne, nourrit ce monstre de sang humain. 
Cette barbare, qui est parente de Marquinor, et qui 
gouverne en son absence le royaume d'Âltin, fait ar- 
rêter tous les clievaliers et les dames qui passent dans 
ses états , et les donne à dévorer au dragon. Une prin- 
cesse de mon sang, et qui m'est aussi chère que moi- 
même, est tombée avec son amant entre les maios de 
cette enchanteresse, qui, dans ce moment peut-être, 
va les livrer au monstre. Il n'y a que vous seul, fameux 
guerrier, que je croie capable de délivrer tant d'infor- 
tunés qui doivent périr si cruellement. 

Je suis prêt à partir, répliqua le comte d'Angers, 
pour aller accomplir l'ordre que vous me donnez ; mais, 
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adorable princesse , cootiDua-t-il en soupirant, je vous 
avoue que c'est un supplice bien rigoureux pour moi 
de laisser auprès de vous le seigneur de Montauban. 
Je sais qu'il est, comme moi, épris de vos cbarmes, 
et c'étoit autant pour punir cet audacieux rival que je 
le combattois, que pour la défense de Trufaldin. 

Ces paroles firent soupirer Angélique elle-m^me; 
diverses passions agitèrent son cœur en ce moment; 
mais, comme il lui étoit d'une extrême importance de 
cacher ses mouvements, elle se contraignit le mieux 
qu'il lui fut possible, et fit cette réponse au guerrier : 
Que vous êtes dans une grande erreur! Vous paroît-il, 
Roland, que Renaud fasse auprès de moi le personnage 
d'amant? Ah! vous auriez plus de raison, ajouta-t-elle, 
poussée d'un mouvement jaloux, de l'accuser d'aimer 
Marphise. S'il ne l'aimoit pas, se seroit-il joint à elle 
pour continuer le siège d'Albraque ? Comme Angélique 
achevoit de parler, Astolphe s'approcha d'eux. Il ne 
doutoit pas que la princesse, alarmée du péril de Re- 
naud , n'eût dessein de rompre son combatavec Roland; 
et son amitié pour le fils d'Aymon l'intéressoit à sou- 
haiter la même chose. Venez prince, lui dit la Bile de 
Galafron , venez désabuser votre ami d'un soupçon 
qu'il a conçu. Il croit Renaud amoureux de moi. Gé- 
néreux comte, dit alors le prince anglois, vous pouviez 
avoir cette pensée quand vous partîtes de la cour de 
France. J'ai vu le seigneur de Montauban charmé de 
l'adorable Angélique dans ce temps-là ; mais il m'a lui- 
même avoué qu'il n'a plus de tendres sentiments pour 
elle; et tout ce qu'il a fait depuis qu'il est au Cathay, 
vous le prouve mieux que tout ce que nous pourrioQB 
Boland rAmonienx. i. si 
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VOUS dire. Sur cette assurance, Madame, dit le comte 
ea regardant la princesse, je rends àBenaud mon amitié. 
A ces mots, il lui fit wie profonde révérence , piqua 
Bridedor vers le royaume d'Altin, et partit pour aller 
détruire te jardin de Faleiine. 



CHAPITRE XIX. 

Finducom&at, Départ de Renaud. 

AiTG^lQUE rompit ainsi le combat des deux cousins; 
après quoi elle demeura fort embarrassée comment elle 
expliqueroit à son père la démarche qu'elle venoit de 
faire. Elle consulta là-dessus le prince aqglois , qui lui 
conseilla de désabuser Galafron. Dans ce dessein , ils 
allèrent tous deux trouver ce roi , qui dijt à sa fille d'un 
air chagrin : Que veut dire ceci, princesse : le comte 
d'Angers est sur le point de consommer ma vengeance, 
et vous l'en empêchez? Seigneur, répondit Angélique, 
je viens d'épargner une injustice à votre n>aj,esté; le 
guerrier que nous prenions pour le meurtrier de mon 
frère ne l'est pas. C'est un fait que nous venons d'é- 
claircir, le prince Astolphe et moi. Rolantt nous a tout 
à l'heure appris que le chevallier qui a tranché les jours 
d'Argail est le superbe Ferragus, fils du roi lifarsiile. 
Ainsi le guerrier contre qui le comte d'Angers com- 
battoit pour la défense de Trufaldin se nomme Bcnaud 
de Montauban. C'est son parent et son ami, et il n'a 
aucune part à la mort de votre infortiué fils. Hé ! d'où 
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vient donc, répliqua le roi, d'où vient qae Rabican est 
en son pouvoir? Seigneur , repartit l'Anglois, Renaud 
m'a dit qu'il l'avoit tire de la caverne d'Albarose , où 
cet excellent coursier s'étoit retiré après la mort du 
prince Ai^ail, et d'où un magicien l'avoit fait sortir 
pour en faire présent à votre majesté. 

Lorsque j'ai été instruite de ces choses, reprit alors 
Angélique, j'ai crudevoir rompre l« combat commencé, 
et rétablir l'amitié entre ces deux paladins. Par ce 
tnoj'en, Seigneur, poursuivit-elle, vous n'aurez plus 
d'ennemis, et surtout si vous vous résolvez à faire une 
légère satisfaction à ta reine Marpltise.... Je n'aurai 
pas de peine à m'y déterminer, interrompit le roi, à 
présent que je ne suis plus dans l'erreur. 

Après ce discours, Galafron, accompagné d'Angé- 
lique et du prince Astolphe , alla trouver Marphise , 
qui combattoit encore les deux frères, A l'approche du 
roi du Cathay, le combat fut suspendu. Grande reine, 
lui dit Galafron, ne soyez plus notre ennemie, et par- 
donnez à la douleur d'un père qui croit voir le meur<- 
trier de son fils, l'action précipitée qui m'a attiré votre 
inimitié. A ces mots, la reine persanne perdit toute sa 
colère. Elle étoit Bère, mais généreuse. La soumission 
du vieux roi la toucha. £Ue assura ce monarque de son 
amitié. Elle embrassa ensuite sa charmante fille, dont 
elte admira les attraits. Elle marqua aussi beaucoup 
d'estime pour les deux frères, et dit, à l'avantage de la 
France, qu'elle n'avoit trouvé dans aucune nation au- 
tant de courage, de force et de véritable générosité 
que dans les chevaliers françois. 

Brandimart etTorinde , qui avoient recommencé leur 
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combat, se séptrèrent dès qu^ls virent que la reine per- 
sanne parloit au roi Galafron et îk sa fiUe avec toutes 
les marques d'une union parfaite. De sorte que de tous 
les guerriers qui combattoieiit auparavant avec fureur, 
il ne resta que Renaud de ntécontent. Ce paladin ve- 
noit de reprendre ses esprits ; et ne voyant plus Roland : 
Qu'est devenu, disoit-il, ce fier ennemi qui poursui- 
voit ma mort avec tant d'ardeur? Auroit-il négligé de 
m'ôter la vie, lorsqu'il m'a vu hors d'état de me dé- 
fendre de ses coups? Ah ! quelle honte pour moi ! Cette 
pensée l'affligeoit à un tel point, que toute la gloire 
qu'il avoit acquise, par le châtiment de Trufaldin, ne 
pouvoit le consoler. 

Le prince Astolphe,quis'aperçutqu'Angéliquevoyoit 
avec inquiétude l'agitation de Renaud, sur qui, malgré 
la présence de Marphise, elle avoit toujours les yeux, 
courut le joindre. Fils d'Aymon, lui dit-il, que faites- 
vous ici ? et pouvez-vous encore conserver quelque res- 
sentiment, lorsque toutes choses commencent à devenir 
tranquilles dans le camp ? Ah ! mon cceur ne l'est pas , 
s'écria Renaud : de grâce, Astolphe, apprenez-^noi où 
est le comte d'Angers; c'est tout ce qui m'intéresse pré- 
sentement. L'Auglois, qui ne pénétroit que trop son 
dessein, lui dit : Mon cher Renaud, calmez le trouble 
de vos sens ; la charmante Angélique, après avoir fait 
cesser votre combat avec Roland, vient d'éteindre aussi 
le ressentimentde la reine Marphise etdes autres princes 
ligués contre le roi , son père. Ainsi le royaume du Ca- 
thay est délivré des fureurs de la guerre. Puisque vous 
vous êtes vengé de Trufaldin, vous n'avez plus d'en- 
nemis à combattre. Quoi I reprit le seigneur de Mon- 
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tauban, c'est Angélique qui a contraint Roland à me 
quitter? Oui , repartit Âstolphe , c'est elte-tnéme, mal- 
gré les rigueurs dont vous l'accablez. 

Ah ! que ne m'a-t-elle laissé mourir, interrompit 
Renaud; la honte que je ressens de ce nouveau service 
m'est plus insupportable que la mort. C'est un supplice 
pour moi de lui tant devoir. Que vous êtes injuste! lui 
dit le prince d'Angleterre. Donnez-moi, reprit brus- 
quement le fils d'Aymon , donnez-moi tous les noms 
qu'il vous plaira; mais ne combattez point des senti- 
ments que je ne puis changer. Le seul plaisir que vous 
me pouvez faire , c'est de m'apprendre oii je trouverai 
le comte. 

L'Anglois ne voulut pas lui dire quel chemin Roland 
avoit pris; il lui dit seulement, pour-se délivrer de ses 
instances, qu'il croyoït que le comte avoît dessein de 
retourner en France. A cette nouvelle, le seigneur de 
Montauban témoigna qu'il le vouloit suivre. Attendez 
un moment, lui dit Asbdphe, je partirai avec vous. Je 
vais prendre congé de Galafrtm et de la piincesse, à 
qui je dois cette déférence. Le fils d'Aymon, qui aimoit 
beaucoup ce chevalier, lui promit de l'attendre. J^e 
prince d'Angleterre -retourna donc à Albraque, oii le 
roi et sa fille avoient conduit la reine persanne, pour 
lui rendre tous les honneurs qu'elle méritoit. Il rendit 
compte à la belle Angélique de son entretien avec Re- 
naud, et de la résolution où il étoit de retourner en 
France avec lui. La princesse lui dit qu'elle envioit son 
bonheur de pouvoir accompagner un chevalier si par- 
fait, et qu'elle feroit tous ses efforts pour les suivre, 
si elle en trouvoit une occasion dont elle pât profiter 
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avec bienséance. Mais, Madame, lui dit i'ÂJigloïs sur- 
pris de son dessein, ne craignez - vous point les périls 
où votre beauté peut vous jeter dans le cours d'un si 
long voyage ? Elle répondit qu'elle avoit un moyen sur 
de les éviter , et elle ajouta qu'elle vouloit encore rendre 
un service à Renaud avant qu'il partît ; c'étoit de lui 
faire recouvrer soa bon cheval Bayard, qui étoit entre 
les mains de Brandimart. Je me charge de cette resti- 
tution, répliqua le prince Astolphe. En achevant ces 
mots, il alla chercher Brandimart, et lui tint ce dis- 
cours : Généreux chevalier , le comte Roland vous a 
donné nn cheval sur lequel j'ai de légitimes droits. C'est 
moi qui l'ai amené ici de France; et vous devez vous 
ressouvenir que je le raontoîs lorsque j'eus le bonheur 
de vous rencontrer en Circassie, et d'acquérir votre 
amitié. Si je pouvois disposer de ce bon coursier, je 
vous le céderois avec joie, et je croirois qu'il ne pour- 
roit appartenir à un chevalier plus digne de le possé- 
der; mais j'en dois compte au paladin Renaud, qui est 
son véritable maître. J'espère que vous voudrez bien 
le lui restituer. Prince, répondit Brandimart, si vous 
me demandiez ma vie , je vous la donnerois avec plaisir. 
Après m'avoir rendu la belle Fleur-de-Lys, qui est tout 
ce que j'ai de plus cher au monde , pui&-je vous refuser 
quelque chose? 

Alors, sans tarder davantage, Brandimart fitremettre 
Bayard au prince anglois, qui embrassa tendrement 
ce chevalier, et te pria d'accepter, en échange, un 
vigoureux coursier dont le roi Galafron lui avoit feit 
présent. Le fils d'Othon, après avoir quitté l'amant de 
Fleur-de-Lys, alla dire adieu au roi du Cathay et à 
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sa fille, qui l'embrassèrent avec affection, et lui mar- 
qiièrent du regret de le voir partir ; ensuite il rejoignit 
Renaud, qui l'attendoit. 

Le seigneur de Montauban , quoiqu'il aimât fort 
Bayard , fut tenté de le refuser quand il apprit qu'il le 
tenoit de la main d'Angélique, et le prince Astolpbe 
n'eut pas peu de peine à le lui faire agréer. Comme ces 
deux paladins se disposoient à retourner en France , 
Irolde et Prasilde vinrent ofirir leurs services à Kenaud , 
et lui témoignèrent une extrême envie de l'accompa- 
gner. Il les reçut comme deux braves chevaliers dont 
il se faisoit gloire d'avoir acquis l'amitié, et il consentit 
qu'ils partissent avec lui. 



FIK DIT LIVRE TROISIÈME. 
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LIVRE IV. 



CHAPITRE PREMIER. 

Du projet amhitUux dAgramant , et pourquoi il assembla 
à Bizette tous Us rois d'Afrique, ses vassaux. 

XJ Esanoales du fameux Turpin rapportent que le grand 
Alexandre, après qu'il eut soumis toute l'Asie à sa puis- 
sance, voulut passer en Egypte, où il devint amoureux 
d'une belle dame. Pour témoigner l'amour qu'il lui por- 
toit, il fitbàtirsurlebordde ta mer, dans le lieu qu'elle 
habîtoit, une grande ville, qu'il nomma Alexandrie, et 
cette ville a été depuis la capitale de l'Afrique. 

Ceconquérantserendit delààBabylone,oùilétablit 
le siège de son empire; et c'est là que parmi les délices 
auxquelles il s'abandonna , il fut empoisonné par ceux 
de ses courtisans qui avoient le plus de part à sa con- 
fiance. Sa mort apporta bien du changement dans les 
provinces soumises à son empire : elles furent démem- 
brées ; les capitaines qui y commandoient pour lui s'en 
emparèrent; et de tous les états qui ne recomioissoient 
que sa puissance, il se forma plusieurs royaumes, qui 
furent plus ou moins considérables. 

Ijorsque la belle Élidonie , c'est ainsi que se nommoit 
la dame égyptienne qu'Alexandre avoit aimée, apprit 
la mort de ce monarque , elle étoi t enceinte. Comme elle 
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appréhendoit que celui des successeurs de ce prince qui 
commençoit à régner en Egypte ne se portât à quelque 
violente résolution contre son fruit, pour affermir 
sa domination nouvelle, cette dame s'enfuit dans une 
barque, qui fut poussée par les vents sur les côtés de 
Barbarie. Elle trouva un asile chez un pêcheur, dont 
la femme l'aida à mettre au monde trois enfants, qui se 
rendirent depuis fort puissants dans ces provinces mé- 
ridionales ; et ce fut en mémoire de leur naissance qu'on 
bâtit dans la suite , en ce lieu , une ville que l'on uboime 
encore à présent Tripoli. 

Ces trois princes furent toujours fort unis ; ils vain- 
qiiirent Gorgon , roi d'Afrique, dont la défaite les rendit 
maîtres de tous ses états. Avec la possession de tant de 
provinces , ils acquirent l'amour et l'estime de tous ces 
peuples. Ceux même des contrées les plus reculées, 
charmés de ce que la renommée publîoit de la douceur 
et de la générosité des trois frères , se soumirent volon- 
tairement à leur empire; de manière qu'enfin, depuis 
l'Egypte jusqu'aux extrémités du royaume de Maroc, 
tout reconnut leur puissance. Les deux premiers nés 
moururent sans laisser de postérité; et le troisième, 
nommé Artamandre, réunit sous sa domination tous 
les royaumes qu'ils avoient acquis ensemble par leurs 
victoires ou par le bruit de leurs vertus. C'est de cet 
Artamandre que descendirent les princes et les autres 
grands hommes qui depuis firent tant de maux &ux chré- 
tiens, qui s'emparèrent de l'Espagne, d'une partie de 
l'Italie, et qui ravagèrent plus d'une fois la France. 
De ce prince sortirent en ligne directe le puissant roi 
Brabant , que l'empereurCbarles mit à mort,en Espagne, 
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le roi Agoisnt, père du roi Trojan, et les vaillants 

princes don Claî-io et Boger de Rize. 

Trojan laissa un fîk qui recueillit toute la puissance 
de ses prëdécesseurs. Ce jeune prince, appelé Agra- 
mant, fut empereur de toute l'Afrique, et tous les rois 
de cette partie du monde étoient ses vassaux. Ce mo- 
narque ambitieux, non content de voir tant d'états sous 
son empire, ne fut pas sitôt installé sur le trône après 
la mort de Trojan, qu'il brûla du désir d'asservir les 
chrétiens et de venger sur eux tant d'illustres guerriers 
de son sang qui avoient péri sous le fer de Charles 
et de ses paladins. 

Dans cette résolution, il manda tous les princes afri- 
cains, qui se trouvèrent au jour marqué dans la fameuse 
ville de Bizerte , où cet empereur tenoit sa cour. Il vou- 
loit leur communiquer le glorieux dessein qu'il avoit 
formé. Us étoient au nombre de trente-deux; la salle 
où ils s'assemblèrent avoit deux cents pas de longueur 
et cinquante de laideur. Tout y étoit pompeux, les 
lambris et les ameublements. Les batailles d'Alexandre 
le Grand y étoient représentées dans d'excellents ta- 
bleaux, et dans les superbes tapisseries dont les murs 
étoient parés. A l'approche de ces princes, Agramant, 
revêtu de ses habits royaux, se leva de son trône, tout 
brillant de pierreries. II les embrassa tous d'une ma- 
nière engageante, et les fit asseoir sur trente-deux 
chaises d'or, placées à côté de lui, et au bas du trône 
les autres seigneurs se mirent sur des sièges, chacun 
selon son rang. Aussitôt que l'empereur fit connoître 
qu'il ailoit expliquer îes intentions , le silence régna 
dans l'assemblée, et ce monarque leur tint ce discours: 
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!Nobles princes, grands seigneurs et barons qui êtes 
ici rassemblés, vous devez croire que je vous chéris, 
et que notre commun bonheur fait l'objet de mes soins. 
Vous savez que les gœurs généreux n'ont de véritable 
amour que pour la gloire, et que cette gloire ne se 
peut trouver que dans les travaux de Mars. C'est en 
nous exposant aux périls, que nous pouvons vivre en- 
core après nous dans la mémoire des hommes. Mal- 
heureux les princes qui ont négligé d'étendre leur re- 
nommée pendant leur règne, puisque leur vie dure si 
peu , qu'à peine sait-on après leur mort s'ils ont vécu. 
Suivons, illustres seigneurs, suivons le glorieux exemple 
du grand Alexandre , de qui nous tirons tous notre ori- 
gine. Ce palais nous en retrace de tous côtés les hauts 
faits d'armes et les vertus. C'est à son courage et non 
à ses plaisirs qu'il doit l'admiration qu'on a pour sa 
mémoire. Marchons donc sur ses traces, et montrons 
à tout l'univers qu'il n'est rien de plus méprisable que 
les rois qui mènent une vie oisive et voluptueuse. 

Quand le roi d'Afrique eut prononcé ces paroles 
tous les princes qui l'avoient écouté avec attention mar- 
quèrent par un applaudissement général qu'ils a[^rou- 
Toient c^ généreux sentiments. Alors le monarque, 
satisfait de la disposition oîi il les voyoit, leur commu- 
niqua le dessein qu'il avoit de passer en France, et 
d'étendre la loi de leur prophète jusque dans les états 
fle l'empire chrétien. A peine eut-il exposé son pro- 
jet, que les applaudissements se renouvelèrent avec 
plus d'ardeur. Mais Sobrin, roi de Garbe, qui avoit 
acquis une haute expérience dans l'administration 
des affaires publiques , pt qui pouvoit passer pour le 
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plus prudent de tous les princes de l'assemblée , se leva , 

et parla dans ces termes au roi Agramant : 

Puissant monarque , l'entreprise que vous avez for- 
mée ne peut avoir été conçue qije par un prince ma- 
gnanime ; mais je ne dois pas vous cacher que je prévoie 
de grandesdifHcuttésdans son exécution. L'empereurdes 
chrétiens est redoutable ; ses états sont vastes et peuplés^ 
sa cour est toujours remplie de princes et de chevaUers 
qui n'ont jamais exercé d'autre métier que celui des 
armes , et ses soldats sont aguerris ; au lieu que les levées 
que nos princes africains pourront faire ne seront com- 
posées que d'hommes sans expérience. Je n'ignore pas 
que tous nos princes sont d'une valeur éprouvée , et 
qu'ils ne céderont pas ^ ces paladins si vantés de la 
cour de France. Hé ! pourquoi leur céderions- nous? Le 
sang de l'invincible Alexandre coule dans nos veines : 
mais des soldats ramassés, que nous aurons emmenés 
presque malgré eux, et qui n'ont pas notre origine, 
seconderont-ils nos transports généreux? Quoiqu'ils 
soifflt infinis en nombre, il ne résisteront point à de 
vieux guerriers, couverts des lauriers de plus d'une vic- 
toire. Ce grand conquérant que je viens de nommer 
nous en fournit une preuve éclatante. Il passa en Asie 
avec de vieilles troupes, qui mirent en fuite les Per- 
sans, plus nombreux que les épis des moissons. Carro- 
gier, frère du fort Agolant, votre aïeul, entra en Italie 
dans le même dessein que vous avez; il y perdit la 
vie, et son armée fut détruite. Agolant lui-même, et 
le roi Trojan, votre père, de qui la triste destinée doit 
être encore présente à votre mémoire, virent périr tous 
ceux qui passèrent en France avec eux. N'espérez donc 
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pas, grand roi, que votre entreprise réussisse. Vous 
vous imaginerez peut-être que la crainte trouble mon 
esprit, et m'oblige à vous tenir ce discours, pour me 
dbpenserde vous suivre; mais je jure, parnotre grand 
prophète, que, malgré mes cheveux blancs, je ne me 
sens pas moins de courage que j'en avoîs, lorsque j'allai 
à Rize trouver le brave Koger. La crainte n'a donc 
point de part au conseil que je vous donne; c'est le 
zèle que J'ai pour vous et pour la patrie qui vient de 
me l'inspirer. 

Quand le sage Sobrin eut cessé de parler, un jeune 
prince , qui l'avoit impatiemment écouté , prit la parole ; 
ç'étoit l'impétueux Rodomont, roi de Sarse et d'Alger, 
fils du fort Ulien, maïs beaucoup plus fort et plus cou- 
rageux que son père. l!tu\ mortel dans l'univers n'avoit 
plus d'arrogance : il méprisoit tous les humains, et l'or- 
gueilleux Ferragus étoit seul comparable à lui. Que les 
vieillards, dit-il, sont de mauvais conseillers dans de 
pareilles occasions ! Le froid des années leur glace le 
courage. N'écoutez point, grand prince, ce vieux roi 
de Garbe, qui n'est propre qu'à détourner des hautes 
entrepiises tes coeurs généreux. Ce n'est point ces têtes 
blanches qu'il faut consulter ; ce qu'on regarde en eux 
comme de la prudence n'est le plus souvent que foi- 
' blesse. Poursuivez donc votre dessein , Seigneur ; j e serai 
le premier à marcher sur vos pas, et je suis prêt à sou- 
tenir par les armes que tous ceux qui ne vous conseil- 
lent pas de passer en France sont des tâches , qui ne mé- 
ritent que vos mépris et votre indignation. 

. Le superbe Rodomont , dont la valeur ne nous four- 
nira dans la suite que trop de matière à raconter des 
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faits prodigieux, acheva ces paroles en regardant d'uo 
«eil fur^ux toute rassemblée. Pers<mne n'osoit te con* 
tredire, parce que tout le monde le craignoit, excepté 
le roi des Garamantes, qui étoit un prince âgé d'un 
siècle. Ce vénérable vieillard entreprit de réprimer la 
fougue de eet audacieux, dont l'arroguice le choqua. 
Il avoit observé les astres, cttmme grand astrologue 
qu'il étoit. !Nulle chose dans la constitution du ciel et 
des corps célestes ne lui étoit cachée. Il connoissoit 
l'avenir comme le présent ; et telles étoient ses suppu- 
tations astronomiques, que le temps justifioit toujours 
la certitude de ses prédictions. Il s'éleva contre Bodo- 
mont avec gravité , et l'apostropha dans ces termes : 
, Jeune homme, piu-ce que tu es fort et courageux, 
tu t'imagines être en droit de parler en maître, et que 
l'on doit suivre aveuglément tes avis. Apprends à res- 
pecter les personnes que l'âge et l'expérience ont ren- 
dues plus sages et plus habiles que tor. L'impétuosité 
de tes passions, auxquelles tu cèdes sans résistance, 
empêche plusieurs princes de cette assemblée de com- 
battre ton sentiment. Ils ne veulent pas se commettre 
avec un furieux tel que toi; mais ne pense pas que la 
même crainte qui les retient, ni tes menaces, me fer- 
ment la bouche. 3e déclare à notre grand monarque ce 
que je sais de l'événement de la guerre contre les chré- 
tiens. Oui, noble Agramant, continua-t-il en se tour- 
nant vers le roi d'Afrique, j'ai consulté les astres sur 
le dessein que vous formez, et je n'y voi^ que des -pré- 
sages sinistres. 

Quoi! interrompit le fils de Trojan, les astres ne 
nous promettent que des infortunes ? Tant de milliers 
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«rhommes, conduits par des chefs d'une valeur éprouvée, 
ne pourront nous venger! Seigneur, repartit le sage 
vieillard, ils porteront le fer et la ftamme chez nos 
ennemis, et feront de grands ravages; mais la fin de 
la guerre vous sera funeste ; et Rodomont lui-même , 
malgré sa force et s(hi courage , servira de pâture aux 
vautours des champs françois. Âhl Seigneur,' s'écrîa le 
roi d'Alger en cet endroit, puissant Agramant , n'écou- 
tez point tes rêveries de ce vieillard; et toi, ajouta-t-il 
en s'adressant au roi des Garamantes, toi, qui devrois 
plutôt habiter le sommet d'une montagne déserte que 
porter un sceptre, ne crois pas m'épouvanter par des 
prédictions que je méprise. Prophétise ici si tu veux ; 
mais, lorsque nous aurons passé la mer, ne viens pas 
nous débiter tes folles visions ; car je sçrai le seul pro- 
phète qu'il faudra consulter. Je ne lis pas dans les as- 
tres , mais je lis dans les cceurs ; et c'est dans les cœurs 
de tous nos princes que je verrai la fausseté des oracles 
que ta lâcheté, plutôt que les astres, te dicte en ce mo- 
ment. 

Tous les jeunes princes et seigqeurs de l'asseoiblée 
applaudirent au discours de Rodomont; mais les vieil- 
lards, qui ayoient accompagné Agolant en France, se 
ressouvenant encore de la force des paladins, laissaient 
voir sur leurs visages qu'ils n'approuvoient pas le des- 
sein d'Agramant. Ce jeune monarque lui-même avoit 
été ébranlé du discours de Sobrin et des prédictions 
du roi des Garamantes; mais stHi naturel bouillant, et 
la con^nce qu'il avoit en Rodomont, dout il connois- 
soit l'excessive force, ne lui permirent pas d'en profi- 
ter. Princes, dit-il en se tournant vers les rois qui ye- 
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noient de parler, il ne s'agît plus de délibérer : mon 
parti est pris, et je vois avec joie que mon entreprise 
est agréable à la plupart des princes de cette assemblée. 
3e demeure d'accord qu'elle a ses peines et ses dan- 
gers; mais les palmes que ta gloire promet aux grands 
hommes ne se peuvent cueillir que dans les périls. 
AUons donc venger la mort de nos ancêtres; l'hon- 
neur nous le commande ; et, s'il faut périr, nous péri- 
rons an moins en remplissant nos devoirs. 

Quelle joie pour Rodomont d'entendre parler Âgra- 
mant dans ces termes : Mon prince, lui dit-il, votre 
renommée va voler partout où le soleil lance ses rayons ; 
et je jure que je vous accompagnerai dans toutes les con- 
trées oii vous voudrez porter vos armes. Le vaillant 
roi de Tremiseu, Alizard, les rois d'Oran et d'Ârzilie, 
et la plus grande partie des autres qui composoîent 
cette illustre assemblée, se lièrent par le même ser- 
ment ; et celui qui faisoit paroîlre le plus d'ardeur à 
s'engager étoit le plus agréable au roi d'Afrique. 

Lorsque le roi des Garamantes vit A§ramant affermi 
dans sa résolution, il se leva pour la seconde fois, et 
lui dit : Grand prince, je ne puis qu'estimer le courage 
que vous faîtes éclater, et je vois avec douleur que les 
astres ne vous promettent pas un succès favorable. Les 
malheureux présages qu'ils me donnent ne me détour- 
neroient pas de vous accompagner en Europe, si un 
obstacle plus fort ne s'y opposoit. Ma mort, qui doit 
arriver avant votre départ, fera bien voir que la crainte 
n'a eu aucune part à ma prédiction. Hé ! quel sujet au- 
rois-je de craindre les dangers que vous allez courir 
dans cette guerre, moi qui n'ai plus que quelques mo- 
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ments à vivre? L'heure oîi je dois perdre la vie s'ap- 
proche; mais avant que mon âme quitte la dépouille 
mortelle de son corps, proBtez, Seigneur, de l'avis que 
je vais vous donner. Vous possédez, poursuivit-il, dans 
vos états un trésor que vous ne connoissez pas ; c'est 
un jeune prince qui surpasse tous les mortels de ce 
siècle en valeur et en courtoisie. Il est de votre sang, 
puisqu'il est Bis du fameux Roger et de Galacielle, 
sœur de votre père Trojan. C'est un bonheur pour 
l'Afrique qu'il soit né Sarrasin ; car, si ce jeune héros 
eut été de la secte des chrétiens, il auroit détruit notre 
loi et nos armées. Après que son père eut perdu la vie 
par trahison, Galacielle, voyant leur ville de Rize 
brûlée, fut obligée de revenir en ce pays, oii, dans les 
pleurs et dans les regrets, elle mit au monde deux re- 
jetons de son époux chéri , un garçon et une fille, tous 
deux d'une beauté parfaite, chacun dans son sexe. Ces 
deux illustres enfants sont au pouvoir d'un vieil enchan- 
teur, nommé Atlant, qui fait sa demeure sur une mon- 
tagne située près de Constantine. Là, dans un château 
qu'il a fait construire par ses charmes , il prend soin 
de l'éducation du frère et de la sœur. Comme il a re- 
marqué dès leur enfance leur force et leur courage, 
il leur a fait apprendre tout ce que des guerriers peu- 
vent savoir dans le métier des armes. Il ne les a nour- 
ris, comme le fut autrefois Achille, que de moelle de 
lions. J'ignore ce qu'est devenue la princesse; mais 
pour le jeune prince, qui se nomme Roger, de même 
que son père , il est déjà le plus fort guerrier du monde, 
quoiqu'il soit à peine dans son adolescence. Si vous 
pouvez le mener avec vous en France, vous en tirerez 
BolandrAinoiireuii. 1. 13 
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plus de services <]ue de cent bataillons. En un mot, 
c'est le seul moyen de détourser la funeste inQiïence 
de ces astres malins «^ui vous œenaoent. Mais ne cfoyez 
pas qu'il soit aisé de le retirer des mains du magicien. 
Le rodier sur lequel est le château qui le renferme 
est si haut et si escarpé, que Ton ne peut y mouter 
sans avcùr des ailes. D'ailleurs Âtlant, pour conserver 
ce jeune prince, dérobe par son art la vue du châ* 
teau aux personnes qui voudraient y monter. Le seul 
anneau de la princesse du Cathay, qui préserve des 
enchantements, peut le faire apercevoir. 

L'impétueux roi d'Alger, qui prévit bien que l'avis 
du roi des Garamantes alloit retarder l'entr^rise, ne 
donna pas le tempsau vieillard d'endire davantage. Que 
nous sommes simples, ioterrompit-il, de nous arréter 
auxvainsdiscours d'un visionnaire. Ce viWUard se vmMe 
de lire dans l'avenir, lorsque le présent même ne lut 
est pas connu; il nous parle d'un Roger qui n'a de réa- 
lité que dans son imagination. !Nous savons tous qu'il . 
n'y a point eu d'autre Roger que celui qui mourut à 
Rize, et nous n'avons pas ouï dire qu'il ait laissé aucun 
enfant. Mais nous devons peu nous étonner de l'arti- 
fice de ce vieil astrologue : s'il nous pai'le d'un jeune 
guerrier dont il nous raconte des i^rveilles, ce n'est 
que pour noas fùre chercher une chose qui n'est point , 
et pour différer la guerre contre Cliarleâ, Et qu'est-il 
besoin d'autres forces et d'autres guerriers que nous? 

Jeune homme, lui repartit froidement le roi dus 
Garamantes, vous allez voir si vous avez raison d'attri- 
buer à la crainte ma prédiction , et de donner un mau- 
vais sens à mes avis, Encore une fois, Seigneur, ajouta- 
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t-îl en regardant le roi d'Afrique, profitez des conseils 
que je vous donne en mourant, si vous ne voulez at- 
tirer sur vous et sur vos peuples d'étranges malheurs. 
En parlant ainsi le savant vieillard tomba en faiblesse, 
et quelques moments après il expira dans les bras de 
ses amis, qui s'eoipressoieat en vain de le secourir. 

Agraniant,quiraîmaitetl'estimoit, fut frappé de cet 
accident, qui sembloit justiBér pleinement la vérité des 
prédictions du vieillard, il n'y eut que Rodomonl qui 
n'en fut point ému. Quoi donc, dit-il alors, la mort de 
Ce vieux roi doit-eUe nous faire concevoir un mauvais 
présage? Est-.ce une chose étonnante 'de voir mourir un 
vieil homme ? Ainù parloit le roi d'Alger, pour b(âm«' 
ceux qui paroissoient suqiris d'une semblable mort. Et 
ce prince empraté voyant que, malgré ses dernières 
paroles , la plupart des princes et Agntmant lui-même 
se déterminoient à suivre le conseil du roi des Gara- 
mantes , il leur dît en colère : Puisque vous êtes ré- 
solus à perdre tant de temps, demeurez ici dans une 
honteuse oisiveté. Pour moi , je retourne à Alger , d'où 
je partirai sans retardement avec l'élite de mes sujets, 
et passerai chez nos ennemis, pour vous apprendre à 
ne les pas craindre. Alors il s^ retira effectivement de 
l'assemblée avec quelques princes africains de ses amis, 
qui , brûlant comme lui du désir de combattre , lui pro- 
mirent de suivre son exemple. 

Après son départ, le roi d'Afrique, de l'avis des 
autres princes , envoya les plus habiles de ses barons à 
Constantine, avec ordre de s'informer du jeune Roger. 
Mais on ne put avoir aucunes nouvelles de ce prince , 
ni découvrir le palais d'Atknl ; et l'on jugea bien qu'on 
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n'en feroit qu'une recherche inùt île sans l'anneau d'An- 
géUque. La diflîcutté étoit d'avoir cet anneau, et la 
chose mise en délibération paroissoit impossible dans 
le conseil, lorsque te roi de Fez prit la parole, et dit : 
Par quel moyen potUTons>nous obtenir cet anneau mcr- 
veilieux ? La force ouverte n'y peut rien : si nous l'en- 
voyons demander, la princesse Angélique ne nous 
l'accordera point pour nous faire réussir dans une en- 
treprise où elle n'a aucun intérêt. Il faut donc que nous 
ayons recours à l'artiBce. Cherchons un homme con- 
sommé dans tous les genres de fourberie, un homme en 
qui la subtilité de la main égale la fécondité du génie. 
J'ai parmi tes ofBciers de ma maison un homme de ce 
caractère. Il s'est signalé par mille tours de souplesse, 
qui lui auroient attiré plus d'une fois le dernier sup- 
plice, si, charmé de la nouveauté de ses inventions et 
de la fertilité de son esprit, je ne Iqi eusse fait grâce. 
Jetons les yeux sur lui. Je vais le charger de voler la 
bague d'Angélique. S'il n'en peut venir à bout, il ne 
faut pas espérer qu'aucun autre y puisse réussir. 

Aussitôt que le roi de Fez eut cessé de parler, tous 
les avis du conseil se conformèrent au sien. On fit venir 
dans l'assemblée I9 personne qui avoit été proposée 
pour dérober l'anneau. C'étoit un petit -homme , qui , 
par sa figure contrefaite, attira tous les regards. Il n'a- 
voit guère plus de trois coudées de haut. Il étoit bossu, 
et des cheveux crépus et courts couvroient sa tê(e , qui 
paroissoit beaucoup plus grosse qu'une tête ordinaire. 
Il avoit les yeux si vifs et si perçants, qu'il prévint 
d'abord tout le monde en faveur de son savoir-faire. 
Bi'unel , c'est ainsi que cet insigne fourbe se nommoit. 
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fut instruit de ce qu'on attendoit de lu: , et Agramant , 
pour l'encourager à se bien acquitter de sa commission, 
lui promit un royaume pour récompense. 

Brunel tressaillît de joie à cette surprenante nouvelle. 
Il assura le roi d'Afrique qu'il lui rapporteroit d'Orient 
l'anneau constellé d'Angélique , et que la longueur du 
voyage seroit le plus fort obstacle qui l'arrêteroit. Dans 
le temps qu'il faisoit cette promesse au monarque , it 
déroba une grande partie des pierreries dont le trône 
étoit enrichi , sans qu'on s'en aperçût dans l'assemblée, 
quoique tous les yeux fussent arrêtés sur lui. Dès qu'il 
fut parti pour le Calhay, Agramant renvoya tous les 
princes dans leurs états, avec ordre de se mettre en 
état de passer en France , aussitôt que Bnmel seroit de 
retour de son voyage. 



CHAPITRE II. 

Du voyage que Roland fit en Aîtin , et des aventures qui 
lui arrivèrent en chemin. 

Le comte d'Angers avolt tant d'impatience de rendre 
à sa princesse le service important qu'elle exigeoit de 
lui, qu'il marchoit le jour et la nuit sans s'arrêter. 
Mais il avoit tant d'états à passer, qu'il ne devoit pas 
compter d'arriver sitôt en Altin. Pendant un si long 
voyage, son esprit n'étoit occupé que d'Angélique. S'il 
avoit de la joie de penser que le seigneur de MoDtauban 
n'étoit plus son rival , il ne laissoit pas d'être accabla 
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de douleur de se voir pour long-temps éloigné de sa 
princesse. Le chagrin qu'il en avoit te niettoit dans 
une telle situation , que malheur à ceux qui avoient 
l'audace d'attirer son ressentiment. 

Il Kortoît du royaume de Calkapour entrer dans celui 
de Mugal, lorsqu'un jour, sur la levée d'un étang, il 
rencontra deux demoiselles, qp'un chevalier avait ar- 
rêtées, et vouloit emmener par force avec lui. Le pa- 
ladin n'eut pas sitôt remarqué cette violence, qu'il re- 
présenta au chevalier l'injustice de son procédé; mais 
le chevalier, chagrin de se voir troublé dans son des* 
sein, ne répondit que par des paroles insultantes au 
comte, qui, dédaignant de lui faire l'honneur de le dé- 
Ber en combat régulier, le saisit par le bras, l'arracha 
des arçons, et te jeta au milieu de l'étang, où la pe- 
santeur de ses armes ne tarda guère à le noyer. A peine 
Roland eut achevé cet esploit, qu'il salua les dames, et 
s'éloigna d'elles de toute la vitesse de Bridedor, avant 
qu'elles pussent lui rendre grâces du service reçu. Elles 
demeurèrent fort surprises d'un départ si subit, et de 
la nouveauté d'un pareil événement. 

Du royaume de Mugal, Roland passa dans celui de 
Tulent, qu'il traversa tout entier; puis, entrant dans le 
loyaume de Bizuth, il arriva au pas des Deux-Roches. 
C'étoit un chemin creux, qu'on appelolt ainsi à cause 
qu'il passoit entre deux roches. Un grand chevalier , 
monté sur un puissant coursier, gardoit ce passage; 
poussé de son mauvais destin, il voulut obliger le comte 
à laisser en ce lieu ses armes et son cheval : ce qu'il 
avoit fait à beaucoup d'autres chevaliers, qui n'avoient 
pu lui résister. Le paladin , choqué de son arrogance , 
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iui dit : Sais-tu hien que c'est à Roland que tu fais cette 
proposition? Et qui est ce Roland, répliqua le cheva- 
lier du Pas d'un air méprisant. )e rais te l'apprendre, 
repartit le comte. Alors il descendit de dessus Bridedor, 
tira Durandal , avec laquelle il creusa dans la terre une 
fosse de la hauteur d'un homme. Ensuite il arracha de 
la selle te chevalier du Pas, le jeta dans la fosse et la cou- 
vrit d'une des deux roches qu'il déracina par la force de 
ses bras, et qu'un autre que le cyclope Polyphème n'eût 
pu seulement ébranler. 11 n'y avoît à la fosse qu'une 
petite ouverture , par oîi le misérable pouvoit passer 
un bras. Garde à présent Ce passage , lui dit Roland , et 
"si l'on te demande qui t'a mis dans cet endroit , tu ré- 
pondras que c'est Roland. 

Le Bis de Milon remonta sur Bridedor, et traversa 
le chemin creux. Il marcha les jours suivants le long 
d'une grande forêt , ftu bout de laquelle il se trouva 
dans une plaine fort étendue, oîi bientôt un objet qui 
inspiroit de la pitié attira son attention; i) aperçut à 
un arbre qui bordoit le grand chemin une demoiselle 
pendue par les cheveux, et ses oreilles furent en même 
tempe frappées des eris douloureux qu'elle poussoit, et 
. qu'elle avoit soin de rendre plus éclatant* à l'arrivée 
de tous ceus qui survenoient en ce lien. Assez près de 
cette malheureuse , on voymt une rivière qui passoit 
Sous un pont, à l'entrée duquel un chevalier armé de 
toutes pièces tenoit une lance il la main ; et l'on remar- 
quoit au delà du pont deux antreâ chevaliers dans la 
même altitude. Le paladin, suivant son penchant géné- 
reux, se disposoit k secourir la demoiselle, quand le 
chevalier du pont lui cria : Arrête , chevalier, ne te 



c,q,t,=..=ïGooglc; 



344 EOLAND L'AMOUBEUX. 

rends pas protecteur du vice , en exécutant ce que tu 
te proposes ; sache que les siècles passés n'ont jamais vu 
naître une plus dangereuse femme que celle qui s'offre 
à tes yeux : tu t'attirerois le blâme et le reproche de 
tous ceux qui chérissent la vertu , si , cédant à ta pitié, 
tu donnois du secours à cette créature. Je ne saurois 
croire, répondit Roland, que ce soit justement que cette 
dame souffre un si cruel châtiment. Hé bien , reprit 
l'autre chevalier, juges-cn toi-même par le récit que 
je vais te faire, si tu veux m'accorder ton attention. 
Le comte lui témoigna qu'il étoit disposé à l'entendre. 
Alors le défenseur du pont parla dans ces termes : 



CHAPITRE m. 

Histoire dOrigile. 

Cette arti6cieuse dame, qui se nomme Origile, a 
pris, comme moi, naissance dans la grande ville de Bi- 
zuth, capitale de ce royaume. Sa beauté est des plus 
parfaites, et lui soumet les cœurs des personnes qui ne 
Gonnoissent pas le fond du sien. C'est un esprit d'artifice 
et de mensonge. Elle se plaît à repaître de frivoles es- 
pérances ses amants, et à les armer ensuite les uns contre 
les autres. Je me suis laissé surprendre à ses manières 
trompeuses. Tantôt par des refus étudiés, et tantôt par 
de légères faveurs qu'elle vouloit me faire prendre pour 
des preuves assurées de sa tendresse, elle m'enflamma 
si fortement , que je ne pouvois vivre un moment sans 
la voir. 



C,q,t,=..=ïG00g[C 



LIVRE IV, CHAP. III, 345 

Un jeune chevalier de la ville , nommé Locrin , n'é- 
toit pas moins épris que moi d'Origile. Elle nous trom- 
poit si bien tous deux, que chacun de nous se flattoit 
de posséder seul toutes les affections de sa dame. Philas, 
me dit-eile un jour, je t'aime avec ardeur; mais il n'y 
a qu'un moyen pour te procurer l'accomplissement de 
tes souhaits : tu sais qu'Oringue, ayant pris querelle-con- 
tre le jeuneCorhin, mon frère, le tua très injustement, 
je dis injustement , parce que mon frère étoit dans une 
trop grande jeunesse pourpouvoirrésisteràun ennemi 
consommé dans l'exercice des annes. Mon père, pour 
venger la mort d'un Bis qu'il almoit tendrement , a 
cherché et trouvé un chevalier auquel il proposa une 
grande récompense pour lui livrer Oringue mort ou 
vif. Il faut donc que tu prennes des armes pareilles à 
celles d'Oringue, avec sa devise et des habits comme 
les siens. Quand tu te seras armé comme lui , tu te met- 
tras en campagne, et chercheras Ariant, qui est le che- 
valier que mon père a chargé de sa vengeance. Ariant 
te prendra pour Oringue, vous combattrez tous deux; 
et après un léger combat, tu feindras de ne pouvoir 
résister à ses coups, et te rendras son prisonnier. Il te 
mènera au château de m<Hi père, où tu ne dois pas 
craindre d'être maltraité, puisque je serai ta geôlière. 
Alors nous pourrons nous voir, et nous entretenir à 
tous moments sans témoins. Si mon père veut se porter 
à quelque fâcheuse extrémité contre toi , je saurai bien 
te dérober à son ressentiment. 

J'étois si persuadé de la sincérité d'Origile, que j'au- 
rois cru lui faire une offense d'en douter. Je ne songeai 
qu'à me disposer à faire ce qu'elle me proposoit. J'étois 
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à peine hors de sa vue, qu'elle rencontra Locrîn, à qui 
elle tint le discours suivant : Mon cher Locriu , je vou- 
.drois te rendre heureux, mais ne t'attends point à le 
devenir, si tu ne me livres Oringue, qui a tué si cruel- 
lement mon jeune frère; et il faut pour cet effet que 
tu fasses ce que je vais te dire : comme mon père m'a 
promise au chevalier Axiant, à condition qu'il lui mettra 
Oringue entre les mains , tu ne peux me ravir ik Ariant 
qu'en le prévenant, c'est-à-dire qu'en combattant avant 
lui Oringue. Prends donc toute la forme d' Ariant , porte 
des armes semblables aux siennes ^ sa cotte d'armes, aon 
cimier,, sa devise, et un croissant en champ de sînople 
dans son écu. Oringue lui-même y sera trompé; et si 
tu peux le vaincre, je ferai .en sorte que mon père 
t'accorde la récompense qu'il a promise à Ariant. 

Locrin, séduit comme moi par ta perBde Origile, la 
remercia de ses bontés^ et la quitta pour aller suivre 
son conseil, pendant que de mon côté je travaillois à 
ma perte, ie pressai de telle sorte les ouvriers que j'em- 
ployois, qu'en peu de jours j'eus toutes les choses né- 
cessaires pour l'exécution de mon dessein. Je sortis de 
la ville prêt à combattre pour me laisser vaincre ; et Lo- 
crîn, qui n'avoit pas moins d'empressement à mériter 
la récompense promise à ses feux, ne tarda guère à se 
mettre en campagne. Nous nous rencontrâmes bientât, 
et nous nous trompâmes l'un et l'autre. Il me prit pour 
Oringue , et je lé pris pour Ariant. Nous en vînmes 
aux mains. Je me battis quelque temps; puis, feignant 
de ne pouvoir soutenir la pesanteurdesescoupa, jeme 
laissai tomber comme de foiblesse, et me rendis son 
prisonnier. 
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Il De manqua pas de me mener au château du père 
d'Origile. Cette dame lui proniit de nouveau de lui faire 
valoir ce service ; et quand il l'eut quittée, elle me fit 
mille cairesses , et m'assura qu'elle étoit au comble de 
ses vœux. Ensuite elle m'enfenna dans une prison, en 
me disant : Sans adieu, mon cher Philax, je vais à la 
ville chercher mon père pour l'avertir qu'Oringue est 
en son pouvoir. Mais, belle Origile, lui dis-je, quand 
votre père me verra, peut-être me soupç(Minera-t-il de 
n'être pas Oringue. Soyez U-dessus sans inquiétude , 
répondit-elle, mon père ne connoît pas plus ce che- 
valier que vous; et si par malheur quelqu'un venoit à le 
détromper, je trouverois assez de raisons pour vous 
sauver de sa fureur. Cependant nous pourrons toujours 
à bon compte passer ensemble d'heureux moments. 

Après avoir achevé ces paroles, elle me pria de 
prendre patience, et me donna un baiser pour gage de 
son retour. Hélas! que ce baiser étoit perfide! Dans le 
même instant qu'elle m'accordoit une faveur qui me 
paroissoit la plus précieuse du monde, ta scélérate se 
proposoit de ne me revoir jamais. Elle ferma très étroi- 
temmt elle-même les portes de ma prison, et rendit 
les clefs àTofficier quienavoit la garde, avec ordre de 
ne me point ouvrir pour quelque cause que ce pût être, 
et de ne me fournir les aliments nécessaires à la vie 
que par une petite fenêtre par oîi ma prison recevoit 
un foible jour. 

Tandis que j'attendois impatiemment le retour d'Ori- 
gile, le véritable Âriant songeoit à s'assurer la posses- 
sion de cette dame par la défaite d'Oringue. Ces deux 
chevaliers s'étoient donné parole de se trouver dans un 
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endroit hors de la ville pour se battre. Gomme Ariant 
alloit au rendez-vous, il rencontra Locrin , qui s'en re- 
toumoit à la ville après m'avoir remis entre les mains 
d'Origile, et il ne fut pas peu surpris de voir un che- 
valier couvert d'armes pareilles aux siennes. 11 le joignit, 
et lui demanda la raison de cette nouveauté. LocHn, 
qui le regardoib comme un rival d'autant plus dange- 
reux qu'il étoit agrée du père de sa maîtresse, lui ré- 
pondit qu'il n'avoit pas de compte à lui rendre, et qu'il 
étoit permis à chacun de prendre telles armes qu'il vou- 
loit. ^on, non, répliqua brusquement Ariant, il y a 
du mystère là-dessous ; et si vous refusez de m'en ins- 
truire de gré, je vous y obligerai par la force. A ces 
mots, ils se chargèrent, et commencèrent un combat 
qui, dans la fureur qui les animoit, eût été sanglant 
s'il n'eût pas été interrompu par Oringue, Ce derilier 
venoit pour satisfaire à sa parole; il fut moins sur- 
pris de trouver son ennemi engagé dans un autre 
combat, que de voir deuit Ariant. Cessez, seigneurs 
chevaliers, leur dit-il, cessez de combattre; et que 
celui de vous deux qui' est le véritable Ariant me 
dise pourquoi il s'engage dans un nouveau diiïérent, 
quand le défi qu'il m'a fait sur la mort de Corbin le 
met dans l'obligation de refuser tout autre combat avant 
que d'avoir fini le nôtre. 

A ce discours d'Oringue , les deux combattants s'ar- 
rêtèrent; et Ariant alloit se justifier, lorsque Locrin, le 
prévenant , adressa lui-même la parole à Oringue , et 
lui dit: Vous qui feites des reproches aux autres, pen- 
sez-vous, chevalier, qu'il vous soit permis, à vous qui 
êtes mon prisonnier, de disposer de vous, et' d'entrer 
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dans de nouveaux' combats sans mon aveu? Rien n'est 
égal à l'étonnement dont fut frappé Oringue à ces 
paroles: Quelle fable, s'écria-t-il, nous venez-vous 
débiter ici ? Locrin soutint que ce n'étoit point une 
fable, etqu'Origile, entre les mains de qui il venoit de 
laisser Oringue, en rendroit témoignage. Oringue vou- 
lut tirer raison de l'Insulte qui lui étoit faite, et s'avança 
sur Locrin l'épée baute; mais Ariant s'y opposa, pré- 
tendant que c'étoit contre lui qu'Oringue devoît d'a- 
bord combattre. Les deux autres n'en demeurèrent pas 
d'accord , et leur contestation ne pouvoit avoir que de 
tristes suites, lorsqu'une troupe de chevaliers sortis de 
la ville, les voyant prêts à se battre, s'approchèrent 
d'eux. Ils voulurent prendre connoissance du différent; 
mais les faits leur parurent si singuliers, qu'ils jugèrent 
que la chose méritoit d'être portée devant le roi. Ils 
obligèrent les trois ennemis à venir au palais avec eux, 

Ariant parla le premier devant notre monarque. Il 
se plaignit de ce que Locrin avoit pris ses armes et sa 
devise. Il représenta que ce ne pouvott être que dans 
un très mauvais dessein, et qu'ainsi ce chevalier lui en 
devoit faire raison. Locrin répondit qu'il sufîisoit d'as- 
surer Ariant qu'il n'avoit point pris ses armes pour lui 
faire la moindre offense : il ajouta qu'il avoit un sujet 
plus juste de se plaindre d'Oringue , qu'il avoit vaincu 
en combat singulier. Oringue se souleva contre ce re- 
proche, qu'il qualifia d'imposture. 

Le roi ne pouvant sur-le-champ démêler la vérité 
des faits contestés, nomma des commissaires pour ies 
examiner. Ils s'y appliquèrent avec exactitude le jour 
suivant; et, jugeant qu'Origile pouvoit plus qu'un autre 
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les aider à parvenir à un éclaircissement, ils allèrent 
au château de cette dame pour l'interroger. Locrin et 
Oringue les accompagnèrent, dans l'intention de sou- 
tenir ce qu'ils avoient avancé. La surprise d'Origile fut 
«xtréme, lorsqu'elle vit arriver les commissaires avec 
tout l'appareil de la justice, qui a toujours quelque 
chose d'effrayant pour les personnes qui se sentent 
coupables. Elle ne s'étoit point attendue à rendre rai- 
son de sa conduite; et elle fut étourdie de la sommation 
que les commissaires lui firent de ta. part du roi, de 
leur remettre le prisonnier qu'elle avoit entre les mains. 
Elle nia d'abord qu'elle eût un prisonnier; mais elle se 
troubla quand elle vit paroître Locrin, qui n'avoit pas 
jugé à propos de se montrer d'abord. Madame, lui dit 
ce chevalier, le roi a voulu prendre connoissdnce de 
raffaire d'Oringue, et je n'ai pu me dispenser de lui 
avouer qu'après l'avoir vaincu je vous l'ai livré; mais 
je vois avec étonnement qu'Oringue, dans le temps 
que je le crois en prison dans votre château, est eu 
liberté. II soutient même avec audace que je ne l'ai 
point &it prisonnier. Confondez cette imposture, Ma- 
dame, et dites la vérité ; Origile ne fut pas peu embar- 
rassée à cette instance. Néanmoins , comme elle ne 
pouvoit s£ dispenser de répondre, elle dît que Locrin 
n'avoit rien avancé qui ne fût vrai ; mais qu'elle n'avoit 
pu conserver Oringue dans son château ; qu'il avoit 
corrompu l'officier qui avoit les clefs de sa prison , et 
s'étoit échappé la nuit. Alors, les commissaires firent 
avertir Oringue de se montrer. La confrontation de ce 
dàevalier fut un nouveau sujet d'embarras pour Oî- 
gile, qui ne laissa pas de lui soutenir que Locrin l'a voit 
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amené pnsonnier dans son château, où il avoit passé le 
jourprécédentjusqu'à la nuit, qu'il s'étoit sauvé. Oringue 
s'offrit à justifier, par la déposition de plusieurs per- 
sonnes dignes de foi, qu'il étoit ailleurs le jour précé- 
dent, et dans te temps qu'on le supposoit prisonnier 
d'Qrigile. J'ai sans doute été trompé dans cette affaire, 
ajouta-t-il , de ntême que Locrin; et, cosoine il a paru 
deux Ariant, il peut bien y avoir aussi deux Oringue, 
dont le faux aura été vaincu par Locrin. Je demande, 
pour l'honneur de ce chevalier, et pour le mien, que 
la chose soit approfondie. 

Ce soupçon d'Oringue parut bien fondé à Locrin, 
qui dit alors que c'étoit à la persuasion d'Origile qu'il 
avoit pris^ des armes pareilles à celles d' Ariant pour 
c(»abattfe contre Oringue; et il demanda, comme ce 
chevalier, qu'on approfondît cette affaire. Les juges, 
sur leur réquisition, qui leur parut juste , firent ouvrir 
la prison où j'étois renfermé. On m'y trouva encore 
revêtu des mêmes armes sous lesquelles j'y ëtois entré, 
et cette déc(»iverte fut l'éclaircissement de tout le mys- 
tère. On prit ma déposition, qui eontenoit tout ce qui 
s'étoit passé entre Origile et moi. Je n'eus garde d'eu 
rien cacher ; j'étois trop animé contre cette infidèle 
piour avoir encore q[uelque envie de la ménager. Ce ne 
fut pas tout : elle eut encore une plus grande mortifi- 
cation. On trouva dans uo endroit caché de son appar- 
tement un jeune Itomme qu'elle «îmoit, quoiqu'il fut 
sans saiËMnoe et sans mérite. Les commissaires l'in- 
terrogèrent aussi, et la erainte des châtiments l'ohli- 
geaot à tout déclarer , il 6t oonnoitre par son rapport 
que la dame nous avoit trompés, Oringue, Ariant, 
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Locrin et moi; que son but, en nous armant les uns 
contre les autres, avoit été de se défaire de nos impor- 
tunités, et de nous mettre en défaut sur le commerce 
infâme qu'elle avoit avec ce jeune homme. 

Les juges s'assurèrent de ce malheureux et d'Ori* 
^ile, jusqu'à ce qu'il plût au roi d'ordonner de leur sort. 
Quand ce monarque fut instruit de toutes les circon- 
stances de cette affaire, il jugea que notre artiëcîeuse 
maîtresse méritoit de souffrir un supplice qui ôtât aux 
personnes de son sexe l'envie de l'imiter; pour cet effet, 
il la condamna à être pendue par les cheveux aux. bran- 
ches du pin de ce pont, qu'on appelle communément 
le pont du Pin. 11 fut de plus ordonné que nous nous 
tiendrions, Oringue, Ariant, Locrin et moi, armés de 
toutes pièces , à l'entrée du pont, pour combattre tous 
ceux qui voudroient entreprendre de détacher Origiie, 
Depuis deux jours que nous nous acquittons de cet 
«mpkri, sept chevaliers ont déjà perdu la vie, et tu 
peux voir encore leurs écus aux branches de ce pin. 
Cesse donc de vouloir défendre la plus dangereuse de 
toutes les femmes, si tu ne veux mériter les reproches 
du ciel et des hommes. 

Quoique te récit de Philax eût un caractère de vérité 
capable de persuader , le comte d'Angers avoit le cœur 
si noble , qu'il ne put croire qu'une si belle dame fût 
aussi coupable qu'on le disoit. D'ailleurs Origiie, qui 
voyoit oes deux chevaliers s'entretenir ensemble , ne 
doutant pas que celui du pont ne racontât son histoire 
et ses artifices à l'autre, ne cessoit de crier à Roland 
qu'il n'ajoutât point foi aux discours du chevalier du 
pont, qui n'étoit qu'un imposteur et qu'un barbare. Le 
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généreux paladin, touché de ses plaintes, résolut de la 
délivrer. Allez, dit-il à PhilaK, déliez cette damé, ou 
vous préparez à combattre contre moi. Philax avoit 
trop de valeur pour être effrayé de ses menaces. Sans 
rien répondre, il prit du champ, et vint fondre sur le 
comte la lance en arrêt; mais, malgré la justice du 
parti qu'il soutenoit, Roland le renversa du premier 
choc, et traita plus rudement encore Oringue, qui se 
présenta le second, car la forte lance du guerrier fran- 
çois le perça d'outre en outre, et le jeta mort sur ta 
poussière. Ariaot et Locrin combattirent ensuite, et 
furent bientôt mis hors de combat. 

Après cette victoire, le paladin alla détacher Origile , 
qui lui rendit mille actions de grâces dans les termes 
les plus touchants que l'innocence eût pu inspirer à une 
personne moins coupable qu'elle. 11 admira sa beauté, 
qui ne cédoit qu'à celle d'Angélique. Il lui demanda où 
elle vouloit qu'il ta conduisit. A cette demande , les yeux 
de la dame, déjà humides de pleurs , versèrent de nou~ 
velles larmes. Madame, lui dit Roland, je croyois avoir 
tari la source de vos pleurs. Hélas ! seigneur, lui ré- 
pondit-elle , je n'ai que trop de raison de m'afiliger. 
Telle est mon infortune , que mon propre pays ne peut 
m'offrir un asile assuré. Mes funestes appas avoient 
enflammé les chevaliers que vous venez de vaincre; et 
parce que je n'ai pas voulu satisfaire leur ardeur cri- 
minelle, leur amour s'est tourné en haine ; et s'accor- 
dant tous trois pour se venger, il y a deux jours qu'ils 
entrèrent par surprise dans notre château ; ils tuèrent 
mon père et tous nos domestiques; ensuite ils me traî- 
nèrent- ici par les cheveux avec une inhumanité sans 

Roland l'Aiooweiiît. i. 'î 
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exemple, m'attadièrent à ce pin, où je serois encore 

sans votre généreux secours. 

Voilà , seigneur , ajouta-t-elle , un récit succinct de 
ma triste destinée. Jugez si, mes persécuteurs étant les 
plus puissants de ce pays par leurs grands biens et par 
leur crédit, j'y puis être en sûreté. Après avoir dit ces 
paroles , Origile continua de pleurer, et pria son libé- 
rateur de l'emmener avec lui plutôt que de la laisser 
exposée à la cruauté de ses ennemis. Comme il parut à 
la demoiselle que sa prière embarrassoit le guerrier, 
qui, voulant aller au jardin de Falerine, ne pouvoit 
effectivement se charger de la conduite d'une dame , 
elle lui dit : Brave chevalier, pourvu que vous me 
meniez hors de ce royaume, il ne m'importe en quel 
endroit vous me laissiez. Cela étant, lui répondit le 
comte, je vais vous conduire jusqu'au pays d'Altin. 
Origlle monta derrière lui sur Bridedor; et Roland, 
pour réparer le temps perdu, recommença d'aller bon 
train. 

Ils étoietit déjà près de l'endroit oii le royaume de 
Bizuth confine à celui d'Altin, lorsque, passant auprès 
d'un grand perron de marbre fort ^evé, où l'on mon- 
toit par cent degrés de même iiutière , la dame dit à 
son ^conducteur : Vous voyez peut-être, seigneur che- 
valier, le plus célèbre monument de l'antiquité : au 
haut de ce perron est une fontaine, qu'on appelle ta 
fontaine du Secret, parce que tous les amants de l'un 
et de l'autre sexes qui regardent dedans y voient s'ils 
sont aimés ou haïs des personnes qu'ils aim^t. £t à 
quoi le connoissent-ils ? dît le paladin. Un chevalier , 
(lit Origile , y voit sa maîtresse qui a un visage riant ou 
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dédaigneux, et par-là il juge de sa fortune amoureuse. 
Ce que vous m'apprenez, reprît Roland avec agitation, 
me donne la curiosité de faire cette épreuve. Mettez- 
moi donc à terre, dit la demoiselle, et je garderai votre 
cheval pendant que vous monterez au perron. 

L'amoureux comte d'Angers , impatient de voir l'ado- 
rable image d'Angélique, etdeconnoître les sentiments 
que cette princesse avoit pour lui, eut bientôt monté 
les cent degrés; mais comme il cherchoit la fontaine 
qui devoit montrer à ses yeux avides le cœur de sa 
chère Angélique, il s'entendit appeler par Origile, qui, 
montée sur Bridedor, lui cria : Seigneur chevalier, si 
vous n'avez pas coutume d'aller à pied, commencez à 
vous y accoutumer. Vous ne verrez plus votre bon 
coursier. Que cela vous serve de leçon. Une autre fois 
ne soyez pas si curieux. A ces mots elle poussa Bridedor 
à toute bride, et s'éloigna comme un trait de son libé- 
teur,.qui, trop plein de l'espoir curieux de s'éclaircir 
du sort de son amour, ne fît pas dans le moment grande 
attention aux paroles de la dame; mais lorsqu'après 
avoir parcouru tout le perron , il ne trouva aucune fon- 
taine , il s'aperçut bien qu'il avoit eu tort de ne pas 
croire te chevalier du pont. 

Le paladin sentit vivement la perte de Bridedor, qui 
lui étoit nécessaire pour achever l'entreprise qui l'avoit 
attiré du Cathay en Altin. En descendant les degrés, 
il remarqua une inscription gravée sur le marbre, par 
laquelle il apprit que cet édifice étoit le tombeau de 
Ninus, qui fut autrefois roi de toutes ces provinces. 
Cette découverte ne le consola pas d'avoir perdu son 
coursier. Il se mit sur les tracesde cet animal , et marcha 
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trois jours et. trois nuits à pied, sans trouver aucune 

occasion de se pourvoir d'un autre cheval. Mais mon 

.auteur laisse en cet endroit Roland, pour parler de 

Grifon , d'Aquilant et de Brandimart, qui sont restés ù 

Albraque. 



CHAPITRE ÏV. 

CoToment les Jth d'Olivier partirent d'jilhraque avec 
Brandùnart, et de leur arrivée en AUin. 

QTTA.Ni) les deux fils du marquis Olivier et Brandi- 
mart surent que Roland s'étoit éloigné d'Albraque, il 
ne leur fut pas possible d'y demeurer davantage; et, 
comme ils apprirent d'Angélique qu'il étoit allé détruire 
le jardin de Falerine, ils jugèrent qu'il auroit besoin 
de leurs secours dans une si grande entreprise, de 
quelque valeur qu'il fût doué. Ils se déterminèrent donc 
à l'aller trouver en Altin, Ils prirent congé du roi et de 
la princesse, qui louèrent fort leur résolution. Pour 
F!eur-de-Lys , elle ne vit qu'à regret partir Brandi- 
mart sans elle; mais sur l'assurance que ce chevalier 
lui donna de venir la retrouver avec Roland, qui ne 
pourroit vivre tong-temps loin d'Albraque, elle de- 
meura auprès d'Angélique , qui avoit pris beaucoup 
d'amitié pour elle. 

Ij'envie que Brandimart et les deux frères avoient 
de rejoindre Roland , avant qu'il tentât l'aventure du 
jardin fatal, leur fit tant faire de diligence, qu'ils arri- 
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vèrent avant lui en Altin; il est vrai qu'ils avoietit pris 
un chemin plus court, et qu'aucune chose ne les re- 
tarda sur la route. Ils se trouvèrent un soir à l'entrée 
d'un pont qui traversoit une rivière assez rapide. Ils la 
passèrent, et entrèrent dans une prairie, au milieu de 
laquelle il y avoit un palais magnifique, d'où il sortit 
une troupe de demoiselles qui se mirent à danser au 
son de plusieurs instruments. Les chevaliers deman- 
dèrent en passant à un homme qui avoit un faucon sur 
le poing et menoit des chiens en laisse, à qui ce palais 
appartenoit. Il est à notre roi, répondit-il. Le lieu oii 
il est bâti étoit autrefois un bois de haute futaie ; et ce 
pont, qui s'appeloit dans ce temps-là le pont Périlleux, 
se nomme à présent !e pont de la Rose. li étoit alors 
gardé par un cruel géant qui ravissoît l'honneur des 
demoiselles, et massacroit les chevaliers qui y passoient ; 
mais Marquinor, vaillant guerrier de ce pays, tua ce 
monstre en combat singulier, et devint roi d'Altin par 
cet exploit. Pour monument de sa reconnoissance en- 
vers son peuple, qui l'avoit choisi pour souverain, il 
fît couper une partie du bois , et bâtir à sa place ce 
grand palais que vous voyez, où tous les chevaliers et 
les dames qui passent par ici sont très bien reçus. 

Grifon proposa aussitôt à ses compagnons de s'ar- 
rêter dans ce palais. J'y consens, dit firandimart;etmoi 
aussi, dit Aquilant; et nous irons même, si vous le sou- 
haitez, offrir nos services à ces belles dames qui dan- 
sent dans la prairie. Ils descendirent tous trois de cheval, 
«t s'avancèrent vers les demoiselles , qui témoignèrent 
beaucoup de joie de leur arrivée. Les danses et les 
chansons se renouvelèrent avec plus de vivacité, ce. 
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qui dura jusqu'à ce qu'il survînt une dame à cheval. 
Les demoiselles la prièrent de mettre pied à terre, et 
d'embellir leur fête de sa présence. Les trois guerriers 
admirèrent sa beauté. Grifon surtout en fut frappé; 
mais imaginez-vous la surprise de ce chevalier , lorsque 
tenant la bride du cheval que la dame montoît, il re- 
connut Bridedor dans ce coursier. Il en frémit, et tout 
troublé , il pria la dame de lui apprendre comment elle 
avoit eu ce cheval. Cette question étonna la trompeuse 
Origile, car c'éloit elle; mais comme son esprit étoit 
fertile en ruses et en mensonges, elle se remit, et ré- 
pondit à Grifon ; J'ai trouvé ce coursier attaché à un 
arbre , près d'un pont sur lequel étôit étendu par terre 
un chevalier mort, et auprès de lui dans le même état 
un grand géant qui avoit la tête fendue jusqu'à l'es- 
tomac. Aquilant et Brandimart demandèrent quelles 
armes portoit le chevalier ? Origile leur désigna celles 
de Roland ; ce qui fit croire aux trois guerriers que le 
comte avoit perdu la vie. 

On ne peut exprimer l'afHiction dont ils furent saisis. 
O grand paladin ! s'écria Brandimart en gémissant, qui 
sont les lâches qui t'ont trahi? Je sais bien qu'il n'y 
a point de géant , ni de monstre au monde capable de 
t'avoir privé de la lumière. Aquilant et Grifon ne di- 
soient rien; mais le silence qu'ils gardoient ne mar- 
quoit que trop leur douleur. Les demoiselles du palais 
s'empressèrent de les consoler, et comme la nuit ap- 
prochoit , elles les entraînèrent dans le château , oîi 
elles essayèrent de bannir leur profonde tristesse par 
de nouveaux divertissements. Un repas splendide suc- - 
. céda aux danses et aux concerts. Les mets les plus 



C,q-,z....,G00g[C 



LIVBE IV, CHAP. IV. SSg 

délicats et les liqueurs exquises n'y manquèrent pas. 
Néanmoins tous les plaisirs qu'on imagina pour divertir 
les généreux amis de Roland ne purent exciter le 
moindre mouvement de joie dans leurs cœurs. Us pen- 
soient sans cesse à la mort du comte et aux moyens 
de la venger. Quand on s'aperçut que rien ne pouvoit 
vaincre leur afHiction, les divertissements cessèrent, 
et l'oD condiùsit les chevaliers, de même qu'Origile, 
dans des appartements magnifiques, pour y goûter la 
douceur du repos. 

Les trois amis , malgré la situation triste oii ils étoient , 
ne laissoient pas d'admirer la magnificence de ce pa- 
lais, et d'être surpris des honneurs qu'ils y avoient 
reçus ; mais ils changèrent bien de pensée le lendemain, 
lorsqu'à la pointe du jour ils virent entrer dans leurs 
chambres une troupe de gens armés, qui se jetèrent 
brusquement sur eux , et leur lièrent très étroitement 
. les mains, sans leur donner le temps de se défendre. 
Ils en firent autant à Origile. Puis, les menant tous 
quatre à un fort; château situé dans une obscure forêt, 
ils les y enfermèrent dans un profond cachot. Les ^k- 
valiers demeurèrent là quelques jours , au bout desquels 
une autre troupe de gens de guerre beaucoup plus 
nombreuse que la première vint les retirer d'un si triste 
séjour. Le commandant de la troupe s'adressant aux 
chevaliers et à ta dame, leur dit: Sortez, malheureux, 
voici le dernier de vosjours, nous allons vous conduire 
au supplice qui vous attend. 

Origile ne put entendre cet arrêt sans frémir. La 
pâleur de la mort se répandit 9ur scm visage. Pour les 
deux frères, qui croyoient Roland sans vie, ils écoutè- 
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rent le commandant sans pâlir; et Brandîmart, s'ïl fut 
agité, ne sentit que le regret qu'auroit de son trépas 
sa chère Fleur-de-Lys. Les prisonniers furent conduits 
dans la cour du cliâteau , où , revêtus de leurs armes, 
on les fit monter sur leurs propres chevaux, les mains 
liées derrière le dos. Ils marchèrent en cet équipage , 
et gagnèrent une plaine, où 'ils ne furent pas FÎtôt 
entrés , qu'ils virent venir vers eux un chevalier à pied , 
quoiqu'il eût l'écu au bras, et' fût armé de toutes 
pièces. 



CHAPITRE V. 

Comment le seigneur de Montauhan secourut deux demoi- 
selles, et combattit pour elles un géant. 

Lg seigneur de Montauhan, accompagné d'Astolphe, 
son cousin, et des deux parfaits amis Irolde et Pra- 
silde, avoit pris le chemin de France, croyant, sur le 
rapport du prince anglois, que le comte d'Angers y 
retoumoit. Iféanmoins comme ils passèrent par le 
royaume d'Ëluth , qui étoit la route la plus commode 
et la plus belle , Jlsne s'écartèrent pas heaucoup de celle 
que Roland avoit suivie. Ils évitèrent toutes les aven- 
tures pour faire plus de diligence. Cep^ant, après 
avoir traversé un grand nombre d'états, ils rencon- 
trèrent un jour au pied d'un arbre une demoiselle qui 
pleuroit amèrement, et paroissoit avoir une vive dou- 
leur. 
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Le fils d'Othon, qui marclioit le premier, lui de- 
manda pourquoi elle s'atltigeoit ainsi. Hélas ! seigneurs 
chevaliers, répondit la demoiselle, si vous êtes capa- 
bles de pitié, vous ne sauriez refuser de secourir ma~ 
sœur, et de la venger d'un géant qui t'a outragée et 
qui l'outrage encore en ce moment. Nous sommes sor- 
ties ce mahn de notre château pour aller voir une de 
nos parentes ; nous avons pris pour nous y rendre le 
chemin ordinaire, que nous connoissons parfaitement. 
Et toutefois, ce que je ne puis comprendre encore, 
c'est qu'à trois cents pas d'ici nous avons trouvé une 
rivière, un pont et une tour, dans un lieu où nous n'a- 
vons jamais vu qu'une plaine des plus unies. Le géant 
dont je viens de vous parler garde ce pont, «t loge 
dans cette tour. Nous nous sommes approchées de lui , 
malgré son énorme figure , et nous lui avons demandé 
la raison de cette nouveauté. Une puissante fée, nous 
a-t-il dit, qu'bn appelle Morgane, a produit par ses 
enchantements une île, qui se nomme l'île du Trésor, 
autrement ille du Lac. Cette île , à proprement parler, 
n'est dans aucun endroit de la terre , et pourtant elle 
est partout où la fée veut qu'elle soit. Moi^ne ayant 
su qu'un chevalier fameux a eu assez de force pour 
vaincre les deux taureaux, le dragon et les guerriers 
armés, dont elle se servoit pour la garde de son île, et 
qu'il a dédaigné de la voir, lorsque ce haut fait d'armes 
lui en avoit donné le droit, elle a juré de se venger de 
ce mépris injurieux. En feuilletant ses livres dans ce 
dessein, elle a découvert que ce chevalier doit passer 
par ici pour mettre à fin une aventure qu'il s'est pro- 
posée; c'est pourquoi elle a fait sortir du sein de la 
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terre, par le pouvoir de ses charmes, une rivière, une 
lour et un pont , où j'attends le guerrier par ordre de 
la fée, qui m'a choisi pour le combattre, et à qui j'ai 
promis de Je livrer mort ou vif. 

Lorsque le géant a cessé de parler, poursuivit la 
demoiselle , nous l'avons remercié de son récit , et prié, 
le plus civilement qu'il nous a été pos^ble, de nous 
permettre de passerlepont pour continuer notre voyage. 
Mais le monstre nous a répondu d'un air à nous faire 
trembler, qu'il vouloit être payé de sa peine ; et, s'a- 
dressant à ma sœur, qui est plus belle que moi, il a 
eu l'insolence d'attenter sur son honneur. Ma sœur l'a 
repoussé de toutes ses forces , ce qui a mis le géant en 
fureur. Quoi donc! petite créature, a-t-il dit, vous pa- 
rois-je un homme à rebuter ? Je vais vous punir comme 
vous le méritez. Alors , changeant en haine sa brutale 
ardeur, il a pris ma sœur par les cheveux, l'a attachée 
toute nue à un arbre malgré nos cris et nos eiforts, et 
l'a cruellement fouettée à mes yeux. 

La demoiselle qui racontoit cette triste aventure re- 
doubla ses larmes en cet endroit. Les chevaliers qui 
l'écoutotent furent touchés de compassion : ils lui pro- 
mirent de délivrer sa soeur, et de la venger du géant. 
Le prince d'Angleterre la mit en croupe sur Rahicaii, 
et ils eurent à peine fait trois cents pas qu'ils aper- 
çurent la rivière, la tour et le pont. En s'en appro- 
chant, ils entendirent de grands cris que poussoit la 
demoiselle que le géant fouettoit encore. A ce spec- 
tacle, les généreux guerriers picguèrent vers le manstre. 
Barbare , lui dit Renaud , l'ordre que tu as reçu t'obJige- 
t-il à faire de pareils traitements aux dames ? Si j'y suis 
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obligé ou non, répondit le géant avec beaucoup de 
fierté, ce n'est point à toi que j'en dois rendre compte. 
Ne te mêle que de ce qui te regarde, et sans vouloir 
soustraire cette créature au châtiment qu'elle n'a que 
trop mérité , crains d'en attirer un plus rude sur toi- 
même. 

Le seigneur de Montauban, sans faire attention aux 
menaces du monstre, sauta légèrementà terre, et cou- 
rut délier la demoiselle. Le géant voulut l'en empêcher; 
mais Irolde poussa dans ce moment son cheval contre 
lui , l'attaqua , et le fit chanceler du choc. Le monstre , 
irrité de i'audace du chevalier persan, prit une grosse 
barre de fer dont il se servoit pour arme, et le frappa 
si rudement, qu'il le jeta à terre privé de senthnent. 
Ce ne fut pas tout encore : non cimtent de l'avoir mis 
en cet état, il l'emporta dans ses bras, et courut sur le 
pont, d'où il le précipita dans In rivière , avant qu'il pût 
être secouru par ses compagnons, fiasilde, au déses- 
poir de n'avoir pu prévenir ce malheur, s'avança tout 
furieux pour venger son ami , mais toute sa valeur ne 
l'empêcha point d'avoir te même sort. Renaud , qui ve- 
noit avec Astolphe de délier la demoiselle, et de la 
rendre à sa sœur, ressentit vivement la perte des deux 
amis. Il alla plein de colère au géant , qui étoit sur le 
pont , et , l'écu au bras , il lui allongea une estocade qui 
lui auroit percé le ventre de part en part, si les annes 
du monstre n'eussent point été enchantées. Malgré la 
force du coup , le géant n'en fiit pas seulement ébranlé. 
Il leva sa barre pour se venger, et la fit descendre 
comme un tonnerre sur Renaud, qui en évita heureu- 
sement l'atteinte en sautant à quartier, et qui déchargea 
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plusieurs coups de Fiamberge; mais le tranchant de 
cette bonne épée ne fit pas plus d'effet que sa pointe. 
TjC fils d'Aymon évita encore par sa légèreté deux ou 
trob fois la terrible barre ; néanmoins il en fut atteint. 
Elle lui fracassa son bouclier, et le renversa par terre 
lui-même. L'intrépide paladin voulut se relever; le 
géant ne lui en donna pas le temps : il se jeta sur lui , 
le prit entre ses bras, et entreprit de le jeter dans la 
rivière comme les autres. Renaud , qui connut son des- 
sein, le tint serré sî étroitement, que le monstre, ne 
pouvant s'en débarrasser, se précipita dans le fleuve 
avec lui. Ils allèrent tous deux au fond, et ne parurent 
plus sur l'eau. 

Le prince d'Angleterre passa de l'un et de l'autre- 
côté de la rivière, pour tâcher de secourir le fils d'Ay- 
mon : il suivit le cours de l'eau , et les demoiselles, re- 
connoissantes du service reçu, cherchoient leur libé- 
rateur avec autant de zèle et d'inquiétude qu'Astolphe 
même. Cependant, quelque peine qu'ils se donnassent 
tous trois, ils ne purent découvrir aucun vestige de 
Renaud. Le prince anglois étoît sî étourdi de ce tragi- 
que événement, qu'il ne se possédoit plus. Il gémis- 
soit ; il appeloit la mort à son secours ; et, dans son dé- 
sespoir, il fut tenté vingt fois de se jeter dans le fleuve 
pour rejoindre son cousin. Les demoiselles, touchées 
de son affliction, n'épargnèrent rien pour le consoler, 
et firent si bien, qu'elles l'obligèrent à s'éloigner de ce 
lieu. Elles lui proposèrent de le mener à leur château , 
oîi elles ne songeoient plus qu'à retourner ; mais il s'en 
excusa civilement sur ce qu'il étoit peu en état de goû- 
ter les divertissements qu'elles n'auroient pas manqué 
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de lui donner. Il les quitta même en pleurant amère- 
ment, et reprît le chemin de France, monté sur Bayard. 
11 préféra ce cheval à Rabican , quoiqu'il commençât à 
connoître l'excellence de cet admirable coursier, qu'il 
fut obligé de laisser dans cet endroit. O bon cheval ! 
disoit-il à Bayard, tu as donc perdu ton cher maitre 
sans espoir de le retrouver ? Bayard, qui ne l'entendoit 
que trop, exprimoît par des hennissements plaintifs la 
douleur que lui causoit la perte du fils d'Aymon. 



CHAPITRE VI. 

Par quel hasard Roland apprit qu'il était proche du 
Jardin de Faleiine. 

Le paladin Roland étoît à pied, comme on l'a dit. Il 
se flattoit de l'espérance d'acquérir un nouveau cheval 
par la voie des armes, lorsqu'il vit venir vers lui une 
troupe de gens de guerre. C'étoit celte des satellites 
qui conduîsoient au supplice Origile, les deux frères 
et Brandimart.il reconnut ces trois personnes dès qu'il 
fut à portée de les démêler. Il dissimula le ressentiment 
qu'il avoit de les voir dans l'indigne état où ils étoient; 
et s'approchant d'un des soldats, il lui demanda où l'on 
menoit ces prisonniers. 

A cette question , répondît le soldat , je juge que vous 
êtes étranger. Vous ne savez pas sans doute que vous 
êtes dans le royaume d'Altin, et, qui pis est , proche du 
jardin de Falerine. Fuyez promptement, continua-t^il, 
si vous êtes sage , ou bien vous aurez le sort de ces mal- 
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heureux que nous menons à ce jardin fatal , pour y être 
dévorés par le grand dragon de la magicienne. Roland 
eut beaucoup de joie d'apprendre qu'il étoit si près du 
jardin de Falerine; et comme il demeura quelques mo- 
ments à rêver sur cela, l'Altiniencrutquece chevalier, 
étourdi de la nouvelle qui venoit de lui être annoncée, 
n'avoit pas la force de prendre une résolution. Qui t'ar- 
rête , lui dit-il, insensé que tu es? Profite vite de l'avis 
que je t'ai donné. Si notre commandant t'aperçoit, tu 
es perdu. Ami, repartit Roland, je te remercie de la 
bonne volonté que tu me témoignes; pour t'en récom- 
penser, profite toi-même du conseil que je te donne de 
te retirer à l'écart , de peur que je ne te confonde avec 
tes compagnons, dont l'injustice et la barbarie m'excitent 
à les punir. 

L'Âltinien, surpris de ces paroles, s'écarta effecti- 
vement de sa troupe par curiosité seulement, et pour 
voir quel sens l'événement alloit donner au discours de 
cet étranger. Cependant le commandant de la troupe 
aperçut le comte ; Oh ! oh ! dit-il , que vient chercher 
ici ce nouveau venu? qu'il porte la peine de son arri- 
vée en ce royaume. Assurez-vous de lui, cria-t-il à ses 
gens, qu'il ne vous échappe point. Sept à huit soldats, 
armés de corcelets et de hallebardes, s'approchèrent 
aus.sitôt du paladin pour se saisir de sa personne; mais 
le guerrier, qui méprisoit cette canaille, arracha la hal- 
lebarde de l'un deces soldats, avec quoi, faisant la roue 
au milieu d'eux, il les estropia tous, et les renversa 
les uns sur les autres. Après cette expédition , qui fut 
brusque, il entra plus avant dans la troupe, où il lit 
un si terrible fracas, que tous les satellites se déban- 
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dèrent , et prirent la fuite. Ils abandonnèrent les pri- 
sonniers, et mt'me leurs propres armes pour fuir plus 
légèrement. Le commandant, qui auroit dû les retenir, 
et faire plus de résistance , plus effrayé encore que les 
autres, les encourageoit à se sauver. Fuyons, fuyons, 
camarades , leur crioit-il , c'est ce dangereux homme qui 
tua Riibican. En parlant de la sorte, il couroit de toute 
la vitesse de son cheval devant un chevalier à pied, et 
craignoit encore de ne lui pouvoir échapper. 

Le comte dédaigna de poursuivre ces lâches , et se 
pressa de délier ses amis , qui furent transportés de 
joie de le revoir. Pour la dame , quoique ravie d'être 
délivrée, elle se troubla quand elle reconnut Roland, 
et baissa les yeux de confusion, lorsqu'il s'approcha 
d'elle pour la délier. Malgré sa hardiesse naturelle, et 
l'art de dissimuler qu'elle possédoit, elle dit d'une voix 
mat assurée à son libérateur : Que je suis justement 
punie, ligueur, de vous avoir offensé! La honte que 
j'ai de vous devoir une seconde fols ma délivrance 
vous venge assez de mon crime. Mais s'il m'est permis 
de vous alléguer quelque foible excuse , pour diminuer 
du moins ma faute , je vous dirai que , sur le refus que 
vous fites de m'emmener avec vous, je me troublai, 
de manière que je crus ne pouvoir éviter de tomber 
entre les mains de mes ennemis, qu'en me servant de 
votre coursier pour m'éloigner d'eux. Punissez-moi , 
seigneur, par une prompte mort. J'avoue que je l'ai 
méritée. A ces mots, elle se jeta aux pieds du paladin, 
et tes arrosa de tant de larmes, qu'il eut la foiblesse de 
se laisser tromper de nouveau. Il embrassa Origile pour 
l'assurer qu'il oublioit le passé. Il est vrai que le jeune 
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Grifon^ qui ëtoit déjà devenu amoureux, de cette diune , 

intercéda pour elle. 

Le soldat altinien, <jue le comte avoït fait écarter 
■de sa troupe, avoit été témoin du combat. Il ne pou- 
voit revenir de son étonnement. Il vint se jeter aux 
genoux de Roland , et il lui dit : Seigneur, je reconnois 
i]ue je dois ta vie à vos bontés. Ami, lui répondit te 
■guerrier en souriant, apprends, par ce qui vient de se 
passer à tes yeux , que le ciel punit tôt ou tard les per- 
sonnes qui s'engagent dans le crime , et qui autorisent 
les cruautés. 

Le généreux fîlsdeMilon, pour témoigner à Origlle 
qu'il n'avoit aucun ressentiment contre elle, la mit en 
croupe derrière lui sur Bridedor, et il se remit en che- 
min avec ses.deux neveux et Brandimart. £n marchant , 
la dame de Bizuth avoit toujours l'œil Sur le gentil 
Grifon , qui étoit encore dans son printemps, et dont 
le visage paroissoit v«rmeil comme une rose. Ce che- 
valier, de son côté, jetoit à tous moments sur elle des 
regards passionnés, qu'il accompagnoit d'ardents sou- 
pirs. Roland s'en aperçut avec chagrin; et, craignant 
'que cette inclination pour une femme dont il connois- 
soit te mauvais caractère n'eût de mauvaises suites pour 
son neveu, il crut devoir la prévenir en séparant ces 
^ux amants. Dans ce dessein , il dit aux deux frères 
et à Brandimart qu'il étoit obligé de tes quitter pour 
une aventure qu'il avoit juré d'achever seul. Les trois 
chevaliers eurent beau lui représenter qu'ils n'étoient 
partisd' Albraque que pour partager tes périls qu'il alloit 
courir, il leur parla de manière qu'ils furent obligés 
de se soumettre à ses volontés. 
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GrîfoD De fut pas peu mortifié de voir que son oacle 
se disposoit à emmener Ori^te ; et cette dame , de son 
côté , n'en étoit pas plus conteste que Grifon; mais ils 
n'osèrent, ni l'un ni Vautre, témoigner leur déplaisir 
à Boland , qui quitta les trois guerriers après leur avoir 
dit de l'attendre quinze jours dans la ville de Bizuth, 
par où il les assura qu'il passeroit pour retourner au 
Cathay. Si vous ne me revoyez pas à Bizuth , ajouta-t'îl , 
dans le terme prescrit, ne m'y attendez pas davantage, 
et vous en retournez à Âlbraque , où je ne manquerai 
pas de vous aller rejoindre te plus tôt qu'il me sera pos- 
sible. 



CHAPITRE VII. 

Roland rencontre une demoiselle ^uilui apprend plusieurs 
particularités touchant Falerine et son jardin. 

Quelque obligationqu'Origileeûtaucomted' Angers, 
comme il la séparoit de son cher Grifon, elle ne le sui- 
voit qu'àregret. D' une autre part,Roland avoit de la dou- 
leur de s'être défait de ses amis pour une femme qu'il 
méprisoit , et dont il se trouvoit embarrassé. Dans cette 
disposition , ils alloïent tous deux fort tristement et sans 
se parler, lorsqu'ils rencontrèrent une dame, montéesur 
une haquenée blanche. Le comte ta salua; elle lui rendit 
le salut, et lui dit : Seigneur chevalier, quel malheureux 
destin vous a conduit en ce pays? Ne savez- vous pas 
qu'il n'y a que deux lieues d'ici au jardin de Falenae ? 
Roluid Vhmanxeax. t. *4 
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suivez promptement une autre route , et fuyez. Je vous 
rends grâces , belle dame , répondit en souriant le pala- 
din, de vous intéresser à mon sort; mais je dois tous 
dire que, bien loin de retourner surmespas, jemesuis 
proposé de détruire le jardin de l'inhumaine Fatenne, 
et de délivrer du trépas tant d'infortunés qui doivent 
être la proie de son dragon. L'amour me donne Tassu- 
rance dont j'ai besoin pour tenter cette aventure, et 
me promet que je l'achèverai. 

A ce discours de Roland , la dame altinienoe regarda 
ce paladin avec surprise , et lui répliqua dans ces tenues : 
Seigneur chevalier, le dessein que vous avez est si géné- 
reux , que je mériterois les reproches des personnes qui 
ont du courage et de la vertu, si je ne contribuois pas 
à son exécution! Heureusement pour vous , je puis vous 
instruire de la conduite que vous devez tenirdans votre 
entreprisé. Une de mes amies, qui est dans la confidence 
de la magicienne, et qui, comme moi, gémit en secret 
de ne lui voir employer le grand art qu'elle possède 
qu'à la destruction des étrangers qui arrivent en Âltin, 
m'a mise au fait sur tout ce qui concerne son jardin. 
J'ai écrit sur ces feuilles assemblées, poursuivît-elle, 
en tirant de dessous sa robe un petit livre, tout ce que 
mon amie m'a dit là-dessus, et je ne crois pas pouvoir 
faire un meilleur usage de ce livre que de vous le don- 
ner. Suivez les conseils que vous y trouverez; ils vous 
seront salutaires. Après ces mots, la demoiselle le salua ' 
civilement, et passa son chemin. 

Le guerrier françois descendit de cheval , et s'assit 
au pied d'un arbre, avecOngile. Il satisfit l'impatience 
qu'il avoit de feuilleter le livre , et d'apprendre ce qu'il 
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souhaitoit de savoir. It y trouva d'abord une descrip- 
tion du jardin ; il étoit écrit qu'il y avoit quatre princi- 
pales entrées par où il faudroit qu'il passât ; que la 
première étoit gardée par un dragon, qui dévoroit tous 
les jours des malheureux qu'on lui livroit, et que le 
comte en seroit la victime, comme les autres, s'il ne 
s'abstenoit au moins pendant trois jours de la compa- 
gnie des femmes. Si je manque à surmonter le dragon, 
dit alors Roland en souriant, ce ne sera pas faute d'a- 
voir rempli cette condition. Le paladin, poursuivant la 
lecture du livre, lut une chose qui lui fut plus utile 
que tout le reste : il étoit dit qu'après avoir passé la 
première entrée, il verroit un beau palais où Falerine 
faisoit son séjour; que cette enchanteresse alors s'y 
occupoit à forger par ses charmes, et en y employant 
le sucde certaines racines, une épée qui auroit la vertu 
de couper toutes les armes et les autres choses enchan- 
tées ; qu'elle ne prenoit tant de peine à faire cette épée 
que parce qu'elle avoit connu par son art qu'un cheva- 
lier d'occident, nommé Roland, qui étoit fée de tout 
son corps, devoit détruire son jardin; mais que, pour 
achever cette aventure , il faudroit qu'il s'emparât de 
cette épée, appelée Balisarde, sans laquelle il ne pour- 
roit tuer la plupart des monstres qu'il auroit à com- 
battre. 

Lorsque le comte eut tout lu, il referma le livre; et, 
fort satisfait d'avoir appris tout cela, il remonta sur 
Bridedor avec Origile , et se hâta d'arriver au jardin de 
la magicienne. Néanmoins, quelque impatience qu'il 
eût d'exécuter l'entreprise, il fut obligé d'en remettre 
au lendemain l'exécution, parce qu'il étoit marqué dans 
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le livre qu'on ne pouvoit entrer dans le jardin que 
vers le point du jour. Comme le soleil étoit déjà cou- 
ché, Roland mit pied à terre, et se couclia sous un 
arbre, où il s'assoupit. Pour la dame, au lieu d'en faire 
autant, elle livra son esprit à de noires pensées. Elle se 
représenta que le paladin ne l'avoit amenée avec lui 
que pour l'abandonner au monstre de Falerine ; et 
cette réflexion la troubla de sorte, que, dépouillant 
tout sentiment de rectmnoissance, elle résolut de tuer 
son libérateur pour se délivrer de tout danger. 

La lune et tes étoiles qui brilloient au ciel ne lui 
foumissotent que trop de clarté pour exécuter son per- 
fide projet. Elle s'approcha de Roland, qui, la tête ap- 
puyée sur son bouclier, dormoit d'un profond sommeil ; 
elle tira doucement Duraudal de son fourreau; mais, 
comme elle se disposoit à la plonger dans le sein du 
comte, une réflexion l'arrêta. Elle craignit de ne pou- 
voir que le blesser seulement, et cette crainte l'empêcha 
de le frapper. Elle se contenta de se résoudre à fuir vers 
l'endroit oîi le paladin avoit quitté ses amis. Mais elle 
emporta Duraudal, et vola une seconde fois Bridedor. 
Le guerrier, à qui ses ennuis et l'absence d'Angélique 
ne permettoient pas de jouir d'un long repos, se réveilla 
une heure avant le jour. La lune qui brilloit quand il 
s'étoit endormi venoit de se coucher, et il ne pouvoit 
discerner les objets qu'à la seule faveur des étoiles. Il 
s'aperçut pourtant qu'Origile n'étoit plus auprès de lui. 
Il crut d'abord que la pudeur, si naturelle au sexe , avoit 
obligé cette dame à s'éloigner de lui pour s'abandonner 
librement au sommeil. Il ne doutoit pas qu'elle ne fût 
endormie sous quelque arbre aux environs. Mais quelle 
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surprise est égale à celle qu'il fit paraître , lorsque , le 
jour venu, il ne retrouva ni Origile, ni Brtdedor, ni 
même Durandal ! 

Ah! perfide femme, s'écria-t<il, je mérite bien cette 
nouvelle trahison. Devois-tu me séduire une seconde 
fois, moi qui connoïssois ton mauvais cœur? Le paladin 
sentit une vive affliction ; il ne perdit pas toutefois cou- 
rage; et, quoique sans cheval et sans épée , il conserva 
l'envie de tenter l'avMiture du jardin. Pour suppléer 
au défaut de'Durandal, il arrasha par sa force prodi- 
gieuse une des plus grosses branches d'arbre, et s'en 
fit une espèce de massue, capable d'écraser par sa pe- 
saoteur les armes les plus fortes. 



CHAPITRE VIÏÏ. 

De l'accident qiU arriva dans la forêt d'Alhraque h la 
princesse du Cathtyr. 

Pkndaiït que ces choaes se passoient en Altin, 
Angélique, dans la ville d'Alhraque, ne songeoit qu'à 
prendre le chemin de la France, oii elle savoit tpe 
Renaud s'en retoumoit; mais il lui falloit un prétexte 
pour entreprendre ce voyage avec bienséance ; d'ail- 
leurs, la reine Marphise étoit encore au Cathay, dont 
Galafron, tâcboit de lui rendre le séjour agréable par 
tous les honneurs qu'il lui rendoit. 

Un jour, enU% autres, la princesse Angélique, pour 
divertir la guerrière, fit préparer une chasse dans la 
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forêt d'AIbraque , au retour de laquelle il devoit y avoir 
un grand festin aux flambeaux , sous des cabinets de 
feuillages qu'on avoît fait faire dans le plus bel endroit 
du bois. Les chiens lancèrent un cerf, les chasseurs se 
mirent sur les votes, et la fille de Galafron comme tes 
autres. Ils coururent pendant une partie du jour : mais 
l'ardeur de la chasse, et le défaut de quelques chiens 
qui prirent le change , dispersèrent les chasseurs. Angé- 
lique se trouva seule; la solitude réveilla son amour. 
Elle descendit de cheval, et s'assit auprès d'un arbre, 
oii elle se mit à rappeler dans sa mémoire tout ce qui 
lui étoit arrivé depuis le jour fatal qu'elle rencontra 
le fils d'Aymon dans les Ardennes. Quelles cruelles ré- 
flexions ne fit-elle point ! Hélas! disoit-elle en soupirant, 
ingrate que je suis , je donne la tnort au fameux comte 
d'Angers , qui m'adore et qui m'a rendu de si grands 
services. Et pourquoi lui ai-je fait un si injuste traite- 
ment pour sauver la vie au cruel Renaud, qui me mé- 
prise, que dis-je, qui ne peut me voir sans horreur? 
Tandis qu'elle s'abandonnait aux différentes pensées 
qui s'offroient à son esprit, un nain contrefait, qui 
passoit dans là forêt, l'apercevant au pied de l'arbre, 
s'approcha respectueusement d'elle. Il avoit un habit 
de pèlerin avec un rochet de cuir sur ses épaules, et 
portoit en sa inain un bourdon. Madame, lui dtt-^1, en 
se jetant à ses pieds, puisque vous avez l'éclat et la 
beauté des divinités qui régnent sur nos destinées, 
j'espère que vous en aurez aussi la bonté, et que vous 
voudrez bien accorder quelque assistance à un malheu- 
reux qui en a besoin. La princesse lui donna plusieurs 
pièces d'or qu'elle avoit sur elle; il les reçut avec de si 
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grandes démoDstrations de joie, que, ne paroissant pas 
maître des mouvements de sa reconnoissance, 'il prit 
la main qu'Angélique lui avoit tendue, et la pressa 
étroitement entre les siennes. Madame , s'écria-t-ii , avec 
transport , veuillent les dieux vous récompenser pleine- 
ment du bien que m'ont fait vos mains libérales! £n 
disant ces paroles, il salua la princesse d'un air soumis 
et respectueux, puis il s'éloigna d'elle, la joie peinte 
dans ses yeux et sur tout son visage. 

Aprèssondépart, lafîlle de Galafronse replongea dans 
sa rêverie; maïs bientôt s'étant aperçue qu'elle n'avoit 
plus sa bague à son doigt , il a'est pas possible d'expri- 
mer quelle fut son affliction. Elle se laissa tomber de 
ft>iblesse sur l'berbe , et ses beaux yeux répandirent 
abondamment des pleurs. Ensuite, faisant réflexion 
qu'elle perdoit à s'afQiger un temps qu'elle devoit em- 
ployer à recouvrer son anneau , elle fit un effort sur sa 
douleur, monta promptement à cheval , et semit àcourir 
du côté qu'elle avoit vu marcher le nain. Cependant elle 
ne put rencontrer ce voleur, quelque recherche qu'elle 
en pût faire, et quoiqu'à pied, comme il étoît, il ne dût 
pas être encore fort éloigné. Voyant qu'elle ne pouvoit 
le trouver, elle piqua vers la chasse, que le bruit du 
cor et des chiens lui fit bientôt rejoindre, dans le dessein 
d'envoyer après le nain un grand nombre de gens à 
cheval. Effectivement, dès que le roi Galafron et les 
principaux chevaliers de sa cour furent instruits de la 
perte de sa bague , ils abandonnèrent tous le soin de la 
chasse, et ne s'occupèrent plus que de la recherche du 
nain. Marphise et Torinde , touchés comme les autres 
des regrets d'Angélique, entreprirent aussi de le pour- 
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suivre. Ainsi tous les chasseurs , sur te portrait que la 
princesse leur fit du voleur, se dispersèrent dans la 
forêt pour ie chercher. Le roi Sacripant n'étoit pas de 
ce nombre. Ce n'est pas qu'il ne s'intéressât toujours 
à tout ce qui regardoit la fille de Galafron , et qu'il ne 
fût de la chasse ; mais une aventure l'en avoit séparé , 
comme on le verra dans le chapitre suivant. 



■ CHAPITRE IX. 

Aventure du roi Sacripant pendant la chasse, et qui était 
le nain qai vola l'anneau de la princesse Angélique. 

Lk roi de Circassie étoit monté sur le plus léger 
coursier du monde. Ce bon cHeval s'appeloit Frontin. 
Le seul Rabican le surpassoit en vitesse. Il chassoit te 
cerf'à vue, et Faurolt bientôt devancé, si Sacripant, 
qui préféroit le plaisir des autres au sien, n'eût ralenti 
sa course, pour remettre sur les voies les chiens qui 
étoient tombés en défaut. Ce monarque, après avoir 
par-là donné moyen aux piqueurs de rétablir lâchasse, 
revenoit joindre Angélique et Marphise , lorsqu'un 
nain, qui se trouva sur son passage dans la forêt, se 
jeta à genoux au-devant de son cheval, et lui adressa 
ces paroles en pleurant : Ah! seigneur chevalier, si 
votre âme est sensible aux malheurs d'autnii, daignez 
en détourner un grand qui est sur le point d'arriver. 
Le roi demanda ce que c'étoit : Seigneur, reprit ie 
nain, j'accompagnois une grande princesse, que je 
venols de retirer, par. adresse, des prisons de Fale- 
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nne, et qui s'en retoumoît à la cour du roi son père, 
quand près des ruines d'un ancien palais, qui est à l'en- 
trée de cette forêt, nous avons vu sortir du fond de cet 
édifice un chevalier armé de toutes pièces. Il s'est ap- 
proché de nous, et, frappé de la beauté de ma maîtresse, 
il' l'a fait entrer par force avec lui sous ces ruines. 

Le nain voulut ajouter à ce récit de nouvelles ins- 
tances pour engager Sacripant à donner un prompt 
secours à la princesse dont il parloit; mais ce généreux, 
roi l'interrompit, en lui disant de le mener sans retar- 
dement au lieu oïl sa maîtresse étoit; et, pour s'y 
rendre plus tôt, il fit monter le nain en croupe der- 
rière lui. Le léger Frontin les porta tous deux en peu 
de temps où ils vouloient aller. Lorsqu'ils y furent ar- 
rivés, le nain dit au monarque: Seigneur, voici le lieu 
où je me suis chargé de vous conduire. Si vous avez 
envie de délivrer ma maîtresse des mains de son ravis- 
seur, entrez dans cet ancien palais ; vous les y trou- 
verez tous deux, et pendant ce temps-là je garderai 
votre cheval. Sacripant mit pied à terre, pour aller dé- 
livrer la princesse, et aussitôt le nain, se jetant en selle 
avec une extrême légèreté, dit au prince : Seigneur 
chevalier, la princesse vous rend grâces de votre géné- 
rosité. Elle m'a cliargé de vous dire qu'elle n'a plus 
besoin de votre secours. Ne craignez pas que votre 
cheval tombe en mauvaises mains ; je vais le remettre 
au meilleur guerrier de l'univers. 

En disant cela le perfide nain poussa le coursier 
dans le plus fort du bois, et s'éloigna comme un trait 
de Sacripant, qui demeura plus étonné qu'il ne l'avoit 
été de sa vie. Ce monarque ne pouvoit s'imaginer 
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qu'une aussi vile créature eût pu former un dessein si 
hardi. Encore, disoitil, sijesavoisàquel fameux guerrier 
ce voleur destine mon cheval, je pourrois me flatter de 
l'espérance de le retirer de ses mains par la force des 
armes. Agité de cette réflexion, ce roi rejoignit à pied 
les princesses , peudisposé à goûter les plaisirsde la fête. 
Le nain qui vola l'anneau d'Angélique et le cheval 
de Sacripant étoit, comme on se l'imagine bien, le 
rusé Brunel. Ce fourbe, après avoir promis au roi 
d'Afrique qu'il s'acquitterait avec succès de la commis- 
sion dont il l'avoit chargé, s'étoit mis en chemin, 
comme on l'a dit, pour cet effet; et pendant le cours 
d'un si long voyage il avoit eu le temps de rêver à la 
manière dont il se conduîroit dans son entreprise. Étant 
arrivé à la ville d'Albraque , il s'y étoit tenu caché 
quelques jours, pour s'informer de la situation où se 
trouvoit la cour du Cathay, et se régler ensuite sur ce 
qu'il en apprendrait. Outre l'anneau d'Angélique , il 
avoit résolu de voler le cheval du roi Sacripant, dont 
il avoit ouï dire des merveilles, pour en faire présent 
au jeune Roger, et il avoit choisi le jour de la partie 
de chasse pour exécuter son projet. Après s'être rendu 
maître du coursier, il s'étoit habillé en pèlerin; et d'a- 
bord que sous ce déguisement il avoit eu l'adresse de 
s'emparer de la bague, il avoit vite été reprendre son 
premier habit, et rejoindre son bon cheval Frontin, 
qui étoit attaché à un arbre, assez près de la princesse. 
Tout cela étant fait , il piqua sur le chemin de Bizerte , 
fort satisfait de son voyage, et persuadé qu'il alloit en 
recueillir le fruit à son retour, c'est - à - dire gagner le 
royaume de Tingttane, qu'Agramant lui avoit promis. 
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CHAPITRE X. 

De la rencontre que Marphisejît de Brunel. 

La reine Marpbise, touchée de l'aflliction qu'Angé- 
lique témoignoit de la perte de son anneau , poursuivoit 
ardemment te nain. £lie te rencontra par hasard, et 
trouvant sa figure assez conforme au portrait que ta 
princesse du Cathay en avoit fait, elle s'arrêta pour te 
considérer. Cependant , comme ît étoit monté sur un 
beau coursier, et couvert d'un habit différent de celui 
sous lequel il avoit volé ta t)ague , ette ne savoit qu'en 
penser; elle s'approcha de lui pour s'en éclaîrcir. Le 
fourbe, qui ta reconnut pour l'avoir vue à Atbraque, 
et qui se douta bien de son dessein , ne fit pas semblant 
de se défier d'elle, et résolut de lui jouer aussi d'un 
tour. Pour 7 réussir, il s'avança vers la guerrière, et 
lui dit: Seigneur clievalier, oserai-je vous demander 
si vous n'avez point rencontré dans cette forêt une 
petite figure d'homme à peu près faite comme moi , 
et qui est à pied, vêtu en pèlerin, avec un bourdon à 
la main. 

Kon, réponditMarphise, tout étonnée de cette ques- 
tion. Il fiiut l'avouer, reprit Brunel, c'est le plus adroit 
et te plus dangereuK fourt>e qu'il y ait dans ces con- 
trées. Je vais vous conter, seigneur chevalier, ta trom- 
perie qu'il m'a faite. La fée Morgane, ma maîtresse, 
ayant entendu parler du mérite de la reine Marpbise , 
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qui est à présent à Albraque, a conçu pour elle une es- 
time qui est au-dessus de tout ce qu'on en peut penser; 
et , pour lui en donner un témoignage convenable à la 
profession des armes que cette grande princesse a em- 
brassée , elle a forgé par son art une épée d'une trempe 
et d'une richesse pestîmable. Elle m'avoit choisi pour 
la porter de sa part à cette reine, et j'étois heureu- 
sement parvenu jusqu'à ce royaume, lorsqu'hier je 
rencontrai ce nain dont je vous ai parlé. Je fus sui^ris 
de le voir si semblable à moi, et, en faveur de cette 
ressemblance, je liai conversation avec lui. Il me dit le 
sujet de son voyage, et j'eus l'indiscrétion de lui ap- 
prendre la cause du mien. Tfotre entretien dura jusqu'à 
la nuit; et nous trouvant alors àl' entrée de cette forêt, 
nous nous y arrêtâmes pour y passer la nuit sous un 
arbre. Avant que de nL'endormir, je mis l'épée de la 
fée sous mon corps , et me livrai sans crainte au som- 
meil, qui commençoit à disposer de moi, ne doutant 
pas que mon compagnon n'en fit autant ; mais ce matin 
à mon réveil, au lieu de la précieuse épée, j'ai trouvé 
une épée de bois que le traître a eu l'adresse de mettre 
à sa place , sans me réveiller. 

Aces paroles de Brunel, la reîneMarphîse ne put re- 
tenir un grand éclat de rire que la nouveauté de l'évé- 
nement lui arracha. L'Africain en parut piqué ; Quoi 
dcHic, dit-il à la guerrière d'un air chagrin, vous riez 
de mon malheur? On voit bien, seigneur chevalier, 
que la riche épée que je portois n'étoit pas destinée 
pour vous, puisque sa perte excite vos ris. Mais moi , 
malheureux, conùnua-t-il en pleurant, quels reproches 
n'auront point à me faire la fée et la reine Marphise ? 
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Ne t'afflige pas, nain, mon ami, lui répondît la prin- 
cesse. Ton malheur emporte avec lui ton excuse. Je ne 
sais ce que ta maîtresse en pensera ; mais pour Mar- 
phise elle a la réputation d'être généreuse; je suis per- 
suadée qu'elle estimera plus la bonne volonté de la fée 
que la richesse de son présent. Regarde cette épée, 
ajouta la guerrière , eu tirant du fourreau la sienne et 
la donnant à Brunel , les pierreries dont elle est en- 
nchie valent plus d'un royaume; cependant je l'estime 
bieti davantage pour la trempe de la lame , qui est d'une 
bonté parfaite. 

Brunel prit l'épée qu'on lui tendoit, et, après l'avoir 
considérée en faisant toutes les démonstrations d'un 
homme qui est en admiration , il prit son temps , poussa 
Frontin dans la forêt, et s'éloigna de Marphise stvec la 
bonne épée qu'elle lui avoît mise entre les mains. Le 
fourbe avoit parlé d'un air si naturel, que la reine 
jusque-là ne s'étoit nullement défiée de lui ; mais 
quand elle lui vit emporter son épée, qu'elle avoit eu 
l'imprudence de lui donner elle>^même, elle demeura 
si étourdie de ce qui venoit de se passer, qu'elle laig- 
soit courir Brunel, comme si elle n'eût eu aucun in- 
térêt à le poursuivre. 

Quand cet artificieux Africain fut à certaine distance 
d'elle, il se retourna pour voir si elle te suivoit , et , 
voyant qu'elle étoit restée immobile d'étonnement , il 
arrêta son cheval , et cria de toute sa force à la guer- 
rière : Seigneur chevalier, si la reine Marphise est de 
vos amies, faites-lui savoirquejevais porter cette épée 
avec celle que la fée ma maîtresse lui destînoit, et que 
noua verrons , par l'épreuve qui en sera faite , laquelle 
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des deux est la meilleure. Ces paroles insultantes tirè- 
rent la reine de sa léthargie : elle poussa, pleine de 
fureur, son cheval vers le voleur ; et , dans la colère où 
elle étoit, il est à croire, si elle eût pu le joindre, 
qu'elle lui auroit écrasé la cervelle d'un coup de poing ; 
mais, quoiqu'elle eût un des plus vigoureux oiursiers 
de l'Asie , il n'égaloit pas Frontin en légèreté. La guer- 
rière toutefois poursuivit long-temps Brunel , sans pou- 
voir s'en approcher qu'autant qu'il plaîsolt àcet Africain 
pour s'en divertir. Elle crioit, en courant après lui : 
Attends, perfide, attends, que je m'acquitte envers toi 
de la juste récompense qui t'est due. Je serais bien im- 
prudent , répondit-il, de vous attendre. Dans la fureur 
qui vous possède, vous n'êtes pas traitable. Il ne faî- 
soit, par de pareils discours, qu'enflammer encore da- 
vantage la BèreMarphise, qui, dans son ressentiment, 
jura de n'avoir point de repos qu'elle n'eût puni cet 
insolent voleur, et de le poursuivre jusqu'au bout de 
la terre. Elle étoit libre alors, et pouvoit exécuter son 
dessein, puisqu'elle avoit renvoyé son armée en Perse, 
D'ailleurs, elle avoit promis à la £lle de Galafron de ne 
point retourner à Albraque sans sou anneau. 
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CHAPITRE XI. 



Dt l'entrée de Roland dans le Jardin de FaUrine , et des 
monstres qu'il j' trouva. 

A peine les premiers rayons du soleil paroissoient 
sur l'horizoa, que Boland marcha vers le jardin de 
Faterine, avec la nouvelle arme qu'il s'étoït faite. Le 
jardin venoit de s'ouvrir quand il en approcha. Ce n'é- 
toit point une porte, c'étoit te mur qui s'ouvroit de lui- 
même le matin, et se referraoit le soir. L'enclos avoit 
dix lieues de tour, et les murailles étoient élevées de 
trois cents pieds. La pierre en étoit luisante et plus 
dure que le marbre. A n'y voir ni ciment, ni mortier 
qiii fît la liaison des pierres, on eût dit que tout ce 
vaste mur n'étoit composé que d'une seule. 

L'indomptable guerrier entra dans la première en- 
ceinte. II y trouva le monstrueux dragon, qui vintii 
lui les ailes étendues et la gueule béante. Boland, de 
peur d'être englouti, lui lança dedans une fort grosse 
pierre qu'il ramassa. Cette pierre passa jusque dans le 
gosier du monstre, et pensa le sufToquer. Il fit de 
grands efforts pour la rejeter, et pendant qu'il se dé- 
battoit avec violence pour en venir à bout, le comte 
eut le temps de lui décharger sur la tête plusieurs coups 
de sa massue; et il les appliqua avec tant de force, 
qu'à la fin il lui écrasa la cervelle , quelque dur que fût 
l'os qui la couvroit. 
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Aussitôt que le dragon fut privé de vie, le mur, qui 
d'ordinaire étoit ouvert le jour, se rejoignit, de sorte 
que le chevalier se vit enfermé ; mais il n'en prit que 
plus d'assurance, et marcha vers la seconde enceinte , 
qui s'ouvrît à son approche. Il se trouva dans un agréa- 
ble verger, rempli de beaux arbres chargés de fruits. 
En jetant tes yeux de tous côtés, il vit à main droite 
une statue , du pied de laquelle sortoit une source , dont 
se formoit un ruisseau qui couloit dans la prairie, et 
lavoit le pied des arbres. Sur le piédestal de la statue, 
il lut ces mots écrits en gros caractères : C'est en mar- 
chant le long de ce ruisseau que Von arrive au palais 
du Beau Jardin. 

Roland résolut d'aller à ce palais pour y surprendre 
la magicienne. Il suivitdonc le ruisseau, et, quoique oc- 
cupé de son entreprise, il ne pouvoit s'empêcher d'ad- 
mirer ce beau lieu. On y respiroit un air doux; les 
oiseaux y voloient de branche en branche , et joignoient 
leurs agréables chants au murmure du ruisseau. Les 
chevreuils et les daims couroient dans la prairie toute 
parsemée de Qeurs. Enfin le paladin découvrit le palais 
de Falerine ; il s'en approcha , et , trouvant la porte ou- 
verte, il y entra librement. 

La magicienne étoit alors dans un grand salon qui' 
donnoit sur le vestibule. Elle tenoit une épée dans la- 
quelle elle se miroit. Surprise et troublée de voir un 
guerrier si près d'elle dans ce lieu solitaire , elle voulut 
s'enfuir. Elle passa dans le vestibule, descendit dans la 
plaine, oii elle se mit à courir; mais le comte, quoi- 
qu'armé, l'eut bientôt atteinte. II lui ôta l'épée "qui 
tranchoit toutes sortes d'armes enchantées, et qui n'a- 
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Yoit élé forgée que pour le faire mourir. Ensuite il 
voulut l'obliger à lui enseigner les entrées et les sorties 
de son jardin; néanmoins, quelque menace qu'il pût 
lui faire, il lui fut impossible d'en tirer une seule ré- 
ponse : Mauvaise femme , lui dit le chevalier, je devrois 
par ta mort te punir de tous les maux que tu as faits ; 
mais je ne puis me résoudre à tremper mes mains dans 
ton sang. Ife crois pas pourtant que je te laisse en état 
de t'opposer au dessein que j'ai de détruire ton jardin 
et tes prisons. Alors Roland fit des bandes des propres 
vêtements de Falerine, avec quoi il la lia très étroite- 
ment à un arbre Elle étoit si bien attachée, qu'une 
personne libre de ses mains auroit eu de la peine à la 
détacher. 

Après avoir pris cette précaution, il quitta la magi- 
cienne. Il ouvrit le petit livre pour y chercher l'ins- 
truction que Falerine lui aroît refusée, 11 trouva qu'il 
lui falloit marcher vers un grand étang sur sa gauche , 
et que, pour éviter un péril auquel il seroit exposé sur 
ses bords, il devott se boucher les oreilles jusqu'à s'oter 
la faculté d'entendre. Le guerrier, pro&tant de cet aver- 
tissement, les remplit d'une grande quantité de roses, 
et lorsqu'il crut pouvoir marcher sans crainte vers 
l'étang, il en prit le chemin. Dès qu'il y fut arrivé, une 
sirène parut sur la surface de l'eau : elle se regardoit 
dans un petit miroir qu'elle tenoit d'une main , et peî- 
gnoit de l'autre ses longs cheveux, en chantant d'un 
ton de vois si puissant sur les cœurs, que les oiseaux 
et les bètes sauvages mêmes accouroient de tous côtés 
pour l'entendre; mais à peine en avoient-ils ressenti la 
douceur quelques moments, qu'enivrés d'un si doux 
BoUud l'AiDoiireuii. t. lï 
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plaisir, ils toraboient sur l'herbe, privés de l'usage de 
leurs sens. Roland, ^ qui les oreilles n'étoient pas frap- 
pées de ces sons enchanteur*, n'avoit point à craiodre 
l'effet qu'ils produisoient. Néanmoins, suivant ce qae 
marquoit son Hvre, il tit semblant de s'y laisser sur- 
prendre , et tomba sur tes bords de l'étang, comiae s'il 
eût été enseveli dans une profonde léthargie. La sirène 
y fut trompée; elle s'approcha du chevalier, dans le 
dessein de le tirer dans l'étang , et de l'y noyer. Mais 
le guerrier, se relevant soudain, se jeta sur elle , ta saisit 
par les cheveux ; et pendant qu'elle contimioit de (plan- 
ter, pour charmer ses sens , il lui coupa la tête avec 
Batisarde ; ensuite il frotta son casque et le reste de ses 
armes du sang de la sirène, parce que cette précaution 
lui étoit prescrite dans le livre. 

Le paladin, se voyant hors de péril, ae déboucha 
les oreilles, et marcha le long de l'étang. Il traversa nne 
vaste plaine, au bout de laquelle une hante muraille 
s'ouvrît à son approche. Il parut un laureanqui avoit 
des cornes de feu ; mats le comte en coupa une avec 
Balisarde. Cependant l^animal le renversa du choc de 
l'autre corne, qui , composée d'un feu pins subtil que 
celui de l'éclair de la foudre, l'auroit consumé par sa 
seule atteinte , lui et ses armes , s'il ne les eût pas arro- 
sées du sang de la sit^ne. A peine s'étoît-il relevé et 
remis en défense, que le taureau revint sur lui m mu- 
gissant d'une manière efîToyable de la douleur qu'il 
avoit sentie de sa corne coupée ; maisle chevalier prit 
si bien son temps pour décharger Balisarde sur la corne 
qui restoit, qu'il eut le bonheur de la couper aussi. 
Alors le taureau fut englouti par la terre, qui s'ouvrit 
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pour le recevoir, et il laissa libre au guerrier £rançois 
l'entrée de l'enceinte qu'il gardoit. 

Le comte la passit, et suivit une grande allée qui le con- 
duisit à uo grand rond d'arbres, m milieu desquels on 
en voyoit un beaucoup plus touffu que les autres. Roland 
s'en approcha en se couvrant soigneusement la tête de 
son écu, et baissant les yeux. Lorsqu'il en fut près, 
il en partit un oiseau raon^rueux qui s'éleva dans les 
nues. Ses ailes avoî«Dt plus de vingt pieds d'étendue; 
sa tête et son bec de griffon étoient surmontés d'une 
couronne composée de plumes incarnates ; le plumage 
de ^n cou paroissoit d'une couleur mêlée de pourpre 
et d'qr; celui de sa iqueue étoit vert et jaune, et ses 
ailes, comme le reste de son corps, égaloient la noirceur 
du jais. Ses pâtes, armées de griffes longues et tran- 
chantes , décbiroîent les matières les plus dures ; mais 
ce qu'il y avoit de plus dangereux , c'est qu'il jetoit de 
son gosier une liqueur qui privoit soudain de la vue 
les yeux sur lesquels elle tomboit. 

L'oiseau fondit du baut des airs comme une tempête 
sur te chevalier, en faisant uu si grand bruit, qu'il s'en 
fallut peu que le paladin ne portât sa vue vers le ciel ; 
mais te livre lui en avoit appris la conséquence. Il s'en 
donna i»en de garde, et se resserra tout entier sous son 
écu. Le monstre tomba sur lui avec tant de rapidité, 
qu'il p^isa.le renverser; et saisissant de ses griffes l'écu 
dont il se couvroit, il le tiroitavec t^nt de force, qu'il 
rénlevmt avec le chevalier, qui étoit déjà à dix pieds 
de terre. Roland fut obligé de se laisser tomber^ et de 
lâcher son écu , que l'oiseau mit en pièces ; et ce mcmstre, 
desc^idant de nouveau sur le paladin , qui se retevoit , 
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lui lança de son eau qui brùloit comme àe l'huile bouil- 
lante. Heureusement pour le guerrier, elle ne toucha 
Vfue son casque et sa cuirasse, qui , arrosés du sang de 
la sirène, résistèrent à la malignité de Teau. Son visage 
fin fut préservé; il n'avoit donc plus de bouclier, et par 
conséquent il mettoît toute son attention à se tourner 
de manière que l'animal ne pût l'attaquer par-devant. 
L'oiseau se précipita sur lui, et s'efforça de le tramer 
vers l'arbre pour le déchirer et le dévorer; mais Roland, 
les yeux toujours fermés, saisit le monstre par une de 
ses aîles, et lui coupa la tête avec son épée. 

Après s'être délivré d'un si dangereux ennen>i, il 
ouvrit les yeux, et ce fut alors qu'il eut tout le temps 
de considérer l'oiseau, et la grandeur du péril qu'il avoil 
couru. Il falloit achever l'aventure. Il se remit en che- 
min le long d'un ruisseau qui le mena jusqu'à un su- 
perbe portail de marbre , enrichi tout autour de Bgures 
bien travaillées. La porte en étoJt ouverte; mais une 
mule plus redoutable que tous ks monstres du jardin 
en gardoit l'entrée. Cette terrible mule avoit les pieds 
d'airain et la queue tranchante comme une épée; tout 
son corps étoit couvert d'écaillés semblablesà des lames 
d'or, et plus dures qu'aucune arme : mais ce qu'il v 
avoit de plus étonnant, c'est que ses oreilles étoient si 
longues, et en même temps si pliantes, qu'elles lioient, 
de même qu'une queue de serpent, les personnes qui 
auroient voulu s'approcher d'elle. Cet animal s'opposa 
au passage du paladin quand il se présenta pour entrer. 
Le guerrier lui déchargea Balisarde sur l'épaule, et y 
fit une profonde blessure. La mvAe en fureur tourna la 
croupe vers le comte, et lui lança une ai terrible ruade 
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de son pied d'aiiain , qu'elle-ie jeta tout étourdi à quel- 
ques pas de là; puis, sans lui donner le temps de se 
relever, elle l'entortilla de ses deux oreilles si forte- 
ment , qu'elle auroit étouffé Roland , si le sang qui sor- 
toit en abondance de la plaie de l'animal n'eût diminué 
une partie de ses forces. Le chevalier ne fut jamais dans 
un plus grand péril. Il se dégagea pourtant par ses ef- 
forts; et, dans le temps que le monstre se rejetoit sur 
lui pour le saisir de nouveau , il lui coupa de Balisarde 
les deux oreilles. Aussitôt la mule se mita braire d'une 
manière à causer de l'épouvante; puis, d'un coup de 
sa queue, elle coupa les armes du paladin, qui lui 
trancha la queue, et en même temps un de ses pieds 
d'airain , qu'elle lançoit une seconde fois au guerrier 
pour l'écraser. 

Dans te moment la mule disparut , et Roland entra 
sans obstacle dans la troisième enceinte. Il consulta son 
livre pour savoir de quel côté il devoit porter ses pas. 
Il lut qu'il n'avoit qu'à marcher vers le septentrion, 
' jusqu'à ce qu'il trouvât une porte d'argent[, et qu'il en- 
treroit pai>là dans la quatrième enceinte , qui étoit la 
dernière. Suivant cette instruction, il prit le chemin 
d'un petit bois, au delà duquel il rencontra un agréable 
vallon. Un ruisseau y couloit en serpentant sur les fleurs, 
et ce ruisseau venoit d'une source autour de laquelle 
on avoit dressé plusieurs tables couvertes de viandes 
bien apprêtées , et de riches coupes d'or pleines de vins 
excellents. Il ne paroissoit personne qui les gardât, et 
cependant ces viandes fumoient, et les vins pétilloient 
dans les vases d'or. 

A la vue de ces mets, le comte d'Angers se sentit 
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pressé du désir de manger, mais il n'osa se satisfaire, 
sans avoir auparavant appris dans son livre ce qui en 
pou voit arriver; et certes, il fit sagement. Il étoit mar- 
qué dans le livre qu'il devoit s'abstenir de ces viandes, 
s'il vouloit évitef le piège quî lui éloît tendu sous leur 
appât; qu'elles lui causerotent des vapeurs qtii le plon- 
geroient dans un profond sommeil, et que pendant ce 
temps-là un ogre , caché derrière un buisson de roses 
prÈs de là, ne manqueroit pas de l'enchaîner. Le guer- 
rier, instruit de ces choses, prit la résolution d'attirer 
i'ogre lui-même dans le piège qu'il tendbit aux autres. 
Pour y réussir, il s'assit à une des tables, et fit semblant 
de manger des viandes qui étoient dessus. Après cela, 
comme si les mets eussent commencé à produire leur 
effet. Use laissa tomber sur l'herbe, et feignit de s'en- 
donnir. L'ogre accourut aussitôt , traînant après lui la 
chaîne dont il prétendoît bien charger le chevalier; et, 
se flattant de pouvoir bientôt assouvir la soif qu'il avoit 
du sang humain, il s'approcha du paladin avec toute 
la confiance que lui donnoit la force du charme; mais 
Roland, se relevant brusquement, le saisit par le bras, 
et le coupa de son épée par le milieu dit ventre, bien 
qu'il fût d'une grosseur monstrueuse. 

Ce cruel anthropophage puni , le fils de Miton se 
remit en marche. Au sortirdu vallon, il lui fallut monter 
un coteau par où l'on descendoit dans la plaine où étoit 
ta dernière enceinte. Il ne tarda guère à découvrir la 
porte d'argent; mais, avant que de s'en approcher, il 
ouvrit le livre, où il trouva des choses qui l'embarras- 
sèrent. La porte d'ai^ent, disoit le livre, est celle de 
la dernière enceinte : elle est gardée par un grand 
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géant armé de toutes pièces ; et s'il arrive que le che- 
valier Roland prive de vie ce monstre, il verni naître 
de son sang deux autres géants, et de ces deax-tà 
quatre, de ces quatre huit, de ces huit seize, et ainsi 
juscfu'à l'infini. Si le chevalier est assez heureux pour 
surmonter cet obaticle, il aura la sortie du jardin 
libre ; mais qu'il ne s'imagine pas pour cela que l'en- 
chantement du jardin sera détruit. Pour mettre cette 
aventure à fin, il faut arracher de l'arbre une branche 
qui est féée. Il est aisé de reconnoître cet arbre à sa 
hauteur excessive , et aux vives couleurs de ses fruits. 
Le plus fort archer ne sauroit pousser une flèche jus- 
qu'à son sommet. Le tronc en est si gros, si élevé et 
si glissant, qu'aucun mortel n'y peut monter pour 
cueillir de ses fruits, ni par conséquent en arracher 
la branche féée. 

Comme le livre n'enKignoit pas la conduite que 
Roland devoit tenir pour voir finir la reproduction des 
géants , et pour avoir la branche féée de l'arbre , le pa- 
ladin se trouvoit embarrassé. Il y rêva long-temps, puis, 
s'abaudonnant à ce que le ciel ordonneroit de lui, il 
marcha vers la porte d'argent, qui étoit fermée, et qui 
ne devoit s'ouvrir qu'après que le clievaller auroit 
vaincu te géant qui la gardoit. Ce monstre s'avança 
vers Roland le cimeterre levé. Ils commencèrent un 
horrible combat. Le bouclier du géant, quoique en- 
chanté ainsi que le reste de ses armes, ne put résister 
à la fatale Ralisarde, qui le fendit en deux; et cette 
bonne épée, descendant de là sur la cuisse du monstre, 
y fit une profonde blessure. Pour s'en venger, le géant 
prit son cimeterre à deux mains, et le déchargea rapi> 
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dément sur la tête du chevalier; mais celui-ci, en pa> 
rant le coup du tranchant de Balisarde , coupa le cime- 
terre qui tomboit sur lui. Par cet événement le coup 
porta à faux , et le géant ne put s'empêcher de tomber 
sur ses mains. Le guerrier, profitant de ce temps-là, 
fit voler le casque et la tète de son ennemi, avant qu'il 
pât se relever. 

he vaste tronc de ce colosse fit retentir la plaine du 
bruit de sa chute; mais à peine le sang qui couloit à 
grands flots de ce vaste corps eut-il touché la terre , 
qu'il en sortît une flamme qui laissa voir en se dissi- 
pant deux géants armés de même que celui dont le sang 
venoit de les produire. Ils se jetèrent tous deux en même 
temps sur le comte , qui n'eut pas peu d'afTaires à se 
défendre de ces deux adversaires. Il les frappa du tran- 
chant de Balisarde; il les avoit déjà blessés en plusieurs 
endroits, lorsque considérant que s'il contlnuoit ce 
genre de combat, il ne feroit que voir renaître une fois 
plus d'ennemis qu'il n'en détruiroit, il ne s'attacha plus 
qu'à les mettre hors de combat, en leur donnant du 
plat de son épée. It espéroit par là les étourdir et leur 
faire perdre baleine. Cependant le combat se maintint 
long -temps de cette sorte; et Roland, ennuyé d'avoir 
toujours sur les bras l'un oul'âutre de ces géants, chan- 
gea de dessein. Il tâcha de les attirer auprès de la fon- 
taine, se flattant que la vue et l'odeur des viandes exci- 
teroient en eux le même désir qu'il avoit eu, et que, 
par l'artifice de l'ogre, il les auroit en son pouvoir, 
sans répandre leur sang. Il feignit donc de s'enfuir ; 
mais les géants, sans se souder de sa fuite, restèrent 
auprès de la porte d'argent. 
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Le chevalier eut recours à un autre expédient. II prit 
les chaînes dont l'ogre vouloit le lier, et les traîna jus- 
qu'à ces deux monstres , qui revinrent sur lui , et le char- 
gèrent furieusement. Le guerrier se glissa sous l'un des 
deux, l'embrassa par la cuisse, et le secoua si rude- 
ment, qu'il le renversa tout de son long. Il courut à 
l'autre dans te moment, le saisit par le hras, et l'ayant 
culbuté sur son compagnon il jeta sur eux les chaînes, 
et les Ha tous deux ensemble si fortement , qu'ils ne 
pouvoient se remuer. Alors la porte d'argent s'ouvrit 
d'elle-même, et rien n'empêchoit plus le paladin de 
sortir de ce lieu dangereux. 



CHAPITRE XII. 

Comment Roland détruisît l'enchantement du Jardin de 
Falerine. 

Le iils de Milon, après avoir enchaîné les deux 
géants, pouVoit sortir avec gloire du jardin de Fale- 
rine. Mais, faisant réflexion qu'il ne rempliroit pas l'at- 
tente de sa princesse, ni celle de l'univers, s'il aban- 
donnoit l'entreprise avant que d'avoir détruit le jardin , 
et obligé la magicienne à mettre en liberté tous ses 
prisonniers, il chercha l'arbre dont il falloit arracher 
la fatale branche , et il eut peu de peine à le démêler. 
Il s'élevott au-dessus des autres, et se faisoit assez re- 
connoître par la grosseur des pommes d'or dont il 
étoit chaîné. 
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A l'approche du guerrier, les rameaux de l'arbre 
commencèrent à s'agiter, et ceUe agitation fit tomber 
plusieurs pommes, dcmt quelques-unes roulèrent jus- 
qu'aux pieds du paladin. Il en ramassa une , et la trouva 
si pesante , qu'il jugea bien que pour s'approcher de 
l'arhre sans danger, il falloit user de précaution. 11 
coupa placeurs branches d'arbrisseaux qu'il entrelaça. 
Il en fit une espèce de botte, dont le fond se terminait 
en pointe, et qu'il couvrit par dehors d'une terre 
grasse. II la mit ensuite sur sa tête , la pointe en haut, 
de sorte que les pommes en tombant ne pouvoient lui 
être funestes. Ce qui faisoit le plus grand embarras du 
comte, c'est que le livre ne lui apprenoit point à quoi 
il pourroit reconnoitre la branche féée parmi les autres. 
Il se couvrit de sa hotte à tout hasard, et s'approcha 
de l'arbre. Lorsqu'il fut sous son feuillage, les rameaux 
commencèrent à s'agiter de nouveau , mais plus vio- 
lemment que la première fois, et les pommes d'or tom- 
bèrent en plus grande abondance que la grêle. Néan- 
moins , comme celles qui tomboîent sur lui ne fatsoient 
que glisser en rencontrant la pmnte de la hotte, il n'en 
étoit presque point incommodé. 11 s'avança jusqu'au 
tronc, qu'il frappa de plusieurs coups de Ballsarde. 
L'arbre tomba; et par ce moyen Roland, s'étant dis- 
pensé d'y monter, acheva Ce qui lui restoit à faire. 11 
ôta de dessus sa tête la hotte, dont il n'avoit plus besoin, 
et se mit h couper toutes les branches l'une après l'autre 
avec une patience admirable. 

Lorsque son épée eut rencontré et tranché la branche 
féée qui renfermoit l'enchantement, la terre aussitôt' 
trembla , le soleil perdit sa lumière , une épaiste fumée 
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couvrit tout le jardin ; et du milieu de cette fumée , 
il sortit UD tourbillon, de feu qui consuma toutes les 
choses enchantées du jardin en un moment, et dis- 
parut. C etoit sans doute quelque esprit infernal ; car un 
instant après le flambeau du jour reprit sa clarté , et le 
ciel redevint serein. Le comte ne vit plus de murailles, 
plus de palais, plus de verger; il ne retrouva que la 
magicienne dans l'état où il l'avoit mise, c'est-à-dire 
attachée au tronc d'un arbre. Elle gémissoit quand il 
l'aborda. Elle pleuroit amèremeut la perte de son jardin, 
qu'elle venoit de voir détruire à ses yeux. Moble che- 
valier, dît-elle au paladin, fleur des plus vaillants 
guerriers, tu me vols réduite à subir le sort que tu 
voudras me faire éprouver. Je confesse que j'ai mérité 
la mort; mais sache que, si tu me la donnes, tu feras 
périr en même temps les dames et les chevaliers qui 
sont dans mes prisons , au lieu que je les mettrai tous 
en liberté, si tu me laisses la vie. 

Le guerrier françois étoit trop généreux pour ba- 
lancer sur le prti qu'il avoît à prendre. Tu n'as rien 
à craindre, dit-il à la magicienne , pourvu que tu tiennes 
ta promesse. Mène-moi donc tout a l'heure à tes pri- 
sons. Je suis prête à vous y conduire^ Seigneur, ré- 
pliqua Falerine; mais je dois vous avertir auparavant 
que nous n'y pouvons aller d'ici sans nous exposer au 
plus grand péril que vous ayez jamais couru. En quoi 
consiste ce danger, dit Roland. C'est, repartit-elle, 
qu'il nous faudra traverser un fleuve sur un pont qui 
est gardé pat le plus terrible géant de l'univers. Vous 
me direz peUl-étre qu'il ne vous est pas nouveau de 
ccnnbattre de pareils monstres, et qu'après avoir vaincu 
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les deux qui dëfendoient la quatrième enceinte de mon 
jardin, il n'en est poinl qui puisse vous résister; mais 
apprenez qullaridan, qui est le géant dont il s'agit, a 
des armes enchantées, comme tout son corps; qu'il a 
de plus obtenu de Morgane, sa maîtresse, par don de 
féerie, t'avantage d'être six fois plus fort que tous ceux 
qui oseront le combattre. Ainsi ta valeur et la force 
ne servent de rien contre lui. Ce n'est pas tout encore : 
il nage tout armé dans le Oeuve, ce qu'il a coutume 
de faire quand it s'y est précipité avec ceux qu'il 
combat; il s'y abîme avec eux, et l'on est tout surpris 
de te revoir le lendemain à la garde du pont. 

La magicienne lui dit aussi pourquoi Morgane avoit 
établi l'aventure du pont. Le comte fut étonné d'ap- 
prendre que c'étoit pour se venger de lui, que la fée 
faîsolt garder ce passage par Haridan; ce qui ne servit 
qu'à l'animer davantage à poursuivre cette entreprise. 
Enfin, après quelques jours de marche Roland et Fa- 
lerine arrivèrent au pont. Le paladin y vit avec une 
extrême surprbe un arbre aux branches duquel étoient 
pendues les armes de Renaud avec celles de plusieurs 
autres chevaliers, qui avoient tous succombé sous l'ef- 
fort du fier Haridan. 

A ce spectacle , ne doutant point que Renaud n'eût 
perdu la vie: Hélas! s'écria-t-il les larmes aux yeux, 
cher cousin, tu as donc été la victime du ressentiment 
de la fée Morgane contre moi ! C'est moi qui suis cause 
de ta mort. Ah ! brave chevalier, écoute du haut de 
l'empirée, où tu fais sans doute ta demeure, les plaintes 
que ton sort m'arrache et le regret que j'ai de ta perte. 
Aveuglé d'une injuste jalousie, je t'ai oflensé, j'ai 
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cherché moi-même à trancher tes jours: j'ai reconnu 
ma faute, et j'espérois t'en demander pardon; mais 
un barbare monstre, suscité par une fée encore plus 
cruelle que lui, t'a donné la mort avant que nous pus- 
sions nous réconcilier. Si je ne puis jouir de cette satis- 
faction, j'aurai du moins celle de te venger. En pro- 
nonçant ces dernières paroles, il tira Balisarde du 
fourreau, prit un des boucliers qui étoient pendus aux 
branches de l'arbre, et marcha vers le géant, qui pa- 
roissoit Tattendre d'un air tranquille. 

IjC paladin avoit tant d'impatience de combattre, 
qu'il sauta pardessus la barrière qui fermoit l'entrée 
du pont. Alors Haridan se mit en état de recevoir ce 
nouvel ennemi, ets'imaginantle traiter <comme il avoit 
fait des autres : Malheureux, lui dit-il, si le prophète 
et le ciel même avoient entrepris de t'arracher de mes 
mains , je les défîerois de te sauver la vie. Le chevalier, 
au lieu de s'arrêter à lui répondre, lui déchargea Bali- 
sarde sur la cuisse. Cette redoutable épée trancha les 
armes, pénétra dans la chair, et en St couler beaucoup 
de sang. Le monstre, étonné de se voir blessé , malgré 
le don qu'il avoit reçu de la fée d'être invulnérable, se 
lança plein de fureur sur le comte, et le frappa sur 
l'épaule de sa barre de fer, avec tant de force, qu'il le 
jeta loin de lui. Le guerrier se relève, et se remet; il 
donne un second coup , et fait une nouvelle blessure 
à son ennemi, qui, pratiquant ce qu'il faisoit d'ordi- 
naire , quand un chevalier lui résistoit, vint à Roland, 
tes bras ouverts, le saisit et l'emporta sur les bords du 
pont, d'où il se précipita dans le fleuve avec lui. La' 
pesanteur de leurs ormes les entraîna au fond de l'eau ; 
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mais ils furent quelque temps à y desceodre, puisque 

le fleure avoit près de trois cents pas de pri^ondeur. 

Ce <iu'il y a de merveilleux , c'est qu'ils se trouvèrent 
dans un grand pré , dont l'herbe verdoyante n'étolt 
nullement mouillée. Les eaux, suspendues en l'air par 
art de féerie, couloient au-dessus. Comme Boland 
avoit perdu connoissance , le géant crut <jn'il asoit été 
étoulïé par les wides; et, daos cette pensée, il voulut 
lui ^r ses armes pour les aller attacher aux branches 
de l'arbre où étoient celles des autres cbevaliers vain- 
cus. Pendant qu'il le tonmoitet le retoumoit<en le dé- 
sarmant, cette agitation faisoit rendre au oomte kplus 
grande partie de l'eau qu'il avoit bue, et le rappeloità 
la vie. Cependant le monstre l'ayant dépouillé .de ses 
armes s'éloigna de lui de quelques pas pour les mettre 
en un monceau. Le guerner reprit dansce moment ses 
esprits ; et, profitant^de l'éloignement de son ennemi, il se 
releva, et ramassa Salisarde, qu'il retrouva auprès de lui. 

Haridan fut extrêmement surpris de voir revenir 
sur lui tout à coup un bonune qu'il avoit cru mort. Il 
se jeta .tui-méme 'tout furieux sur le chevalier, qui, 
daosl^état où il étoit, ne lui.paroissoit pas pouvoir iâire 
une longue résistance. ^Néanmoins il en reçut au côté 
une estocade qui lui tira beaucoup de sang; mais il n'en 
pouvoit devenir plus foible, puisqu'il étoit toujours six 
foJs{)Uis fort que celui 4pii le combattoit. Aussi Roland 
ne chercha plus qu'à Je frapper sur le janret, et il fut 
assez heureux pour lui couper une jambe. Dès ce 
moment, le -monstre ne pouvant plus se soutenir, se 
laissa tomber à terre ; et dans cette situation , n'é- 
tant plus redoutable, malgré toute sa force, il ne fut 
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pas difficile à Roland de lui couper la tête. Ce chevalier 
rendit grâces au ciel d'une si grande victoire, puis il 
rêva à ce qu'il feroit. 

Comme il ne savoit dans quel lieu il étmt, ni de 
quelle façon il pourroit réjoindre Falerine, dont il avoit 
besoin pour délivrer les prisonniers, il aj^réhendoit 
qu'il ne fût sorti de ce dernier péril que pour retomber 
dans un autre. Tantôt il considéroit le Qeuve qu'il 
voyoit couler au-dessus de sa tète, tantôt il portoit la 
vue dans la prairie pour (diercher une issue à sortir 
de ce beau séj(»ar, qu'il ne laissoit pas d'admirer, et qui 
lui sembloit tel que les païens nous ont peint les Champs- 
Elysées. Effectivement, cette prairie délicieuse avoit 
toutes les beautés que Ja f^e donne à la tranquille 
demeure des ombres heureuses, et il ne paroissok pas 
moins dilYîcile d'en soFtir. Elle avoit quatre Lieues de 
tonr; et œ qui en faisoit l'enceinte n'étoit qu'une toile 
Ae fin lin, qui sembloit't«]due d'elle-même tout au- 
tour sans être attachée à rien. Néanmoins elle étoit si 
dure, que Durandal , dédiargée dessus p»- le bras de 
Roland, n'auroit pu la percer. Avec cela elle étoit si 
déliée, qu'on vi^oit h travers les objets extérieurs, qui 
consistoient en des désests arides et des rochers cou- 
verts de neige. Climat bien différant de celui dont on 
sentoit en dedans la température. Le soleil. éclairoit la 
charmante prairie; mais ses rayons passant au travers 
du fleuve, étoient<tempérés par Ja frwcheur de l'eau, 
etenméme temps réSéchisde.milIe manières différentes, 
qui prëtoient aux objets les plus riantes couleurs. 

Vers le milieu de la prairie, il s'élevoit une mon- 
tagne jusqu'aux nues. Le comte fut d'abord tenté d'y 
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porter ses pas. Cependant, comme il jugea que si la 
prairie avoit quelque issue , elle devoit être aux ex- 
trémités, il marcha jusqu'à ce que, parvenu à l'enceinte, 
la toile de fin lin lui causât un nouvel étonnemenl. Il 
crut que, pour sortir de ce lieu, il n'avoitqu'à rompre 
la toile; il la frappa de la main : il donna même dedans un 
coup de pied de toute ea force, et sentant qu'elle étoit 
plus dure qu'un mur d'airain, quoique si déliée , il tira 
BaKsai'de, et en perça la toile enchantée fort facile- 
ment. Mais il s'aperçut bientôt que cette ouverture ne 
lui serviroit de rien, puisqu'un grand fleuve, avec des 
rochers escarpés et couverts de neige , lui fermoient le 
passage de toutes parts. 11 fut obligé de rentrer dans la 
prairie, et il s'avança vers la montagne où il avoit eu 
d'alMH^ envie d'aller. 

Il la trouva environnée d'un large et profond fossé 
d'eau vive, sur lequel il n'y avoit ni pont ni bateau 
pour le traverser. Le paladin, tout armé qu'il ètoit, 
entreprit de le sauter. Dans ce dessein, il s'en éloigna 
de quelques pas, puis, revenant en courait , il le fran- 
chit avec une vigueur étonnante, ensuite il monta sans 
peine la montagne; le penchant en étoit aisé et le che- 
min très agréable, bordé de plusieurs beaux arbres, et 
tout parsemé de fleurs. Quand il eut fait environ trois 
cents pas, il arriva à un grand portail de marbre blanc, 
enrichidebas^eliefs d'or qui représenloientdes histoires 
de l'antiquité. On entroit par ce portail sous une longue 
voûte qui paroissoit conduire fort avant sous la terre. 
L'intrépide guerrier jugeant que ce souterrain devoit 
contenir des choses merveilleuses, ou peut-être une 
sortie de ce beau lieu, il y descendit sans balancer. 
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CHAPITRE XIII. 



Des merveilles que vit le comte d'Angers dans la caveTne 
de la fée Morgane. 

RoLAWD marcha plus d'une heure le long de la voûte, 
en descendant toujours, et dans une obscurité affreuse. 
Enfin il commença d'apercevoir une foible lueur qui 
s'augmentoit à mesure qu'il avaoçoit. Cette lueur pro- 
venoit d'un grand verger auquel la voûte aboutissoit, 
et qui étoit peut-être le lieu de l'univers le plus mer- 
veilleux. On y voyoit des arbres nains qui portoient 
pour fruits des rubis, des émeraudes, des topases, et 
d'autres pierres précieuses. Mais ce que ce riche verger 
avoit de plus singulier, c'est qu'il tiroit sa lumière d'un 
ciel formé pour lui. Le soleil ni les astres de la nuit n'y 
paroissoient point Des escarboucles , dont le nombre 
étoit infini, avec mille et mille diamants, éclaîroient ce 
séjour charmant. Ils avoîent été cloués par art de féerie 
au sein fluide du firmament de ce ciet. Les bénignes 
influences de ces beaux astres donnoient aux buissons 
du verger la vertu de pousser des fruits Bi précieux. 

Le jour que formoient ces pierreries étoit si brillant, 
<]ue les plus beaux jours de l'année ne lui sont pas 
comparables. Toute l'inquiétude qu'avoit Roland de se 
voir renfermé dans ce lieu souterrain ne pouvoit l'em- 
pêcher de le regarder avec admiration. Il traversa le 
verger, et trouva au bout une voûte que quelques es* 
BoUnd l'Amoureux, i. jS 
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carboucles incrustées dans le roc de dutance en d!stance 
rendoient aussi lumineuse que la première étoit obs- 
cure. Le comte s'étoit trop engagé pour en demeurer 
là. 11 passa U voûte qui le conduisit à un grand lac , 
au milieu duquel il y avoit un superbe salon de marbre 
couleurs de feu, dont les pilastres, comicbes et autres 
ornements étoient du lapis le plus éclatant. On alloit à 
l'île par un pont qui n'avoil qu'un pied de large , et l'on 
apercevtHt à l'entrée de ce pont deux statues d'or, cha- 
cune armée d'une massue de même métal. L'eau qui 
passoit sous le pont paroîssoit brûlante : on la voyoit 
bouillir à gros bouillons, et de temps en, temps des 
flammes g'éleroient sur sa surface. 

A la vue du salon , le guerrier firançols pensa que la 
fée y pourrait être, et il résolut de l'aller surprendre, 
comme il avoit surpris Falerine. Mais à peine ent<il 
rais le pied sur le pont, que les deux statues d'or lui 
déchargèrent leur massue sur le casque si rudement 
qu'elles le renversèrent. Peu s'en fallut qu'il ne tombât 
dans l'eau bouillante. Il se tratn» sans se relever vers 
le salon , jusqu'à ce qu'il n'eût plus à craindre la massue 
des statues. Alors se relevant, tl acheva de passer le 
pont , et entra dans le salon , dont lia porte étoit ouverte. 
Quelles richesses n'y vit-il point? C'étoit le trésor de 
la fée; les murs étoient couverts de pertes, de diamants 
et de rubis enchâssés dans l'or, et une grosse escar- 
boucle attachée au plafond y répandent une grande 
lumière. Une figure d'or massif, qui, par son manteau 
royal et par une couronne de pierreries qu'elle avoit 
sur la tête, représentent un roi, étoit assise à une table 
composée d'une seule agate onix. On eût dit que ce 
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prince, tout occupé d'une infinité de choses précieuses 
qu'il y avoit devant lui sur la table, craignoit de tes 
perdre, tandis qu'au-dessus de sa tête une aulre figure, 
SDspendue en l'air pour marquer ce qu'il falloit penser 
de ces richesses , tenoit une petite table de marbre noir, 
sur laquelle ces paroles étoient écrites en caractères 
d'or : I^s grandeurs , les richesses et les empires ne 
sont que des choses Jnvoles, qu'on possède avec crainte; 
et ce qu'on possède de cette Jaçon ne sauroiljàire le 
payait bonlteur. 

Le généreur comte d'Angers n'étoit que trop per- 
suadé de la vérité de cette inscription , et le mépris des 
richesses n'étoit pas une de ses moindres vertus, 11 sortit 
du selon par une porte opposée à celle par où il étoit 
venu , et qui donnoit sur mi pont semblable au premier 
qu'il avoit passé, à la réserve que les deu!L statues d'or 
qui défendoient la sortie de celui-ci avoient chacune 
un arc et une flèche dont la pointe étoit d'acier. Lors- 
que le che^^lier fut au milieu du pont, les figures tirè- 
rent sur lui leurs flèches , qui percèrent ses armes , mais 
qui ne purent blesser sa chair invulnérable. Après avoir 
passé le pont, il entra dans un vallon plus charmant 
mille fois que la fameuse vallée de Tempe. Une agréa- 
ble rivière y rouloît en serpentant son onde pure sur 
tin sable d'or. Ici s'offroient aux yeux du fils de Milon 
des cascades admirables , des grottes de cristal de roche, 
garnies de nacre de perles et de coquillages de figures 
et de couleurs différentes. Là c'étoient des fontaines 
jaillissantes, qui poussoient dans les airs de l'argent ' 
liquide. ■ 

Mais ce qu'il y avoit encore de plus capable de char- 
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mer la vue, c'étoit de voir Morgane endormie sur les 
bords d'une de c^s fontaines. Ce valon délicieux étoit 
son séjour favori. Elle y passoit tout le temps qu'elle 
ne pouvoit être avec un jeune prince qu'elle aimott 
éperdument. Elle avoit le visage tourné vers Roland 
quand il passa près d'elle. 11 falloit être autant épris 
d'Angélique qu'il l'étoit pour résister à cette fée. Ses 
cheveux , plus beaux que cens du blond Phébus , tlot- 
toient en boucles sur ses épaules au gré d'un doux zé- 
phir, qui sen^loit ne les agiter que pour prêter à la fée 
de nouvelles grâces. Sa robe couleur de rose brodée 
d'argent étoit ouverte par - devant, et laissoit voir toute 
la beauté de sa taille. Le fidèle amant de la princesse 
du Catay ne put s'empêcher de s'arrêter pour considérer 
tant d'attraits. Il se resstHivint alors de ce qu'il avoit, 
entendu dire à la demoiselle du cor enchanté , et dans 
son cœur il pardonnoit à Morgane le désir qu'elle avoit 
de se venger de lui. 

Il fut tenté de la réveiller pour l'obliger à le faire 
sortir de ce lieu souterrain, qui, tout délicieux qu'il 
lui paroissoit , étoit toujours une prison pour lui; mais, 
se sentant ému de sa vue, et craignant de se laisser 
séduire aux charmes de ses discours, malgré tout l'a- 
mour dont il brûloit pour Angéliq^e, il continua son 
chemin le long du vallon. Ce n'est pas sans raison, di* 
soit-il en lui-même, que la demoiselle du cor enthanté 
appeioit Morgane la source de toute beauté, he cheva- 
lier s'appljaudissoit de ne s'être pas exposé au péril de 
'parler à la fée, lorsqu'au bout du vallon il rencontra 
uiie autre merveille. C'étoit un palais de cristal, au 
travers duquel on voyoit clairement les objets; et ce 
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qui ne causa pas moins de joie que d'étonnement au 
comte, c'est qu'il reconnut parmi plus de soixante che- 
valiers qui y étoient prisonniers, son cousin Renaud, 
le paladin Dudon, fils d'Ogier le Danois; Irolde et Pra- 
silde-, ses deux neveux, Aquilant et Grifon, et son 
cher Brandimart. 

Il aurait bien voulu les embrasser ; mais il ne le pou- 
voit, quoiqu'il ne fût éloigné ^'eux que de deux ou 
trois pieds. Il leur demanda par quelle aventure ils 
avoient été enfermés dans ce lieu. L'amant de Flenr- 
de-Lys prit la parole : il lui conta tout ce qui leur étoît 
arrivé jusqu'à leur combat contre Haridan , et il finit en 
disant que ce monstre les avait jetés dans le fleuve l'un 
après l'autre , qu'ils avoient tous perdu connoissance , 
et qu'en reprenant le sentiment, ils s'étoient trouvés 
désarmés dans ce palais de cristal, sans savoir comment 
ils y avoient été transportés. J'ai , comme vous , été en- 
traîné dans le fleuve par le fort Haridan , dit le comte ; 
mais je m'en suis veiigé par sa mort, et rien ne m'em- 
pêchera de vous délivrer tous. Je vais briser en mille 
pièces ce mur de cristal qui nous sépare. FAt-il com- 
posé de diamants, il ne résistera point à mes coups. 

Alors levant Balisarde, il alloit la déchaîner sur le 
mur de cristal, quand un jeune prince, beau comme 
le jour, lui cria de s'arrêter : Noble guerrier, lui dit- 
il , ce que tu projettes en notre faveur ne peut réussir. 
Si tu brisois le cristal qui est entre nous, la terre qui 
nous soutient s'ouvriroit dans le moment pour nous en- 
gloutir, sans que l'art même de la fée nous en pût ga- 
rantir. Il n'y a qu'un seul moyen de nous délivrer. 
Regarde cette éméraude qui est comme enchâssée dans 
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le cristal : c'est la porte de ce palais. Morgane seule en 
a la clef; mais ne crois pas pouvoir l'obliger ni par 
prières ni par menaces à te l'accorder. Il faut pour l'ob- 
tenir que tu coures après cette fée par où elle portera 
ses pas, et que tu la joignes. Si les buissons et les ro- 
chers qu'elle te fera traverser ne te rebutent point, et 
que tu puisses l'atteindre en courant, saisis-la par ses 
longs cheveux, et tu te couvriras d'une gloire immor- 
telle. Tu as déjà surmonté de grands obstacles, et de 
tous ceux qui ont été précipités par Haridan au fond 
' du fleuve nul autre avant toi ne se peut vanter d'être 
venu jusqu'ici tout armé. Cela me fait bien augurer de 
ton entreprise, et je crois que la gloire de notre déli- 
vrance t'est réservée. 

Je viens de rencontrer Morgane , répondit Roland au 
beau chevalier; elle dormoit au bord d'une fontaine; 
et, je vous l'avouerai, je l'ai trouvée si belle, que je 
n'ai osé la réveiller de peur de m'en laisser séduire. 
Vous, avez fait une grande faute, répliqua le jeune 
prince Ziliant, c'est ainsi que se nommoit le beau che- 
valier. Retournez au bord de cette fontaine ; et si vous 
retrouvez la fée endormie, ne laissez plus échapper 
une occasion si favorable. Ziliant n'étoit que. trop ins- 
truit de toutes ces clxtses ; il les tenoit de la propre 
bouche de Morgane, qui t'aimoit avec ardeur. Quoiqu'il 
ne fût pas insensible à la possession d'une beauté si 
par&ite, tout le bonheur dont il jouissait ne pouvoit 
le conspler d'avoir perdu sa liberté. . 
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CHAPITRE XIV. 

Roland poursuit la. /é» Morgana. 

Le paladin Roland , qui brûloit d'envie de délivrer 
ses compagnons, et de sortir avec eux de l'empire de 
Mot^ane, retourna vers la fontaine, résolu de dé- 
fendre son cœur des attraits de la fée. Il la trouva au 
même endroit, mais elle n'y dormoit plus; elle dansoit 
autour de la fontaine en chantant ces paroles : Qui- 
conque veut acquérir des richesses f des honneurs, des 
empires et des plaisirs , qi^U s'efforce de me saisir par 
ces beaux cheveux que je laisse flotter dans les airs; 
mais s 'il me laisse échapper, il ne me rattrapera plus , 
et il ne lui restera que le regret de n'avoir pu me con- 
server. 

C'est ce que contenoit en substance la chanson ide 
Morgane. Cette belle fée, en dansant, faisoit paroître 
tant de grâce et de légèreté, qu'on l'auroit prise pour 
une dryade du temps des anciens. Aussitôt qu'elle aper- 
çut Roland , elle cessa de danser, et se mit à fuir par le 
vallon avec plus de vitesse qu'une biche qui se voit 
poursuivie par un léopard afTamé. Elle prit le chemin 
d'une montagne qui , d'un côté , bonioit le vallon déli- 
cieux. Le paladin la poursuit , bien résolu de la joindre , 
quelques obstacles qu'il y rencontre. Il courut après elle 
assez long -temps , sans rien trouver qui rallentît l'ar- 
deur de sa course ; mais, quand il fut au pied de la 
montagne, il s'éleva un vent furieux accompagné de 
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grêle et de pluie. Le bûnoerre gronda , les foudres écla- 
tèrent. Un déluge d'eau couvre la campagne en peu de 
moments, et entraîne tout ce qui se trouve sur son 
passage. Des rochers et des arbres en sont emportés : 
Roland pensa l'être pkis d'une fois. Cependant, sans 
s'étonner de ces obstacles, il suivoit toujours la fée à 
travers les roches et les précipices. Tantôt un sable 
mouvant fondoit sous ses pieds, et tantôt il avoit à tra- 
verser des lieux embarrassés de ronces et d'épines. 
Outre cela la tempête ne cessoit point , et elle répan- 
doit sur la terre une obscurité semblable à celle de la 
nuit. A peine pouvoit-on distinguer les objets les plus 
proches. Ce n'étoit qu'à ta faveur des éclairs que le 
chevalier revoyoit la fée, qu'il perdoit souvent de vue. 
Un nouvel obstacle vint encore traverser la pour- 
suite du guerrier. Un spectre, dont la chair livide, les 
cheveux hérissés et tes vêtements déchirés par lam- 
beaux étoient couverts de cendres, sortit d'une caverne; 
il tenoit à la mainun fouet plein de nœuds et de pointes 
de fers, avec lequel il se frappoit sur les épaules.' Il 
joignit le comte, qui lui demanda ce qu'il étoit. On me 
nomme le Repentir, répondit le spectre; je suis privé 
de toutcontentement,etje ne m'occupe qu'à poursu^^re 
eeux qui, comme toi, ont laissé échapper l'occasion. 
Ainsi je ne cesserai point de te frapper, ni de t'accabler 
d'injures, que tu n'aies recouvré l'avantage que tu as 
perdu; ta force et ton courage te seront inutiles, si ta 
n'es armé de patience. En disant ces paroles, le spectre 
suivoit le chevalier, et lui appliquoit sans relâche sur 
les épaules des coups de son fouet, qu'il aecompagnoit 
de, termes injurieux. 
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Quoique le Bis de Milon fût armé de toutes pièces, 
par une merveille qu'il ne coocevcHt pas, il sentoit aussi 
vivement tes coups que s'ib eussent porté sur sa chair 
nue. Il souffrit patiemment tous ces outrages pendant 
un assez long temps, parce qu'il cratgnoit de perdre à 
s'en venger des moments qui lui étoient précieux. 
Néanmoins un mouvement de colère qu'il ne put re- 
tenir, l'obligea de se retourner vers le spectre, et de 
lui donner sur sa joue décharnée un furieux coup de 
poing; mais le coup ne fit aucune impression sur le 
spectre, et ne trouva pas plus de résistance que s'il 
eût frappé un nuage. Le paladin , qui connut par cette 
épreuve qu'il ne pourroit tirer aucune vengeance 
d'un pareil ennemi, lui dit: Vain fantôme, si l'indigne 
traitement que tu me fais m'a causé un mouvement 
d'impatience , assure-toi que désormais rien ne lassera 
ma persévérance ni ne m'empêchera de poursuivre 
Morgane. 

Ce n'est point ce que je me propose , lui repartit le 
spectre. Au contraire, si tu es assez heureux pour l'at- 
teindre , je prétends que tu m'en aies toute l'ohliga- 
tion. En parlant de cette sorte , le fantôme redoubla ses 
coups, et le chevalier fit àe si violents efforts pour 
joindre ia fée, qu'il en vint enfin à bout. Il la saisit par 
ses cheveux, que le vent et sa course faisoient voltiger. 
Dès cet instant le spectre cessa de frapper, et disparut; 
la tempête et l'obscurité cessèrent , le ciel reprit toute sa 
clarté, les précipices redevinrent un chemin uni, et le 
comte, au lieu d'épines et de buissons , ne vit plus que 
des Beurs et des fnuts. 

MoTnane fut inconsolable de se voir ainsi arrêtée en . 
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dfipit d'elle; car, malgré son grand art de féerie, elle 
demeuroit sans force et sans pouvoir dès qu'elle étoit 
saisie par ses cheveux. EUe n'épargna rien pour engager 
le paladin à se dessaisir d'elle. Prières , promesses , airs 
engageants, tout y fut employé. Elle lui offrit toutes 
les richesses et les grandeurs du monde , et lui fit même 
espérer sa possession ; mais le fîdète amant d'Angélique 
se mit si bien en garde contre les attraits de la fée, 
qu'elle ne put le séduire. 11 lui déclara qu'il ne ta quit' 
teroit point qu'elle ne lui eût donné la clef du palais de 
cristal, pour délivrer les prisonniers qu'elle y retenoit, 
et qu'il falloit encore qu'elle lui enseignât le moyen de 
sortir de ces lieux inconnus aux mortels. 

La fée, voyant qu'il persistoit fortement dans cette 
résolution , lui réptmdit : Il faut bien que je te satis- 
fasse , puisque le ciel a voulu que tu achevasses cette 
aventure. Je ne te demande qu'une grâc« que tu peux 
m'accorder, c'est de me laisser le fils du roi Monodant ; 
emmène avec toi tous les autres : j'aime ce jeune prince, 
je ne puis vivre sans lui : ne l'arrache donc point à ma 
tendresse , je t'en conjure par le dieu vivant et par la 
dame que tu aimes. Je te l'abandonne , dit Roland ;.maîs 
je crains que tu ne me trompes, et je ne veux pas 
m'exposer encore à la nécessité de te poursuivre. Non, 
non, répliqua Morgane : la foi des fées est sacrée, et 
je jure par le roi Salonion, ce qui est notre plus fbrt 
serment , que je tiendrai parole. En prononcent ces der- 
niers mots, elle tira de dessous sa robe une clef d'ar- 
gent, qu'elle donna au paladin, en lui disant : Tenez, 
chevalier, voici la clef que vous demandez. Atiet dé- 
livrer vos compagnons; mais en ouvrant la porte du 
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palais, prenez garde de rompre la clef ou ta serrure; 
car si ce malheur arrivoit, comptez que vous et tous 
les prisonniers , vous tomberiez dans des abîmes dtmt 
tout mon pouvoir ne pourroit vous retirer. Roland re- 
mercia la fe.e , et dans l'impatience où il étoit de dëli vrer 
les prisonniers, il courut au palais de cristal. 



CHAPITRE XV. 

Comment îefiUdeMilon , après avoir délivré lesp) 
de Morgane , sortit de Vile du Lai 



AossrrÔT que les prisonniers aperçurent Roland, et 
qu'ils virent que ce généreux chevalier mettoit la clef 
d'argent dans la serrure d'émeraude, leurs coeurs tres- 
saillirent de joie. Et quand leur illustre libérateur, sans 
avoir rien rompu, eut heureusement ouvect la porte, 
ils vinrent tous à l'envi le remercier. Mais ceux qui 
firent le plus éclater, leur reconnoissance furent ses 
deux neveux, son cousin Renaud, Brandimart et Dudon. 

Ils paroissoient charmés de le revoir ; Renaud surtout 
l'embrassa plus de cent fois, et Roland se prétoit à ses 
caresses avec autant d'ardeur que lui. Ces deux fameux 
guerriers n'avoient plus de ressentiment l'un contre 
l'autre. Le comte d'Angers fît des excuses à son cousin 
de tout ce que la jalousie lui avoit fait entreprendre 
contre lui ; et le seigneur de Montauban de son côté lai 
protesta ^u'il ne le troubleroit jamais dans la recherche 
d'Angéliqne, dont U l'assura que son cœur étoit entiè- 
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rement détaché. Après cela , Roland demanda aux autres 
chevaliers qui d'entre eux étoit le jeune prince que 
Morgane aimoit, leur déclarant à quelle condition il 
avoit ohtenu de la fée ta clef du pal^s de cristal. Le 
ÛU du roi Monodant, qui s'étoit attendu à recouvrer sa 
liberté comme ses compagnons , fut vivement touché 
d'apprendre qu'il lui faudroit demeurer encore au pou- 
voir de Morgane. Ce n'est pas qu'il n'aimât cette fée ; 
mais il souffrait impatiemment que s<hi courage languît 
dans l'oisiveté. Le comte fut d'autant plus sensible à la 
douleur du jeune Ziliant, que c'étoit ce prince qui lui 
avoit conseillé de poursuivre Morgane. Il lui témoigna 
combien il étoit mortifié d'avoir promis de le laisser à 
la fée. 11 fit plus : il le prit en particulier, et l'assura 
qu'il reviendroit le délivrer. 

Après cette assurance, Ziliant modéra son affliction. 
Sur ces entrefaites , Morgane arriva. Elle dit au comte 
de la suivre avec tous les autres chevaliers , excepté le 
fils du roi Monodant. Elle leur fit passer un grand par- 
terre coupé de plusieurs canaux, et garni tout autour 
de statues d'or massif. Elle les conduisit de là à un ma- 
gnifique portail de même matière que le palais. La porte 
étoit alors ouverte, mais le passage n'en étoit pas plus 
libre, et personne, sans le consentement de la fée, ne 
pouvoit passer. D'ailleurs un large fleuve qui toumoit 
tout autour de l'île , et qui la faisoit nommer l'île du 
Lac , lavoit le seuil du portail , et s'opposoit au déùr 
de tous ceux qui auroient voulu sortir du jardin mal- 
gré Morgane. Là, cette fée dit au fils de Milon : Sei- 
gneur chevalier, il n'est pas nécessaire que j'aille plus 
loin; je vous accorde le pouvoir de passer cette porte 
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avec VOS compagnons, et de traverser le fleuve, dont 
vous verrez les flots se durcir sous vos pieds. À œs 
mots, elle quitta ses prisonniers sans donner même au 
comte le temps de la remercier. 

Aprèssondépart,lesclievaliers,quin'avoientrienvu 
de toutes les richessesdel'îte que lepalaisdecristal, parce 
qu'ils y avoîent été transportés pendant leur évanouisse- 
ment, ne pouroient se lasser d'admirer la beauté du par- 
terre et des statues dont il étoit orné. Aenaud même ne se 
contenta pas d'une infructueuse admiration : il prit une 
des statues qui représentcuent Morgane , et dit à ses comr 
pagnoDs: Je veux emporter ceci en France; je n'ai jamais 
fait un si riche bubn. Cette action déplut à Roland, qui 
représenta au fils d'Aymon qu'un guerrier comme lui, 
qui avoit porté la gloire des armes à son plus haut 
point , devoit mépriser ces richesses frivoles; qu'il ne 
répondoit pas que tes Mayençois , le voyant ^eveni^ 
chargé comme un animal de vùture , ne prissent de là 
occasion de l'accuser d'avarice. Seigneur cCMnIe, lui 
répondit Renaud , vous pouvez sans peine mépriserles 
richesses, vous qui possédez tant de terres, et qui dis-, 
posez à votre gré des trésors de Charlemagne; mais 
moi, qui n'ai pour tout bien qu'un seul château, je crois 
qu'il m'est permis de prendre ce.que la fortune semble 
me présenter. Outre cela, Morgane en sera-t-efle moins 
nche et moins puissante , elle qui est la source de toutes 
les richesses de la terre. A l'égard des Mayençois , on 
sait assez de quoi ils sont capables, e^ils ne peuvent 
donner atteinte à ma gloire. !Ne vous opposez donc 
plus à mon dessein. Je ne prétends point porter en 
France cette statue ; je la porterai seulement au pre- 
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inier lieu habité , d'où je la ferai conduire au port de 
merle plus pi-oche, et de là, sur un vaisseau, elle sera 
transportée à Montauban, et posée dans la grande place 
de cette forteresse, comme un monument de votre 
gloire et de votre valeur. 

Le comte d'Angers sourit à ce discours, et n'y répli> 
qua point. Il marcha vers le fleuve, le traversa , et 
l'onde, ainsi que la fée te lui avoit dit, devint dure 
sous ses pas. La plus grande partie des chevaliers pas- 
sèrent de même ; mais lorsque le seigneur de Montau- 
ban, chargé de la statue, mit le pied snr te fleuve, 
l'eau s'agita, et si le paladin ne se fût retiré légèrement 
en arrière , il se seroit noyé. Il voulut tenter la chose une 
secondefois,maîsettene lui réussit pas mieux quela pre- 
mière. Alors R(Jand Inîcria délaisser la statue; Renaud , 
qui vouloit l'emporter, la lança d'une force inconce- 
vable de l'autre côté du fleuve ; ce qui ne tourna pourtant 
encore qu'à sa confusion : car un vent imp^ueux, qui 
s'éleva tout » coup , repoussa la statue avec tant de vio- 
lence contre Renaud même, qu'elle le renversa tout 
étourdi sur le gazon. Tous les chevaliers craignirent 
pour sa vie. Ils repassèrent en diligence 1* fleuve pour 
YaWer secoarir. Ils le firent revenir de sOn étourdîsse- 
ment, et ils eurent peu de peme alors à lui faire re- 
noncer à la statue d'or. Il ne songea plus qu'à sortir 
avec eux de l'île du Lac. L'eao cessa Jêtre fluide, et 
devint pour lui, comme pour les autres, un terrain so- 
lide. Ils entrèrent tous dans une plaim:, a» bout de 
laquelle ils trouvèrent le pontdeHaridan, et leurs armes 
encore suspendues à l'arbre , ainsi que la fée le leur 
avoit dit. 
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CHAPITRE XVI. 



De l'entreprise du roi d'Alger, et de la deicente qu'il Jù 
en Italie. 



■ Lb sujet de mon histoire m'oblige de retourner au 
superbe RodomoDt. Il étoit parti de la cour de Bizefte , 
dans la résoluticm de porter la guerre en France avant 
le passage du roi Agramant. Bès qu'il fut de retour 
dans ses états, il apporta tant de diligence à faire faire 
ses levées , et pressa de telle sorte les princes ses amis 
de se joindre à loi , qu'en peu de temps il forma une 
grosse armée aux environs d'Alger. Des vaisseaux pré- 
parés par ses soins^, et munis de toutes tes choses néces- 
saires, n'attendoient qu'un vent favorable pour mettre 
à la voile avec ses troupes. 

Une tempâte qui duroit déjà depuis plusieurs jours 
retardoit l'embarquement. Rodomont, plein de fureur, 
maudissoit les vents, et blasphémoit contre le ciel. Son 
impatience ne lui permit pas d'attendre la fia de la tem- 
pête; il voulut partir : la flotte leva l'ancre par soQordre. 
Elle étoit composée de deux cent soixante voiles de di- 
verses grandeurs. 

Tandis que cette flotte étoit en mer, il y avoit beau- 
coup d'agitation dans la France. L'empereur Charles, 
infisrmé du grand RFinement que faisoit te roi d'A- 
fnque pour venir attaqu» l'empire romain, songeoit 
à la sûreté de ses frontières et de ses places. Il co>m- 
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mît au duc Âymon, en l'absence .de Renaud, le soin 
de veiller avec ses autres fils à ta garde du Languedoc, 
d'y faire fortifier Agde et Bezters, de répandre des 
troupes et des milices le long des côtes , depuis Nar- 
bonne jusqu'à Montpellier, et d'envoyer en mer des 
barques d'avis pour être averti de tout ce qui s'y dé- 
couvriroit. De plus , il lui donna Yvon, son cousin, et 
Angetier, avec un gros corps de troupes pour agir sous 
ses ordres. 11 chargea Anichard de Perpignan et le 
comte de Boussillon, de veiller sur la côte d'Espagne 
et du côté des Pyrénées. Il se reposa sur le sage duc de 
Bavière et sur ses quatre fils, du soin de garder la Pro- 
vence depuis la grande ville d'Arles jusqu'à Antibeà ; de 
pourvoir Marseille, Toulon et Fréjus de tout ce qui 
pourroit empêcher les Africains d'y faire la descente; 
et comme cette province , à cause du nombre de ses 
ports, étoit la plus exposée, l'empereur choisit pour le 
soulager et se charger de l'exécution de ses ordres, 
Guy de Boui^ogne, et la guerrière Bradamante, digne 
sœur de Benaud. Le roi Didier de Lombardie, les 
comtes de Lorraine et de Savoie ewent pour partage 
la défense de toute la côte de Ligurie et de Toscane, 
Enfin , Charles n'oublioit rien de tout ce qui pouvoit 
contribuer à la sûreté de l'empire et de ses peuples. 

Cependant la BiMe africaine luttoit contre les flots 
et les vents. Malgré l'expérience des matelots, la tem- 
pête qui, comme il a été dit, duroit encore, tantôt dis- 
persoit les vaisseaux , et tantôt les poussant les uns sur les 
autres , les faisait briserpar leur choc. Ils furent obligés 
de jeter dans la mer la plus grande partie de leurs t^e- 
vaux, et même de leurs provisions, pour éviter un 
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entier naufrage. Que diraï-je ? l'indoTnptabte Rodomoot 
et son armée essuyèrent, pendant huit jours de navi- 
gation, tout ce que le vent et l'orage peuvent avoir de 
plus rigoureux. Enfin ils aperçurent les côtes de l'Ita- 
lie, et leurs vaisseaux: fort endommagés vinrent surgir 
à celles de Gênes. Les peuples de cette côte, dès qu'ils 
reconnurentlesSarrasins, descendirent des montagnes, 
en criant: Amis, donnons sur ces barbares , sur ces mé- 
créants. En même temps ils lançoient sur eux pierres, 
(lèches , dards et pots à feu pour les empêcher de 
prendre terre. 

L'orgueilleux Rodomont, opposant son corps à leurs 
traits comme un bouclier impénétrable, donnoit ses 
ordres fièrement de la proue de son vaisseau, où il 
étoit. Bientôt les- chaloupes et les autres bâtiments plats 
faits pour la descente furent remplis de soldats qui 
s'approchèrent de la terre; et ce prince se mettant à 
leur tête se jeta le premier dans l'eau jusqu'à la cein- 
ture. Il gagna le rivage avec eux, malgré les pierres 
et les flèches qu'on leur lançoit; aussitôt il rangea son 
armée, et dès ce moment les Italiens qui défendoient 
la côte ne songèrent plus qu'à se mettre en sûreté. 
Les uns se réfugièrent dans Gênes, dont ils fermèrent 
les portes ; d'autres s'enfuirent vers les montagnes , et 
la plus grande partie se retira du côté de Savone, où 
ils semèrent l'épouvante. 

Le comte Archambault, qui y commandoit avec un 
corps de troupes que le roi Didier, son père, lui avoit 
conBé, accourut au secours des Génois; mais en par^ 
tant il n'oublia pas de faire donner avis à Didier de 
la descente des Sarrasins : il lui mandoit qu'il alloit les 
Roluid l'Amonreux. i. 37 
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harceler, en attendant qu'il pût s'avancer avec son 
armée, pouracheverde leschasserdupays, et dégager 
la ville de Gênes. Archambault étoit comte de Crémone , 
et passoit pour un capitiine aussi vaillant que sage. Il 
s'approcha donc de Gènes du côté opposé à celui où les 
Africains avoient pris leurs quartiers. Il 6t entrer une 
partie de ses gens dans la place , pour la munir d'une 
forte garnison, et encourager les habitants à la bien dé- 
fendre, en cas que les ennemis en formassent le ^ége ; et 
il se posta avec te reste de sa petite armée dans des lieux 
coupés, où il étoit difficile de le forcer. De ce camp, il 
faisoit des courses sur les Algériens. Tantôt il leur en- 
levoit leurs convois, et tantôt il les surprenoit au four- 
rage, où ils n'alloient pourtant que rarement, à cause 
du peu de chevaux qu'ils avotent. 

Le violent roi d'Alger étoit dans une colère incon- 
cevable de se voir ainsi harceler impunément par un si 
petit nombre d'ennemis. Il résolut de les aller attaquer 
dans leur camp, quelque inaccessible qu'il fût, et il au- 
roit exécuté sa résolution , si le rcù Didier avec son armée 
n'eût joint son Bis; mais ces deux princes, enseignes 
déployées , marchèrent aux Africains. Le comte de Cré- 
mone, qui étoit à t'avant'garde, baissa sa lance, et fondit 
sur Rodomont , qui s'éievoit autant au-dessus des autres 
Sarrasins que le donjon d'une tour s'élève au-dessus 
de ses créneaux. Archambault l'atteignit au milieu de 
l'écu, qu'il perça sans ébranler le roi d'Alger, qui le 
frappa de son côté avec tant de force, qu'il lui fendit 
son bouclier; et, tranchant mailles et plastrons, lui iît 
une profonde plaie au côté. Le prince lombard tomba 
de ce coup , et fut emporté demi-mort à Gênes^ 
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Après son départ, RodomoDt se jeta sur les Crémo- 
nots, qui ne lîrent qu'une foible résistance. Des pre- 
miers coups qu'il déchargea sur eux, il renversa les 
premiers rangs. I>es autres plièrent bientôt, et par leur 
prompte fuite évitèrent une mort qui auroit été inévi- 
table pour eux, s'ils eussent osé soutenir l'efTortdu ter- 
rible roi d'Alger. Ils allèrent se réfugier dans l'armée du 
roi Didier , qui marchoit à leur secours , comme s'il eût 
fallu une armée entière pour les mettre à couvert de la 
furie d'un seul homme. Le prince de Piémont, Robert 
d'Ast et le fort Parmesan Rigozon venoient à la tête des 
Lombards, lis Hrent une irruption si vive sur les Algé- 
riens qui leur éloient opposés, qu'ils les enfoncèrent 
du premier cboc. Ils poussèrent ^ieur avantage , et si 
quelques princes amis de Bodomont n'eussent arrêté 
leurs progrès, ils assuroientia victoire à leur parti. Le 
combat se renouvela de ce côté-là pendautque de l'autre 
le roi d'Alger faisoit un horrible carnage de ceux qu'il 
avoit en tête. Il enfonçoit les escadrons les plus.épais, 
fendoit les casques et les cuirasses , et faisoit voler des 
têtes et des bras. Tout fuyoit devant lui : en vain les 
comtes de Lorrame et de Savoie , et le roi Didier même 
avec ses principaux barons, entreprirent d'opjjoser une 
digue à ce torrent. Il fit perdre les argons à la plupart 
d'entre eux; et les autres, pour éviter le même sort, 
allèrent combattre ailleurs. 

Ils se vengèrent sur les sujets de Rodomont du mal 
qu'il faisoit aux chrétiens. Ils mirent en fuite tous les 
Sarrasins qui voulurent leur résister; mais le roi d'Alger, 
ne trouvant plus d'ennemis qui osassent attendre ses 
coups , revint sur eux couvert de sang et de sueur. It 
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étoit suivi d'un grand corps d'Algériens, qui s'effor- 
çoient de le seconder; il mit d'abord hors de combat 
trois des principaux cliefs de Didier; ensuite, se faisant 
jour jusqu'à ce roi , il le porta par terre ; il blessa aussi 
Robert d'Ast, et fendit la tête au Parmesan Rjgozoa. 
Les comtesde Savoie et de Lorraine, jugeant bien qu'en 
voulant s'opposer à ce furieux, c'étoit livrer à sa rage 
une inanité de chrétiens, remontèrent le roi lombard, 
rassemblèrent le reste de leurs soldats , et se retirèrent 
vers les montagnes de Gènes en assez bon ordre. 

Les Sarrasins les poursuivirent quelque temps, et 
Rodomont en massacra un grand nombre dans leur re- 
traite; mais comme les Africains avoîent perda presque 
tous leurs chevaux sur mer, ils ne purent empêcher 
les chrétiens de regagner tes montagnes, et-de se réfu- 
gier dans leurs bois. L'armée du roi d'Alger revînt sur 
le champ de bataille, et tenta de s'emparer de la ville 
de Gênes. Heureusement les habitantsy étoîent sur leurs 
gardes, et le comte Arcbambault, tout blessé qu'il étoit , 
n'avoit rien négligé pour la mettre en état de faire une 
longue résistance. Rodomont voyoit Inen qu'il étoit im- 
portant pour lui d'avoir une place d'armes , pour as- 
surerla subsistance de ses troupes dans un pays ennemi; 
cependant, comme toutes les choses nécessaires pour 
faire un siège lui manquoient, il n'entreprit pas celui 
de Gênes, qu'il savoit être forte, bien munie, et dé- 
fendue par de braves gens. Il appréhenda même que 
ses soldats ne se rebutassent ; et pour les encourager : 
Mes amis , leur dit-il , ne regrettez point votre patrie ; 
la gloire vous en offre une plus heureuse. C'est des 
belles campagnes de la France et de ses riches villes 



.',Googk' 



LIVBE IV, CHAP. XVI. 4ai 

qu'il faut faire ia conquête. Bodomont, vousn'avez qu'à 
le suivre, vous en ouvrira le chemin. 



CHAPITRE XVII. 

Renaud et ses compagnons prennent le chemin de France. 
Ils arrivent au pont de f^arillard. 

Les prisonniers de Morgane ayant repris leurs armes 
songèrent à ce qu'ils avoient à faire. Les chevaliers 
païens, parmi lesqueb il y avoit plus d'un prince, s'eo 
retournèrent chacun dans sa patrie , après avoir rendu 
de nouvelles grâces à Roland de leur délivrance. A 
l'égard des paladins françois, Qudon fit savoir au comte 
les grands préparatifs que faisoit le roiAgramant, pour 
porter la guerre en France , et l'ordre qu'il avoit reçu 
de Charles d'aller chercher ses paladins, pour les rap- - 
peler à la défense de l'empire, dont ils étoient les plus 
fermes coloraies. 

Renaud et les autres paladins parurent disposés à 
satisfaire leur empereur; mais Roland, partagé entre 
son devoir et son amour, ne savoit quel parti prendre. 
D*un côté, s'il sentoït vivement ce qu'il dcvoit à son 
prince et à sa religion, de l'autre il souhaitoit de rendre 
compte à sa belle Angélique de la commission dont elle 
l'avoit chargé , ou, pour mieux dire, il vouloit revoir sa 
princesse avant que de s'en retourner en France. Il se 
flatta qu'il anroit assez de temps pour arriver au se- 
cours de sa patrie, avant que-le roi d'Afrique y eût fait 
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des progrès considérables. Prévenu de cette pensée, il 
dit à ses compagnons qu'ils n'avoient qu'à partir, et qu'il 
iroit les rejoindre dès qu'il auroit mis à fin certaine 
aventure à quoi il s'étoit engagé par serment, et qu'il 
ne vouloit avec lui que son cher Brandimart. Le sei- 
gneur de Montauban et les autres paladins l'embras- 
sèrent , et le laissèrent marcher vers le Cathay. Pour 
eux, ils prirent le chemin de France, se proposant^ 
comme ils étoient à pied , de se pourvoir de chevaux à 
la première occasion qu'ils en trouveroient. 

Ils tâchoient, en marchant, d'adoucir la rigueur du 
chemin par des discours réjouissants ; mais Renaud et le 
jeune Grifon n'étoient guère disposés à foui-nir de leur 
part à un entretien plein de gaieté. L'un soupiroit sans 
cesse pour Origîlc, qu'il ne pouvoit oublier, quoiqu'il 
se fût bien aperçu que le comte d'Angers, son oncle, 
désapprouvoit son attachement ; et l'autre ne pouvoit 
se consoler de la perte de son fidèle Bayard, qu'il déses- 
péroit de revoir jamais. Tous ces chevaliers marchèrent 
cinq jours sans trouver d'aventure ; mais le sixième ils 
entendirent retentir le son d'un cor du haut d'un châ- 
teau qu'ils voyoient situé sur la cime d'un rocher. On 
voyoit tout autour de ce rocher une vaste prairie, au 
travers de laquelle il passoit un fleuve don^ l'eau étoit 
très claire, et si rapide qu'on ne pouvoit le passer à 
gué. Les paladins en approchèrent ; et , quand ils furent 
sur la rive, une demoiselle, qui étoit dans un bateau 
de l'autre côté , leur dit : Chevaliers , si vous voulez 
traverser ce fleuve, je vais vous prendre dans mon ba- 
teau. Les guerriers, qui crurent que c'étoit leur che- 
min, acceptèrent l'offre avec joie, et remercierait la 
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demoiselle , qui leur dit, lorsqu'elle les eut passés : Vous 
êtes dans une île, et vous n'en pouvez sortir que par 
un pont qui est au delà de ce château ; mais on ne vous 
laissera point passer le pont si vous ne promettez de 
rendre un service au roi Monodant, à qui ce cliâteau 
appartient. 

A peine la demoiselle eut-elle achevé ces paroles , 
que les paladins aperçurent le châtelain, qui descen- 
doil de la roche pour venir à eux. C'étoit un vieillard 
sans armes ; mais une troupe de gens de guerre le sui- 
voit. Seigneurs chevaliers , leur dit-il en les abordant, 
nous sommes portés à vous faire plaisir, et nous vous 
conduirons, si vous le souhaitez, au pont qui est de 
l'autre côté de ce rocher ; mais je vous avertis que vous 
ne pourrez le passer sans être obligés de combattre 
un géant qui en garde le passage. Si vous le pouviez 
vaincre, vous rendriez un grand service à notre roi, 
qui gémit de tous les meurtres que ce monstre commet 
impunément dans ce pays. 

Quand le vieillard eut cessé de parler, le seigneur 
de Montauban lui répondit : Quoique nous ayons sujet 
de nous plaindre de votre demoiselle , qui nous a fait 
entrer dans cette île, ce que nous pouvions nous dis- 
penser de faire, nous n'avons jamais refusé d'arrêter 
une injustice, ni de punir la cruauté ; menez-nous donc 
à ce géant , nous le comliattrons, et il ne tiendra pas à 
nous que nous ne rendions ce ptmt libre à vos peuples. 
Le châtelain le remercia de sa bonne volonté; puis il 
conduisit les paladins jusqu'au pont , qui n'étoit éloigné 
que d'une lieue du château. Varillard, ainsi se nommoit 
le géant, étoit alors au milieu de ce pont : on eût dit 
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que c'étoit une grosse tour qui y avoit été^ posée. Ce 

colosse, armé de toutes pièces, portoit une longue 

barbe, et avoit le regard furieux. Son arme offensive 

étoit une massue, sa voix un tonnerre, et ses coups une 

tempête. 

Irolâe obtînt de Renaud la permission de combattre 
le premier. Il s'avança vers le géant avec beaucoup de 
courage; mais il ne put lui résister long-temps : il fut 
pris. Pntsilde courut au secours de son ami, et lit plus 
de peine au monstre qu'Irotde; néanmoins, après un 
long combat , il tomba sur le pont d'un coup de massue. 
Varillard le saisissant aussitôt de ses bras nerveux , pen- 
dant qu'il étoil encore tout étourdi , l'emporta dans 
une tour située sur la rive au delà du pont, et le livra 
à ses satellites, qui le mirent dans la même prison 
qu'Irolde. Le jeune paladin Dudon , vaillant (ibd'Ogier 
le Danois, vouloit se présenter pour combattre, quand 
le fils d'Âymon , que la prise des deux amis avoit animé 
de colère , le prévint. Il attaqua le géant avec la der- 
nière vigueur : Varillard se défendit de même. Le 
fleuve et la campagne retentissoient des coups pesants 
qu'ils se portoient. Le casque de Membrin sauva plus 
d'une fois la vie à Renaud, en lésistant à la terrible 
massue ; si cette massue faisoit chanceler quelquefois le 
guerrier, Flamberge en récompense brisoit les armes 
du géant, qui, déjà blessé en plusieurs endroits, prit 
tout à coup l'épouvante, et s'enfuit vers la four, pour 
y chercher sa sûreté. Le paladin, qui n'avoit pas envie 
de le laisser échapper, le suivit en courant, entra dans 
la tour après lui , en traversa la cour, monta jusque sur 
le perron du bâtiment. Varillard, sur les pas duquel il 
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marchoit, entra dans un petit vestibule, tira une corde 
qui pendoit du plafond ; et dans le moment des chaînes 
de fer très pesantes tombèrent sur le seigneur de Mon- 
taubun , qui en fut enveloppé et lié si fortement par le 
coips, qu'il demeura privé de l'usage de ses jambes et 
de ses bras. Le géant , hors de péril par cette trahison, 
fit prendre et enfermer par ses gens le fils dlAymon 
dans la prison de la tour avec les deux chevaliers de 
Baie, et plusieurs autres qu'il avoit faits prisonniers 
avant l'arrivée des paladins. Ensuite il revint sur le 
pont. 

Le fils d'Ogier voyant ce monstre revenir seul , lui 
demanda tout surpris ce que Renaud étoit devenu. Je 
l'épargnois , répondit Varillard ; mais son imprudence 
et son obstination m'ont obligé de me servir de toutes 
mes forces contre lui. -Je l'ai vaincu, et je le tiens à 
présent dans mes prisons. Ah ! je vais le venger, s'écria 
Dudon en colère. En disant cela , il attaqua le monstre 
et ie chargea si vivement , que Varillard , aifoibli d'ail- 
leurs [lar le sang qu'il avoit perdu, fut obligé de re- 
courir au même artifice qu'il venoit d'employer ; et , 
par ce moyen , il s'en rendit maître comme de Renaud. 
Les deux fils du marquis de Vienne eurent aussi le 
même sort. Ainsi tous ces paladins, que la valeur de 
Roland avoit sauvés de l'île enchantée de Morgane, ne 
sortirent du palais de cristal que pour tomber dans les 
prisons de Varillard, qui les envoya au roi Monodant, 
pour la raison que l'wi dira dans la suite. 
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CHAPITRE XVin. 

De la rencontre que fit Roland après s'être séparé des 
autres paladins. 

Le comte d'Angers , accompagné de son ami , mar- 
clioit vers la tour du vieillard , dont Falerine llii avoit 
appris le chemin ; il espéroit y trouver cette magi- 
cienne, ou qu'en tout cas il pourroit s'y introduire par 
sa valeur, et en délivrer les prisonniers. Effectivement, 
il y rencontra Falerine, qui fut surprise de le revoir, 
après l'avoir cru sufToqué par les eaux du fleuve où 
Haridant l'avoit entraîné avec -lui. Falerine avoit con- 
tinué son chemin , et elle s'étoit arrêtée dans la tour du 
vieillard. 

Elle ne manqua pas de demander à Roland de quelle 
manière il avoit pu sortir de l'île du Lac. Le comte sa- 
tisfit sa curiosité ; après quoi il pria cette magicienne 
de mettre en liberté les prisonniers de la tour, comme 
elle s'y étoit engagée par serment. Elle y consentit, et 
sur-le-chainp, par son ordre, le vieillard fit sortir des 
prisons les dames et les chevaliers qui les remplissoient. 
Dès que ces infortunés furent libres , ils vinrent rendre 
grâces à leur libérateur, qui s'informa d'eux si , parmi 
les dames, il n'y en avoit pas quelqu'une qui fût pa- 
rente de la princesse du Cathay. On lui répondit que 
non, et il en parut consterné. Il craignit que la dame 
qu'il cherchoit n'eût déjà servi de pâture avec son amant 
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au dragon de Falerine ; maïs cette magicienne l'assura 
qu'elle n'avoit jamais eu dans ses prisons de princes ni 
de princesses qui fussent du sang de Galafron. Cepen- 
dant, lui dit le paladin, Angélique, à mon départ d'Al- 
braque, m'a dit qu'elle avoit appris qu'une de ses pa- 
rentes étoit en votre pouvoir. Seigneur chevalier, ré- 
pliqua Falerine, je vous jure que je n'ai jamais eu 
dessein de nuire à la maison royale du Catliay. Au 
contraire, Marquinor, roi d'Altin, et mon parent, a 
marché avec une grosse armée au secours d'Angélique 
contre les Tartares; par conséquent vous devez être 
persuadé qu'on a fait un faux rapporta cette princesse. 
Roland, satisfait de cette assurance, quitta la magi- 
cienne, et se remit en chemin avec Brandimart, qui 
n'avoit pas moins d'envie que lui de retourner à AI- 
braque. 

Comme ils étoient à pied , et que cela secondoit mal 
leur impatience, ils se munirent de chevaux au pre- 
mier lieu habité. Un jour qu'ils étoient tousdeux dans 
une grande plaine, au lever du soleil, ils aperçurent 
deux personnes, dont l'une poursuivoit l'autre. Celle 
qui poursuivoit étoit un grand guerrier à pied, armé 
de toutes pièces, etVbommequt fuyoît paroissoit être 
un nain. Il avoit un habit fort propre, et il montoit 
un des meilleurs chevaux du monde. Le chevalier à 
pied faisoit des efforts étonnants pour le joindre, et le 
menaçoit, en courant, de te pendre à un arbre, s'il pou- 
voit l'atteindre; mais le petit homme avoit la malice 
de le laisser approcher; puis tout à coup il s'en éloi- 
gnoit, en lâchant la brideà son coursier, et trompoit 
l'espérance que le guerrier avoit de se venger de lui. 
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Cétoit la reine Marphise, qui poursui voit Brune! depuis 
trois mois; elle avoit crevé plusieurs chevaux dans sa 
poursuite, et le dernier qu'elle montoit venoît de 
tomber sous elle de lassitude. 

Le comte d'Angers et Brandimart étoient si éloignés 
de penser que cette princesse fût dans ces provinces 
d'Eluth et d'Altin, qu'ils ne la recruinurent pas. Brunel 
passa près d'eux; et, en passant, il regarda fort atten- 
tivement le' paladin françois. Ce n'étoit pas sans raison 
qu'il le considéroît. Dans tous les lieux de ce royaume 
où il s'étoit arrêté pour prendre de la nourriture, il 
avoit ouï raconter avec surprise qu'un chevalier 
étranger, nommé Roland, avoit détruit par sa valeur 
lés monstres et les jardins de Falerine, et avoit acquis 
dans cette entreprise une épée qui coupoit toutes choses 
enchantées. L'Africain avoit résolu de voler cette arme 
merveilleuse, pour en faire don au jeune Boger, s'il 
pouvoit rencontrer sur sa route le chevalier qui l'avoit 
conquise; et, sur le portrait qu'on lui avoit fait de 
Roland , il jugea que c'étoit lui qu'il voyoit. Prévenu 
de cette opinion , il s'arrêta , et dit au guerrier françois : 
Seigneur chevalier, vous êtes étonné sans doute de me 
voir ainsi poursuivi par un homme à pied; mais, votre 
surprise sera bien plus grande encore , lorsque vous 
saurez que ce n'est pas un chevalier, c'est la reine de ~ 
Perse, la guerrière Marphise elle-même. J'emporte 
son épée, pour la donnerau meilleur chevalier de l'uni- 
vers, et elle court après moi pour me forcer, de la lui 
rendre. 

Ce que vous faites est si criminel, répondit le pa- 
ladin, que j'en suis indigné. Au lieu de vous vanter 



C,q,t,=..=ïG00g[C 



LIVRE IV, CHAP. XVIII. 4^9 

d'une pareille action , craignez que je ne vous Ole 
répée dont vous me parlez, et que je ne tous livre 
même au juste courroux de cette princesse. Comme il 
achevoit ces paroles, le nain s'éloigna de lui, et levant 
en l'air Balisarde qu'il avoit eu l'adresse de lui voler; 
Seigneur chevalier, s'écria-t-il , songez plutôt à con- 
server ce que vous avez qu'à vouloir faire des restitu- 
tions qui ne vous regardent point. Adieu, souvenez- 
vous de Brunel, c'est mon nom, et faîtes savoir à la 
reine Marpbtse quel succès a eu le zèle que vous té- 
moignez pour ses intérêts. Alors l'Africain lâcha la 
bride à son coursier, et disparut comme un éclair. * 
Rien n'est égal à la surprise où se trouva Roland, qui 
ne pouvoit concevoir comment Balisarde avoit passé 
dans les mains de Brunel. Il poussa son cheval après ce 
nain; mais il s'aperçut bientôt qu'il le poursuivroît vai- 
nement. C'est pourquoi il cessa de le suivre, et reprit 
avec son ami le chemin d'AIbraque. 



CHAPITRE XIX. 

Combat de Roland contre le géant Varillard. 

Roland eut tant de chagrin de cette aventure, que 
Brandimart ne pouvoit le consoler. Ik marchèrent te 
reste du jour, et te lendemain ils se trouvèrent au bord 
du fleuve que Renaud et ses compagnons avoient passé. 
Us donnèrent dans le même piège; ils entrèrent dans 
le bateau de la perâde demoiselte ; mais imaginez-vous 



C,q,t,=..=ïG00g[C 



43o ROLAND L'AMOUREUX. 

<]uelle fut leur surprise d'y rencontrer Origile, qui 

. vouloit aussi traverser te fleuve. Elle ne fut pas moins 
«tonnée qu'eux de cette rencontre ; et lu vue d'un che- 
valier qu'elle avoit tant offensé la remplit de Irayeur; 
elle avoit encore Bridedor et Durandal,cequine causa 
pas peu de joie au comte. L'artificieuse Origile baissa 
les yeux de confusion dès qu'elle le reconnut; et, ne 
pouvant prendre la fuite , elle eut recours aux larmes : 
Seigneur, lui dit-elle, jugez par mes pleurs du regret 
que j'ai de vous avoir donné lieu de me soupçonner 
de trahison, le n'ignore pas que la reconnoissance et 

' fe devoir m'obligeoient à ne vous point abandonner ; 
mais c'est une faute que vous devez pardonner à la foi- 
btesse d'une fille, qui n'a pu se résoudre à soutenir la 
vue des périls où vous alliez l'engager avec vous dans 
les jardins de Falerine. J'ai cherché , je l'avoue , à m'en 
garantir, et, pour vous ôterlesmoyens de m'en punir, 
J'emmenai votre cheval et vous pris votre épée. 

Généreux guerrier, ajouta-t-elle, voilà mon crime, 
je le confesse. Tavois cru en éviter le châtiment par ma 
fuite; cependant le ciel, le juste ciel a voulu vous 
venger, puisqu'il me livre à votre ressentiment. Or- 
<lomiez de mon sort, et punissez une infortunée qui 
n'ose plus espérer de pardon, après vous avoir outragé 
tant de fois. A ces mots, Origile^ pour mieux touclier 
le paladin , fondit en pleurs; elle parut saisie de dou- 
leur, et marqua un si grand repentir de sa faute, que 
tout autre qu'un homme qu'elle avoit 4éjà trompé s'y 
seroit laissé surprendre. Perfide femme, lui dit Ro- 
land , je connois la fausseté de ton cœur; ne te flatte 
pas que je tombe de nouveau dans tes pièges. Si je ne 
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te fais pas subir le châtiiniMit que mérîteroient tes tra- 
hisom, c'est que je ije puis me résoudre à déshonorer 
mes armes et ma main en répandant ton sang. 

Comme le comte d'Angers achevoit de parler, ils 
arrivèrent à l'autre bord du fleuve. A peine eut-il mis 
pied à terre, qu'il se vit aborder par le châtelain de 
la forteresse, qui lui tint le même discours qu'il avoit 
tenu à Renaud. Roland et Brandimart étoient trop ac- 
coutumés aux grandes entreprises pour n'oser tenter 
celle-ci, lU pressèrent eux-mêmes le châtelain de leur 
enseigner le chemin du pont. Le vieillard les y mena. 
Ils aperçurent le géant qui avoit pris tant de biaves 
chevaliers par sa force ou par son artifîce. Le comte 
marcha droit à lui, et, après l'avoir dé6é, l'attaqua 
sans lui tenir un long discours. Le combat .fut dange- 
reux; maisYarillard, remarquauL bientôt qu'il ne résis- 
teroit plus long-temps aux coups terribles d'un ennemi 
dont l'épée tranchoit ses armes facilement et lui fai- 
soit de profondes blessures, eut recours à son artifice. 
Jamais, à la vérité, il n'en avoit eu plus grand besoin. 
Il fuit vers la tour; et Roland l'ayant poursuivi jusque 
sous le vestibule , le paladin y fut enveloppé , comme 
le fils d'Aymon, par les filets d'acier qui tombèrent du 
plafond. Les gens du géant se jetèrent promptement 
sur lui , lièrent ses mains et ses pieds avec des cordes , 
et trois de ses satelUtes se préparoient à le dépouiller 
de ses armes, pour le porter ensuite dans un cachot, 
lorsque Brandimart, qui avoitsuivi son ami jusque dans 
la tour, arriva dans cet endroit. Il se jeta plein de fu- 
reur sur ces traîtres; il en fendit un jusqu'à la cein- 
ture , coupa l'autre par le milieu du corps, et mit en 
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fuite tout le reste. Varîllard même tomba sous ses 

«oups. 

Brandimart ayant ensuite débarrassé Roland des 6Iets 
qui l'enveloppoient, ces deux cbevaliers cherehèrent 
les prisons , et obligèrent le geôlier à les ouvrir. Il y 
avoit dedans si peu de prisonniers, que le comte ne put 
s'empêcher d'en demander la raison. N'en soyez pas 
sui^ris, seigneur, lui dit te geôlier; quand ces prisons 
étoient remplies , Varillard avoit coutume d'envoyer les 
prisonniers au roi Monodant. Ainsi, vous ne voyez que 
ceux qui sont ici depuis trois jours. Si vous exigez de 
moi, continua le geôlier, un plus grand éclaircisse- 
ment, je vous dirai que Monodant est un des plus puis- 
sants princes de l'Asie. La fortune toutefob n'a pas 
voulu le rendre entièrement heureux. Elle lui a fait 
perdre ses deux fils, dont l'un fut ravi dès l'enfance 
par des voleurs tartares, qui vinrent faire des courses 
jusque dans sa capitale; et l'autre est au pouvoir de la 
fée Morgane , qui l'aime et le retient dans l'île du Lac. 
Le roi met tout en usage pour le ravoir ; il a consulté 
un magicien, qui lut a répondu que le seul Roland, che- 
valier chrétien, pouvoit lui rendre Ziliant; que ce fa- 
meux guerrier étoit présentement en Asie, et devoit 
passer par le pont de cette île. Monodant, sur cette 
réponse, a résolu de faire arrêter ce Roland; et, comme 
Varillard s'étoit un jour vanté, en présence de toute 
la cour , de livrer au roî ce paladin , le monarque com- 
mit ce géant à la garde du pont. Cependant ce cbeva- 
lier n'a point encore passé par ici ; une infinité d'autres 
y ont été arrêtés. On a pris le prince Astolphe, et quel- 
ques jours après le célèbre Renaud de Montauban, 
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avec deux braves frères, nommés Âquîlant et Grifon, 
et le vaillant Dudon. Tous ces guerriers et Un irès 
grand. nombre d'autres sont actuellement dans tes pri- 
sons du roi Monodant, à qui Varillard les a envoyés- 
Pendant que le geôlier parloit de cette sorte , le comte 
d'Angers l'écoùtoit attentivement. Le paladin, touché 
du malheur de ses plus chers amis, forma le dessein de 
les délivrer. Il demanda au geôlier le chemin d'Eluth, 
où le roi Monodant faisoit son séjour, et partit sur- 
le-champ pour s'y rendre avec Brandimart, qui aimoit 
trop l'honneur et la satisfaction de son ami, pour ne. 
pas l'accompagner dans cette expédition , malgré i'im- 
patience qu'il avoit de retourner à Â.lbraque. 



CHAPITRE XX. 

De la nouvelle trahison. d'Origile, et de ce qui s'ensuivit. 

OaiGiLE, qui, par la fuite des satellites de Varillard, 
avoit jugé de ce qui s'étoit passé dans la tour, y entra, 
et arriva dans le temps que Roland et Brandimart fai- 
soient mettre les prisonniers en liberté. Elle avoit été 
présente à tout le récit du geôlier, et agréablement sur- 
prise d'avoir entendu parler de Grifon, qu'elle aimoit 
toujours éperdument. Après le vol de Bridedor, elle 
avoit couru à toute bride sur le chemin de Bizuth , 
croyant y rencontrer encore ce jeune chevalier. Comme 
elle n'osoit paroltre dans cette ville , elle y ht faire une 
exacte perquisition des deux fils d'Olivier, par un^ 
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femme cliez qui elle se tînt cachée, et qui l'avoit servie 
dans ses Amours; mais elle eut beau demeurer à Bizuth 
pendant les quinze jours que Boland avoit prescrite à 
ses amis, elle n'apprit aucune nouvelle de Grifon. Elle 
perdit toute espérance de le revoir; et, sortant de hi- 
ZHtli, oii elle avoit lout à craindre si elle y étoil recon- 
nue, elle prit par hasard la route de l'île où le comte 
d'Angers et Braudimart la rencontrèrent. Sur le récit 
dn geôlier, l'espérance élt>il rmtrée daïfs sOn cœur, et 
changeant le éessein qu'elle avoit prît de s'éloigner de 
Roland en c^ui de le suivre à la cour d'Éluih^ elle 
nontasar lechevaldece paladin, qui reprit ^idedor, 
et raccompagna de même que Brandimart. 

Après quelques jours de marche, ils arrivèrent tous 
trois à Éluth. Les deux chevaliers ne jugèrent point à 
propos de se présenter d'abord devant le roi Monodant. 
Ils voulurent auparavant concerter ensemble de quelle 
manière ils se conduiroient dans leur entreprise. Ils 
allèrent loger à la première liàterieriè, où ils se gar- 
dèrent bien de dire leurs noms, de peur que le roi ne 
sût leur -arrivée; mais la perfide Ori^le les tralvit. Elle 
se déroba d'eVix le lendemain, et se rendit âU palais, ob 
elle fit tant d'instance pour parler au toî, qu'elle fut 
introduite dans la salle oit ce monarque tenoit ses iati- 
diénces. Elle s'spprocha de son trôfte, A se mettant à 
genoux : Seigneur, -dit^llè, tromiAe je m'intéresse au 
boViheUr de votre rl^oe ïft à la sàti^acXion de votre 
nu^slé , je crois devoir vous donner wn avis important : 
Je suis Venueà Éluth avecdeùx'chevaifersfïui'ont privé 
de la Vie le géant Varttlard, 'qiïe vôUs aviez cmmh à 
la ^arde du pont de 111e; Wais, ghind roi, pour ré- 
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compeoser mon zHe , ayez la bonté d'ordonner iju'oa 
me rende deux chevaliers qui sont dans vos prisons, lis 
n'ont JBiDais eu le malbeur de vchje oFfettser, et vous 
ferez une actum de justice, si tous les auxirdez s mes 
prières. D'ailleurs vmis acquerrez deux vaillants guer^ 
riers fMur fidMes serviteurs. Commandez doac , sei- 
gneur, poarsui vit-elle, qu'on remefete en4iberté le jeune 
Grifon et son frère Aquilant. J'aime un de ces deux 
chevaitiers. Ayez compassion d'une amante infortunée 
qui se voit séparée de l'objet de son amour. Origile ac- 
compagna ces deimères partes d'un «iélage de lanaes, 
et fit paroitne tant d'afflictûm , que te roi Monodant en 
fut attendri. 11 lui proBut la liberté des deux frères, si 
l'avisxju'elle wenoitde lui donner se trouvoit véritable. 

Cette perfide femme 'avoit un mojMi p4u5 sûr d'ob- 
tenir la .-déïivreace ide Grifon : c'étoit d'apjM'enâre au 
.r(H d'Ëluth iqu'iun-des chevaliers qui venoient d'arriver 
dans sa capitale étott ie ^uneux ïtoland ; mais elle 
n'auroit'pu se servir de cet éx{^ient, sans donner cmi- 
Boiasaoce Jtux deux fnères de l'arrivée de jear oncle à 
£Jwthj<c'eat<c«<(pi'eUene vouleitpas tju'ils r9ussa>t,.de 
pew qu'ils n'accompagoassciBtile comte, dontediedvoît 
dessein de les eqnarer. 

£Ue étoit encore «n présence du rQi,ionqu'un cour- 
rier, déplace .par le chÂtelatnde la forteresse 4e l'île, 
vint DonfiriBer à ce prince le rapport d'Origile. Mooo- 
dantfut alHigé de la mort de Tarillard, parce qu'il 
avolt espèce que .oe <géant lui remettroit entre les mains 
\t cbevalier q«i seul pouvoit nelirer Le .prince ZUiant 
de l'île au Lac. Dans son ressentiment il voulut d'a- 
bord faire mours- les meurtriers de Yarillard; mais, 



c,q,t,=..=ïGooglc; 



4^6 ROLAND L'AMOUREUX, 

faisant réflexion que leur trépas ne lui feroit pas recou- 
vrer son fils, il changea de dessein. Il résolut d'obliger 
ces deux, guerriers à garder le pont de i'îie à la place 
du géant. Dans cette vue, il envoya le capitaine de ses 
gardes à l'hôtellerie où Roland et Brandimart étoient 
logés, avec ordre de se saisir d'eux. Le capitaine s'ac- 
quitta de âa commission avec tant d'adressA^ et de pru- 
dence, qu'il les surprît tous deux désarmés, avant qu'ils 
eussent le temps de se mettre en défense ; il leur fit 
lier les mains, et les conduisit dans une pnson parti- 
culière, où ils furent étroitement resserrés. 

Le capitaine des gardes alla rendre compte au roi du 
succès de sa commission; ce princcen eut de la joie, 
et, par reconnoissance, fil rendre à la traîtresse Ori- 
gile les deux chevaliers qu'elle réclamoit. Aussitôt 
qu'elle les vit, elle leur témoigna par de vive» ex- 
pressions de tendresse jusqu'à quel point elle étoit 
sensible au plaisir de les retrouver. Elle leur proposa 
de partir au plus tôt, dans la crainte qu'elle avoit qu'ils 
n'apprissent la prison de leur oncle; néanmoins ils ne 
lui parurent pas disposés à faire ce qu'elle souhaitoit. 
Ils ne pouvoient se résoudre à sortir d'Ëluth , sans avoir 
fait du moins tous leurs efforts pour délivrer le prince 
Astolphe, Renaud et Dudon, avec lesquels ils avoient 
été pris. Elle leur représenta vainement qu'il étoit im- 
possible de faire ce qu'ils se proposoient, et que ce 
seroit s'exposer sans fruit au péril de retomber dans lès 
fers, s'ils entreprenoient de défivrer par. force leurs 
amis : elle n'auroit pu les détourner de leur résolution, 
si elle ne leur eût dit que ce qu'ils pouvoient faire de 
mieux étoit d'aller apprendre à leur oncle Roland [e 
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besoin que leurs compagnons avoient de son secours, 
et de prendre arec lui des mesures pour leur déli- 
vrance. Par cet artifice, qu'elle imagina sur-le-champ, 
elle les persuada. Mais le moyen , lui dit Grifon, d'aller 
trouver Roland au Cathay, lorsque notre devoir nous 
rappelle en France? Il est vrai, répcmdlt Origile, que 
le comte avoit envie de retourner à Albraque; mais 
l'idée du péril où l'entreprise d'Agramant , roi d'Afri- 
que, met votre patrie et votre empereur, l'a fait chan- 
ger de sentiment. Enfin, continua-t-elle, il est parti 
pour la France, et moi je suis revenue ici pour implo- 
rer l'appui du roi M<Hiodant, et tâcher d'obtenir par 
son entremise mon retour à Bizuth , dont je ne suis 
éloignée que par les artifices de mes ennemis. En ar- 
rivant à Eluth, j'ai appris qu'on vous y retenoit pri- 
sonniers. Cette nouvelle m'a touchée , et dès ce moment 
j'ai borné tout mon. crédit en cette cour à vous pro- 
curer la liberté. J'en suis venue à bout, et je b^is le 
ciel de cet heureux événement. 

La dame n'avoit pas achevé ce discours, 'que les deux 
frères, à l'envi, lui rendirent grâces de nouveau de ce 
service important. Après cela, le chevalier Aquilant lui 
dit : Belle Origile, puisque le comte d'Angers a repris, 
comme vous le dites, le chemin de France, il ne sau- 
roit encore être f<^ éloigné. Hâtons-nous de marcher 
sur ses traces, et tâchons de le rejoindre. Volontiers, 
répondit la dame. Alors ils se mirent en marche , et al- 
lèrent le plus vite qu'il leur fut possible le reste du 
jour; mais Origile avoit en cela un but bien différent 
du leur. Les deux frères ne pensoientqu'à rejoindre leur 
oncle, au lieu que la dame sougeoit à les éloigner de 
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lui. Ils avancèrent beaucoup; néanmoins quelques mo- 
ments avant la nuit, il survint tout i coup un orage 
qui les obligea de s'arrêter dans un village pour faire 
sécher leurs habits que la pluie avoit moiûllés. Tandis 
que, pour garder les bienséances, Origite se chaufToït 
dans une chambre séparée, elle s'avisa d'écrire au ni 
Monodant qu'elle venoit d'apprendre qu'un des deux 
chevaliers qu'il avoit fait arrêter étoit Roland. Elle ne 
doutoit pas que cet avertissement n'obligeât ce monar- 
que à faire garder soigneusement ce paladin; etpar-U 
elle achevoit de se mettre l'esprit en repos sur ce guer- 
rier. Après avoir écrit sa lettre , elle la cacheta et la 
donna au mattre de la maison, à l'insu des deux frères, 
en le chargeant de ta faire tenir en ditigenee au roi , 
comme une chose oîi le service du prince étoit intéressé ; 
puis elle alla retrouver les chevaliers. Ils mangèrent en- 
semble un morceau; ils se reposèrent ensuite quelques 
heures, et, l'orage ayant Cessé, ils se remirent en che- 
min le lendemain dès la pointe du jour. 



CHAPITRE XXÏ. 

Des suites^u'eutàlac&itrde Monodant Vempritonnetnent 
du comte d'Angers et de Brandimart. 

TAlTt)is que les lîls d'Olivier, Conduits par la trom- 
peuse Origiie, s'éloignoient de leur oncle, en cherchant 
à le rejoindre , le roi d'Éluth étoit sans cesse occupé du 
soin^e rtcoutrer son cher Ziliant. Ce monarque a'en- 
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tretint avec le capitaine de ^es gardes des deux ciieva- 
liers <]uS avoieQt ^té emprisonnés; et comme l'officier 
lui vantoit leur haute apparence : Mon cher Tliiiimis, 
lui dit Monodant, il me vient un soupçon qt(e je veux 
te communiquer. le m'imagine que l'un de ces deux 
guerriers est ce fanieux Boland qui seul peut retirer 
mon fils des mains de Moi^ane. £n effet quel autre 
que ce paladin eût pu vaincre le géant Varillard ? Tu 
vois l'intérêt que j'ai d'éclaircir cela ; et, comme je crains 
que ces chevaliers ne cachent soigneusement leurs 
non»6, je charge ton adresse du soin ^e découvrir lequel 
des deux est Roland. N'oublie donc rien pour me don- 
ner cette satisfaction; et, si tu peux y réussir, il n'est 
rien que tu n'obtiei)Des de ma reconnois^nce. 

Thiamis , tin et adroit courtisan , ne manqua pas d'en- 
trer dans les sentiments de son maître; il le confirma 
dans sa conjecture, qu'il appuya même de raisons assez 
solides , et lui promit de foire tous ses efforts pour arra- 
cher ce secret des deux chevaliers. I) alla donc trouver 
Roland et Brandimart. Il commença par leur témoigner 
son déplaisir de n'avoir pu se dispenser d'exécuter l'ordre 
de leur emprisonnement; «psuite il leur dit, comme 
en confidenc« , que le roi etoit fort en colère contre eux 
de ce qu'ik avoient tué la géant Vari|)ard , qu'il avoit 
commis lui^nêoie à la ganJedu pont de l'île. Je m'étoune 
de ce que vous nous dites, lui répondit Roland; mon 
compagnon et moi nous n'avons combattu Variliard 
que sur l'as$urance que le châtelain de la forteresse 
nous a doDnée, que nous rendrions u|i grand service 
au roi Monodant et à ses sujets d'afirancliir le pont de 
la servitude que Le géant avoit étabUe, et d'arrêter le 
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cours des désordres qu'il causoit dans tout le pays. 
L'officier parut satisfait de cette réponse , et promît aux 
chevaliers de faire valoir au roi les raisons qu'ils allé- 
guoient pour leur justiScation. 

Après quelques discours, Thianiis tira Roland à part , 
et, sous prétexte d'avoir conçu de l'affection pour lui 
particulièrement, il l'assura qu'il alloit s'employra- à lui 
procurer la liberté, préférablement à son compagncm. 
Le paladin le remercia de la bonne volonté qu'il lui 
marquoit; mais il lui fit connoître en même-temps 
qu'il ne pouvoit en profiter; que , devant la vie et la 
liberté à son compagnon, l'honneur et la reconnois- 
sance ne lui permettroient pas d« sortir sans lui de 
prison. J'ai combattu le premier contre Varillard, 
ajouta-t-il ; et j'alloîs être son prisonnier, si mon ami ne 
fût venu à mon secours, et ne m*eût délivré en tuant 
le géant. Le capitaine des gardes, après ce discours, se 
tourna vers Brandimart, et, le prenant aussi en parti- 
culier pour gagner sa confiance, il lui dit : Brave che- 
valier, je sais bien que c'est vous qui avez ôtë la vie 
à Varillard; mais soyez persuadé que, par estime pour 
vous, je ne le dirai point au roi. Je vous avouerai 
même confidemment que je ne suis point fâc^é de la 
mort de ce géant, qui , depuis qu'il garde ce pont , m*a 
privé d'un chevalierà qui le sang me lioit, et que j'ai- 
mois tendrement. 

L'officier s'attendoit à un compliment de la part de 
BrandimarL II s'imaginoit que ce chevalier le remer- 
cieroit du ménagement qu'il témoignoit avoir pour lui 
dans une conjoncture si délicate ; mais il fut fort surpris 
quand Brandimart lui répondit en ces termes ; Seigneur 
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chevalier, je ne souhaite point que vous cachiez au roi 
votre maître que c'est moi qui ai tué Varillard, Ap- 
prenez lui même une chose qu'il lui est bien plus im- 
portant de savoir: dites-lui que je suis Roland; et je 
vous demande, pour gage de Famitié que vous faites 
paroître pour moi, que vous me fassiez parler à ce mo- 
narque; je voudrois l'assurer moi-même que, malgré 
le traitement injurieux qu'il nous a fait , je n'aspire qu'à 
lui rendre service. Le capitaine fut bien aise d'avoir fait 
si facilement cette découverte. Il s'étoit attendu qu'elle 
lui coûterait beaucoup plus de peine et de temps. li 
en eut tant de joie, qu'il fit mille caresses au guerrier 
qui venoît de lui faire cet aveu , en lui protestant qu'il ' 
alloit travailler à lui faire obtenir du roi la satisfaction 
qu'il demandoit. 

Il courut en effet porter à Monodant cette impor- 
tante nouvelle, et il se promettoit bien d'exciter par 
son rapport, dans l'âme de son maître, les mêmes 
mouvements dont la sienne étoit agitée; mais il se trompa 
dans son attente : le roi avoit déjà reçu la lettre d'Ori- 
gile, et, venant au-devant de lui les bras ouverts : Mon 
cherThiami3,luidit-il, vous venez sans doute me con- 
firmer ce que la belle Origile me mande. Le comte 
Roland en un des deux chevaliers que vous avez arrêtés 
par mon ordre. Oui, seigneur, répondît l'officier fort 
mortifié d'avoir été prévenu, ce paladin est dans vos 
prisons; mais ce que je puis vous dire de plus, et ce 
que la dame n'a pu vous mander, c'est que Roland a 
tué Varillard, et qu'il est tout disposé à vous rendre 
service. Cela seroit-il possible? répliqua le roi, tout 
transporté de joie. Vous n'en devez pas douter, sei- 
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gneur, repartit Thianiis, et, pour vous le persuader, il 
(lemantle avec instance l'honneur de vous en assurer 
lui-même. Ah! failes-Ie venir, s'écria Monodant, et si 
ma satisfaction vou& est chère, ne retardez pas d'un 
moment ce plaisir. 

Cet ordre n'eut pas sitôt été donné que le capitaine 
des gardes retourna dans les prisons, d'où il tira Bran- 
dimart avec empressement, pour le mener au palais, 
sans lui laisser le ten^s de rien dire au comte, qui de- 
meura fort agité sur le sort qu'on préparoit à son ami. 
Dès que l'amant de Fleur-de-Lys parut devant le roi 
d'Éluth, ce monarque lui dit d'un air ouvert et plein 
de douceur : C'est donc vous qui êtes ce grand guerrier, 
dont tout l'univers vante les hauts faits. Seigneur, lui 
répondit Brandimart, je suis Roland, et je viens témoi- 
gner à votre majesté que nous n'avons jamais eu , mon 
compagnon ni moi, dessein de vans offenser. Fameux 
comte, reprit Monodant , je suis fâché d'avoir été obligé 
d'user de sévérité à ton égard, maisj'ignorois ton nom; 
pardonne à cette ignorance le traitement que tu as reçu. 
Tout chrétien que tu es, ta vertu mérite d'âtre honorée 
des plus grands princes de la terre. Est-il vrai , poursui- 
vit-il, que, malgré le juste sujet que tu as de te plaindre 
de moi, tu es prêt à me rendre service ?Tbiamis m'au- 
roit-il fait un fidèle rappiHt? It ne vous en a point im- 
posé , seigneur, reparût le feint Roland ; et je suis dis- 
posé à tenir tout ce qu'il vous aura promis de ma part. 

THijhle chevalier , dit alors le n» d'Éluth , vous ne savez 
pas il quoi vous vous engagez ; il est un service que vous 
pouvez me rendre, pour me procurer le repos que j'ai 
perdu; mais telle est la nature de ce service, que je 
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n'ose l'attendre de vous; quelque prévenu que je sois 
de la grandeurde vos forces etde votre courage, jecrains 
que la dîfBculté de l'entreprise ne vous rebute. Sei- 
gneur, lui répondit Brandimart, augurez mieux du 
zèle qui me porte à vous servir. Si vous m'accordez une 
grâce que j'attends de votre générosité et de votre jus- 
tice, il n'est rien de si difficile, rien de si dangereux 
que je n'entreprenne pour vous satisfaire. Vous êtes 
en droit de me tout demander, répliqua Monodant : 
mais vous, Roland, ajouta-t-il , s'il vous faut pénétrer 
pour moi jusque dans (es entrailles de la terre , affronter 
les puissances qui y dominent, détruire les charmes des 
fées, en un mot, retirer le prince Ziliant,mon Bis, des 
mains de Morgane, votre zèle ne se ralentira-t-il point? 
!Non, seigneur, répondit le guerrier. Hé bien, reprit 
le monarque, demandez -moi donc ce que vous vou- 
drez, généreux et charmant chevalier; quelque prix 
que vous mettiez à ce grand service, soyez sâr de 
l'obtenir, fut-ce ma prc^re couronne. Alors Brandi- 
mart déclara que ce qu'il souhaitoit étoît la liberté de 
son compagnon. Monodant la lui accorda, et donna 
ordre qu'on amenât en sa présence le chevalier qui 
étoit en prison. Les gardes allèrent vite chercher Ro- 
land , qui leur demanda d'abord avec agitation ce que 
son compagnon étoit devenu. Ne soyez point en peine 
de lui, répondirent-ils. Il est en ce moment avec te 
roi, qui lui hit mille caresses, at c'est pour vous en 
rendre vous-même le témcm que nous avmis ordre 
de vous mener au palais. Le comte s'y laissa conduire; 
il s'approcha respectueusement du roi, qui vint à lui 
d'un air affable, et qui lui dit : Chevalier, le comte 
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Roland , votre ami , me promet son secours et sa va- 
leur pour retirer le prince mon fils de l'île du Lac ; et 
il ne veut (voyez jusqu'à quel point il vous aime) que 
votre liberté pour prix d'un si grand service. 

A ce discours, le paladin comprit que Brandimart 
avoit feint d'être Roland, pour le i-endre libre, et pour 
avoir l'honneur de délivrer le prince Ziliant; c'est pour- 
quoi il répondit de cette sorte au roi d'Éluth : Seigneur, 
je ne dois point abuser de votre erreur, ni de la géné- 
rosité de mon ami. Je suis le vrai Roland, et je m'en- 
gage à vous ramener ici le prince Ziliant. J'ai pour y 
réussir des facilités que mon cher Brandimart n'a pas 
l'avantage d'avoir. Il périroit dans cette entreprise, 
malgré toute sa valeur. D'ailleurs je dois vous dire 
qu'indépendamment des intérêts de votre majesté , que 
je n'avois pas l'honneur de connoître, je ne suis en- 
gagé à retirer le prince Ziliant d'un lieu ou son courage 
languit dans l'oisiveté. 

Rien n'égale la surprise où ces paroles du comte je- 
tèrent Monodant , qui jugea bien, à l'embarras de Bran- 
dimart, lequel des deux chevaliers étoit Roland. Il fit 
à ce paladin le même accueil qu'il avoît fait à son com- 
pagnon. Il lui demanda comment il étoît possible qu'il 
eut vu le prince Ziliant, et se fût engagé à le délivrer. 
I^ fils de Milon satisfit pleinement sa curiosité par un 
récit qui l'étonna. Mais, grand roi, lui dit ensuite le 
guerrier, je vous supplie très humblement de m'accor^ 
der la liberté de Brandimart pour récompense de ce que 
je vais faire pour vous. C'est à regret, répondit le roi , 
que je vous refuse ce que vous me demandez. Excusez 
un père qui ne veut rien oublier de tout ce qui peut 
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vous engager à lui rendre son fils. Permettez que je 
garde ici votre ami comme un gage de votre retour. Je 
me persuade que l'envîe de le revoir anîmem votre cou- 
rage et vous fera exécuter des choses impossibles , non- 
seulement à tous les mortels, mais au grand Roland 
lui-même. Si je vous laissois partir tous deux, et que 
pour mon malheur vous ne pussiez venir à bout de 
votre entreprise, je ne vousreverroisni l'un ni l'autre. 
Laissez-moi donc, de grâce, Bruidiroart; aussi bien je 
sens pour lui certains mouvements d'affection dont j'i- 
gnore la cause. Partez, comte, avec l'assurance que je 
vous donne qu'il sera ici chéri et honoré, de même 
que tous les autres paladins françois,que je promets de 
vous rendre à votre retour. Je vous dirai plus : si j'ai 
le malheur de ne pouvoir recouvrer le prince Ziliant , 
mon dessein est d'assurer mes états après ma mort au 
généreux Brandimart, en l'adoptant ppur fils. 

Les deux guerriers furent fort touchés du discours 
et des sentiments de ce bon roi ; mais ils employèrent 
des expressions différentes à lui en marquer leur re- 
connoissance. Le comte se contenta d'assurer ce mo- 
narque qu'il alloit faire tous ses efforts pour mériter 
ses bontés ; et Brandimart se jeta aux pieds du roi, et 
les lui embrassa avec un saisissement qui venoit moins 
de l'espérance d'être un jour héritier de ce prince que 
d'une tendre affection qu'il se sentoit pour lui , sans 
savoir pourquoi. 
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CHAPIXaE XXII. 

Roland retomnte à Vile du Lac. 

Le paladin Roland prît snr-lenihamp congé du roi 
d*Éluth et de son ami firandinurt, «t ne tarda guère 
à se rendre au pont qoe le géant HMridant avoit long- 
temps gardé. U attacha son cheval à on arbre, et se 
précipita dans le fleuve sans balancer. CTétoît rffective- 
nient le seul moj^en d'entrer dans Ifle dn Lae. Il mé- 
nagea si bien sa respiration qu'il se tronva dans la 
prairie délicieuse qni étoil au fond de î'cau -sans aroir 
perdu le sentiment. Aussitôt qu'il se vit sur rheriw 
âeurie, il marcha vers la montagne, d'où il eotra sous 
la première voûte; il passa le pont du Lac hriHant, 
malgré les fflatues enchantées qui en gardoient le pas- 
sage; et, après avoir traversé le salon du trésor, il 
arriva dans le vallon si t^iéri de Morgane : il prit le 
chemin de la fontaine oîi il avoit vu cette fée la pre- 
mière fois, n se flattoît qu'il la renconti-eroit encore. 

Mais s'il fut trompé dans cette espérance , du moins 
il eut la satisfaction d'y trouvei- le beau Zîliant. Ce 
jeune prince, «enseveli dans une profonde rêverie, av(»t 
les yeux couverts de larmes. Quelle joie ne succéda 
point à ses tristes pensées, lorsqu'il aperçut le paladin ! 
Il se leva brusquement , et courut à lui avec transport. 
Prince , lui dit Roland, je viens dégager ma parole. 
Fameux guerrier, lui répondit le fils de Monodant en 
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l'embrassant, que ne vous dois-je point? Il s'agit d« 
votre liberté, reprit le comte, ne perdons point un 
temps qui noos est cher. Je suis bien abe de vous avoir 
rencontré seul, pour concerter ensemMe les moyens 
de vous retirer de cette île : car vous ^vez qu'on n'en 
peut sortir qu'avec le consentsment de la fée. Par quel 
expédient pourrons- nous l'obtenir? Depuis quelques 
jours , repmtit Zîliant , j'ai fait une découverte qui 
pourra nous te Courair. J'ai remarqué plus d'une fois 
que Morgane, (pielqoe empressement qu'elle ait pour 
moi^ a grand soin de me quitter à certaine heure le 
del-niier jour de la semaine , et je ne la revois qu'à 
certaine «utre heure le jour suivant. 

Cette remarque, c<mtinua-t-il, excita un jour ma 
curiosité : je demandai k ta fée la raison de cette con- 
dttite; elle rougit à cette question; et, comme il fatloit 
qu'elle répondît, elle mie fit i»e réponse qui me per- 
suada qu'aie n'avoit pas envie de satisfaire moti désir 
curieuK. Jefeiffnb pourtant de prendre ponr bonnes les 
mauvaisesrabons qu'elle m'allégna; mais jen'eneusque 
plus d'envie d'éclaircir ce mystère. Dès que le premier 
jour où elle devoit me quitter fut venu, et qu'elle en 
eut rejeté la cause sur quelques cérémonies magiques 
qu'exigeoknt d'elle son att et sa nature de fée, je la 
suivis de loin avec toutes les précautions possibles pour 
qu'elle 'ne-s'aperçùt point que je l'épiois. Elle s'enfonça 
dans un petrt bois qui est à l'on des coins de ce vallon, 
et gagna un bocage, où j'arrivai sans être vu. Je me 
oaohai ^soigneusement derrière quelques arbrisseaux 
qui tne àodBoient moyen de l'entrevoir en écartant 
quelques branches Touffues qui me couvraient. 
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Il y a dans le fond de ce bocage une fontaine d'une 
eau très claire. Aussitôt que la fée fut sur ses bords, 
elle se dëshabilla , et se jeta dedans; mais à peine son 
beau ooqis en eut touché l'eau, que je vis avec étfm- 
netnent ses jambes se transformer en une queue de 
serpent, avec laquelle fendant l'onde, elle se mit à 
nager tout autour de la fontaine. Je demeurai quelque 
temps dans l'endroit où j'étois fort attentif, comme vous 
pouvez penser, à ce spectacle. Néanmoins, de peur 
d'être aperçu, et croyant avoir assez contenté ma cu- 
riosité , je me retirai fort occupé de ce prodigieux évé- 
nement. Je jugeai qu'une nécessité fatale forçoit la fée 
k cette transformatioii le dernier jour de la semaine, et 
c'est pourquoi vous m'avez trouvé seul aujourd'hui : 
car tes autres jours Morgane a'a guère coutume de me 
quitter pour si long-temps. Ce que je m'imagine de tout 
ceci, c'est que cette coanoîssance peut vous faciliter le 
moyen de surprendre la fée. Elle restera tout ce jour 
dans sa transformation, et demain dès que l'aurore pa- 
rwtra , je la verrai revenir à moi avec tout l'empres- 
sement que l'amour inspire aux tendres amants. Mon 
dessein est de me trouver alors sur le bord d'une autre 
fontaine qui joint un petit bois où vous serez caché. 
Je me placerai de sorte que Morgane sera obligée 
d'avoir le dos tourné vers le bois. Vous profiterez de 
cette situation, pour vous jeter à l'improviste sur la 
fée, que vous saisirez par les cheveux avant qu'elle ait 
le temps de s'échapper. 

Rien n'est mieux pensé, s'écria Roland, et je suis 
résolu à m'arrêter à cet expédient. Alors le prince 
d'Eluth conduisît le paladin dans un petit verger dont 
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les arbi-es portoient des fruits délicieux . Les deux princes 
mangèrent de ces fruits, et s'entretinrent dans ce lieu 
jusqu'à la nuit; puis, sortant du verger, ils prirent le 
chemin du bois etde la fontaine, oîi leur eatrepnse de- 
voit s'exécuter. Quand ils j furent anîvés, Ziliant se 
mît sur le bord de ta fontaine, et le comte entra dan» 
le bois , où il se cacha , résolu de ne se montrer que biea 
à propos. Ils dormirent peu toute cette nuit. L'inquié- 
tude qu'ils avoient l'un et l'autre écartoit de leurs yeux 
le sommeil. 

A peine le jour commençoit à dissiper les ténèbres, 
que le fils de Monodant aperçut Morgane- qui venoit à 
lui avec plus d'empressement qu'il ne lui en avoit ja- 
mais vu. Il affecta une joie extrême de la revoir, et ré* 
pondit aux marques de tendresse qu'elle lui donna par 
des expressions aussi vives que les siennes. La fée, 
charmëe de ce jeune prince, adniiroit sa bonne grâce 
et sa beauté. Dans les transports qui l'agitoient, elle 
entrelaçoit ses doigts délicats avec les beaux cheveux 
de son amant, et l'embrassoit avec une ardeur qui fai- 
soit voir l'excès de sa passion. Jamais le plus habile 
pinceau n'a offert aux yeux deux amants si parfaits, 
Morgane, tn^ occupée de ses plaisirs, fournit à Roland 
un moyen aisé de la surprendre. 11 la tenoit déjà par 
les cheveux, qu'elle ne s'en apercevoit point encore; 
elle croyoit que c'étoit la main de ZUiont qui cherchoit 
dans ses cheveux le. même plaisir qu'elle trouvoit dans 
les siens. 

Mais lorsque s'étant retournée elle eut reconnu le 
paladin, elle comprit toute l'étendue de son malheur. 
Elle ne douta pas un moment que le comte ne fût venu 
BoUad l'Amoureux, i. ig 
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pour Itfi amieher l'objet de son amokir. De quelle af- 
fliction ne fut-elle pas satsiel Un trouble affreux parut 
dans tous ses mouvements; les pleurs inondèrent son 
beau visage; et, dans cet étaï touchant,' elle se jeta 
aux genoux du*'6ls dfl-Milon pmir le'fléehîr;'niais ce 
guerrier s'étoit préparé à taot. Quoiqu^lfât ému des 
larmes et de la' tendresse de cette belle fée , il avoit 
pris son parti. Charmante nymphe, dit-il à Morgane, 
cessezde vous désespérer: je viens mcâns ici pour vous . 
faire de la peine , que pour vous procurer plus de repos 
et de satis&ction que vous n'en avez.' 

AhJ ceU| nepeut être, s'écriïnte fée; car «ifin vous- 
venez m'enlever mon cher prince; etme te ravir, c'est 
m'ôter le repos , c'est m'arracher la vie>- Je vous l'avoue, 
répcn^t le comte, la liberté du prince d'fJuth est le 
but que je me suis proposé. Mon dessein toutefois 
n'estpasdevousprivêrpour jamais de la vue de Ziliant. 
QuBud vous lui permettrez'de' revoir son père et la 
patrie,vou8neleperdrezpoiht pour cela. N'avez-vous 
pas le pouvoir de vous offrir à ^s yeux quand il vous 
plaira? D'ailleitfg; je m'étonne que vous trouviez de la 
satisfaction à le tenir renfermé dans ce lîeu souteirain. 
£n voulez-TOOS' faire' lin esclave plutôt qu'un amant? 
Et votre délicatesse h'est'^tlfc pas- blessée de la violence 
que vous Itti faites ? Songez que la liberté est naturelle 
à tous les hommes, et que ce n'est point par force 
qu'on dort se faire aimer. Il m'a juré lui-même que la 
contrainte où vous le retenez corrompt la douoeUr de 
ses plaisirs. Croyez-moi , lie devez son cœur qu'à son 
inclination; laissez-le libre, et vous verrez qu'il vous 
en aimera davantage. 
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Dans cetendroit de son discours, Roland remarqua 
que Morgane paroissoit entendre raison, ce qui encou- 
ragea le paladin à poursuivre. Il continua donc de parler 
avec tant de force, qu'il vint à bout de persuader la 
fée. Il est vrai que le beau Zitiaht acheva de la déter- 
miner par les serments qu'il lui Bt de l'aimer toujours, 
et de la venir souvent retrouver dans son île. Il la pria 
même de se transporter k la cour d'Ëluth toutes les fois 
qu'elle daigneroit lui accorder le bonheur de sa vue , 
puisque son art de féerie lui donnoit le pouvoir de se 
rendre en un instant dans tous les lieux du monde. Enfin 
Morgane consentit au départ de son amante Ils se sépa- 
rèrent en bonne intellïgence , et les deux princes sor- 
tirent de Hle du Lac par le mêhie endroit, et de la même 
manière que Roland en étoit sorti la première fois avec 
les chevaliers qu'il avoit délivrés; 



CHAPITRE XXIII. 

De l'aventure qui arriva a ces deux princes en sortant de 
l'tle du. Lac , et de leur retour à la cour d'Eluth. 

LoRSQDE le comte d'Angers , accompa^é du prince 
d'Éluth, fut au pont du géant Haridan, il n'j trouva plus 
Bridedor qu'il avoit attaché à un arbre avant que de se 
jeter dans le fleuve. La perte de ce bon cheval obligea 
les deux princes dé marcher à pied le reste dfe ce jour. 
Ils passèrent la nuit dans un petit bois qu'ils trouvèrent 
sur leur routé ;et le lendemain, s'étant remis en marche, 
ils rencontrèrent à l'entrée d'un petit vallon deux ché- 
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valîers qui combattoient à pied l'un contre l'autre avec 
beaucoup d'animosité, pendant que leurs chevaux, 
dont Roland reconnut l'un pour Bridedor, étoient atta- 
chés à U0 arbre. 

Le paladin eut de la joie de cette rencontre ; il s'appro- 
cha des combattants, et leur dit : Seigneurs chevaliers, 
suspendez, de grâce, voltecombatpour m'en apprendre 
le sujet. Peut-être y aura-t-il lieu de finir votre différent 
et de vous rendre amis. Les combattants s'arrêtèrent à 
ces paroles, et le moins emporté des deux répondit: Qui 
vous porte à interrompre notre combat? Il y a bien de 
l'imprudence à vous de vouloir entrer dans des choses 
où vous n'êtes point appelé; vous pourriez bien vous 
en repentir. Sachez que ce beau cheval si richement 
mharnaché, que vous voyez attaché à cet arbre, est la 
cause de notre démêlé. Mon ennemi m'ayant vu monté 
dessus en a souhaité la possession. Il m'a somme de le 
lui céder; et sur mon refus il m'a défié. Nous en sommes 
venus aux mains. Je suis plus digne que vous de monter 
ce beau coursier, interrompit impatiemment l'autre 
combattant ; et sans vous amuser plus long-temps à sa- 
tisfaire la curiosité de cet importun songez à vous dé- 
fendre; c'est ce que je vais faire, repartit le premier, 
et j'espère que vous perdrez bientôt la folle espérance 
d'avoir mon cheval. 

Alors ces deux chevaliers alloient se jeter l'un sur 
l'autre avec plus de fureur qu'auparavant, si le comte 
ne se fût lancé entre eux deux, en opposant son bou- 
clier à l'épée de l'un , et Durandal à celle de l'autre. 
Arrêtez, chevaliers, leur cria-t-il, je puis terminer votre 
différent, en vous apprenant que le cheval pour lequel 
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vous combattez est à moi. Je vous prie donc de me le 
rendre, et de cesser de vous disputer un bien qui ne vous 
appartient pas. Ah! ah! s'écria l'un des deux combat- 
tants, cet incident est merveilleux. Cet homme-ci n'étoit 
tout à l'heure qu'un faiseur de questions, c'est à pré- 
sent un jurisconsulte. Dites plutôt un extravagant, re- 
prit brusquement son enneini, et nous serions aussi 
fous que lui, si nous nous arrêtions plus long-temps à 
ses sots discours. Vous n'êtes qu'un extravagant vous- 
même, dit Roland.avec hauteur au chevalier qui venoit 
de parler : fuyez , dérobez-vous à ma colère , gens vils 
et méprisables qui déshonorez la noble profession des 
armes par vos procédés. Je vais reprendre mon cheval, ' 
et malheur à celui qui osera s'y opposer. 

11 prononça ces derniers mots d'un air si terrible , 
que les deux chevaliers en frémirent. Néanmoins le 
plus orgueilleux des deux ne laissa pas de s'avancer 
pour troubler le comte dans son dessein ; mais le fier 
paladin, choqué d« son action, lui fit voler le bras et 
la tête d'un seul revers de Durandal. L'autre chevalier, 
épouvanté de ce châtiment, et craignant d'avoir le 
même sort , se jeta aux pieds du comte, et lui demanda 
pardon dans les termes les plus re^clueux. Koland, 
moins touché de son repentir que de sa lâcheté, ne lui 
pardonna qu'à condition qu'il céderoit son propre che- 
val et ses armes au prince Ziliant. Le chevalier y con- 
sentit, trop heureux de conserver sa vie à ce prix. 

Les deux princes s' étant mis en état par cette aven- 
ture de faire plus de diligence arrivèrent en peu de 
jours à Éluth. Lbrsqu'ils y entrèrent , le beau Ziliant, 
qui avoit la viàère de son casque levée à cause de la 
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chaleur de la saison , fut reconnu des habitants. Ils pous- 
sèrent dans les airs mille cris de joie , dont le bruit se 
Ct entendre au palais. Monodant, averti du retour de 
son fils, courut tout transporté au-devant de ce jeune 
prince; et, dans les mouvements tumultueux qui l'agi- 
toient, il l'embrassa sans pouvoir prononcer une parole. 
Ziliant , sensible à ta tendresse d'un si bon pèt-e, ré- 
pcmdit à ses caressses avec tout le ressentiment pos- 
sible. Après que le sang eut rempli ses devoirs , le roi 
d'Éluth se reprochant tout te temps qu'il demeuroit 
sans rendre grâce à Roland, lui en fit des excuses ; et 
ce m<Hiarque lui témoigna -tant de reconnoissance du 
service qu'il en avoit reçu, que le comte eut sujet d'en 
être ctmtent. 

Les pabdins qui étoient restés à la cour d'Éluth sur 
leur parole, et qui, pendant l'absence de Roland, 
avoient été traités avec distinction , prirent part à la joie 
qu'y causoit te retour de ce.fameux guerrier. Brandimart 
surtout ne pouvoit modérer la sienne. On fit des festins - 
et des réjouissances durant trois jours; mais tous ces 
plaisirs ne pouvoient toucher l'amoureux Roland : le 
souvenir de sa princesse ne lui laissoit pas l'esprit tran- 
quille; et, si la bienséance le lin eut permis, il seroit 
parti d'Éluth dès le même soir qu'il y arriva. Il accorda 
trois jours aux instances que Monodant et le prince soa 
fils lui firent pour demeurer quelque temps à la cour ; 
ensuite il prit»le chemin d'Albraque avec Brandimart. 
Les autres paladins, de leur côté, partirent pour s'en 
retourner en France , après en avoir obtenu la permis- 
sion du roi d'Éluth, qui fit présent d'un des meilleurs 
chevaux de ses écuries au prince d'Angleterre. 
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CHAPITRE XXIV. 

Jveature de Renaud et de DudoHy et de quelle .tnataère 
ils Jurent séparés duj>rmce Astolphe. 

Les paladins Renaud, Astolphe et Dudon s'étant mis 
en chemin avec Irolde et Prasilde , le saigneurde Mon- 
tauban représenta aux deux chevaliers de Baie qu'il 
ne pouvoit souffrir, sans abuser de leur amitié, qo'tb 
l'accompagnassent plus long-temps; qu'ils Uisspîent, 
par leur absence, la belle.ThîsbIne en proie aux ennuis 
les, plus cuisants; et qu'enlin, puisqu'il étoit avec les 
pal^ïne Astolphe etDodon, il n'avoit plus besoin de 
leiu: secours. Irolde et Prasilde persistoi«it à vouloir 
Aller avec ilui. jusqu'à la cour.de Cliarles; mais il s'y 
opposa. L'Anglois et Dudon se joignirent à Renaud, et 
6r<ent si Men, que les chevaliers persans s'en retour- 
nèrent à Baie. 

Après!, cette séparation, les paladins suivirent la 
l^ande route d'Astraoan. Le troisième jour de leur 
marche , ils virent venir vers eux un chevalier armé 
de toutes pièces, A mesure qu'il s'approchoit, le fils 
d'AymoD, qui te oonsidéroit attentivement , cnitrecoD- 
noître iRabican dans le. cheval qu'il montoit. Astolphe 
s!imagina la même chose ; et , lorsqu'ils virent de plus 
près le coursier, ik s'aperçurent qu'ils ne s'étoient pas 
ViHupéB. Qu'urez^vOQS césolu de faire, dit Renaud au 
prince anglois? Je veux réclamer Rabican , répondit 
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Astolphe , puisque vous m'en avez fait présent ; et , si 
\e dievalier qui le monte refuse de l'accorder à ma 
prière, je l'obligerai par force À me te céder. Allez 
donc exécuter votre résolution, reprît en riant Renaud : 
car ce seroit dommage de perdre une seconde fois cet 
excellent cheval, puisque nous trouvons une occasion 
si favorable de le recouvrer. 

Le Bis d'Othon avoit trop bonne opinion de sa va- 
leur, pour se le faire dire deux fois. Il s'adressa au che- 
valier qui passoit alors auprès d'eux, et lui dit : Sei- 
gnetU" chevalier, l'honneur m'engage à vous apprendre 
que le coursier sur lequel vous êtes m'appartient. Je 
vous prie de me le rendre, et par cette action de jus- 
tice vous nous épargnerez un combat que je serois fâché 
d'avoir contre vous. Je pourrois vous satisfaire, répon- 
dit le chevalier, si quelque autre que vous m'assuroit 
oe que vous me dites.; mais que sur votre seul témoi- 
gnage j'aie la fiicitité de vous céder te meilleur cheval 
de l'univers , je n'en ferai rien. Ce seroit une crédulité 
qu'on pourroit me reprocher. Voyons donc par les 
armes, répliqua l'Anglois, à qui de nous deux ce bon 
cheval restera; car je ne suis pas d'humeur à vous le 
laisser tranquillement, après vousav(Hr fait connoître 
qu'il est à moi. 

Les deux chevaliers s'éloignèrent pour prendre du 
champ, et revinrent l'un sur l'autre les lances baissées. 
L'inconnu qui montoit Rabican étcnt un des plus re- 
doutables guerriers de l'Asie; mais ni sot extrême 
force ni la vitesse du coursier ne purent le garantir 
du sort qu'avoient tous ceux que toucboît la lance d'or. 
Elle le jeta par terre, et Rabican fournit sa carrière à 
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selle vide. Comme le fils d'Aymon craignit que ce mer- 
veilleux animal ne prît la fuit'e, il courut après; et, 
l'ayant rejoint, il le ramena à son cousin, qui sauta lé- 
gèrement dessus. Cependant le chevalier démonté se 
releva, et d'autant plus honteux de sa chute , que ce 
malheur ne lut étoit jamais arrivé ; il s'avança vers As- 
tolphe, et lui adressa ce discours : Brave chevalier, si 
vous m'avez abattu à la lance, ne vous imaginez pas 
pour cela que je me tienne pour vaincu, ni que je 
souffre paisiblement que vous possédiez le cheval que 
vous venez de m'ôter. Je veux le regagner par mon 
épée , et laver dans votre sang l'affront que vous m'a- 
vez fait. 

Le prince d'Angleterre allait lui répondre sur le 
même ton, si Renaud ne l'eût prévenu. Ce dernier se 
mit entre eux deux, et dit à l'inconnu : Seigneur che- 
valier, le cheval qui fait le sujet de votre querelle m'ap- 
partenoit, et j'en ai fait présent à mon compagnon : 
ainsi, tournez vos armes contre moi, car je ne per- 
mettrai point que vous le troubliez dans la possession 
de ce coursier. Dans le ressentiment que j'ai, repartit 
le chevalier inconnu , je toumerois mes armes contre 
tous les guerriers de l'Asie qui voudroient s'opposer à 
ma vengeance. En parlant de cette sorte, il s'avança le 
fera la main sur le fils d'Aymon, qui , le voyantà pied, 
descendit de Bayard pour le recevoir. Astolphe voulut 
interrompre leur combat, prétendant que c'étott à lui 
de punir ce téméraire , que te châtiment même ne 
pouToit corriger ; mais Renaud le pria de s'écarter, et 
l'Anglois, le voyant déjà aux mains avec l'inconnu, n'osa 
se mettre de la partie de peur d'offenser son cousin. 
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Ce fut un bonheur pour le fils d'Othon, car ses 
forces n'étoient pas cooiparables à celles du chevalier 
qu'il venoit d'abattre à ta lance; et le seigneur de Mon- 
tauban trouva dans cet inconnu un ennemi digne de sa 
valeur. Il eut besoin de toutes ses forces pour te vaincre. 
Cependant il raffoiblit par un grand nombre àe bles- 
sures qu'il lui fié, et Â te vit tomber à ses pieds de 
foiblesse et de lassitude. Dès ce nipnient te fils d'Ây- 
mon cessa de le frapper ; il s'approcha de lui pour le 
secourir, et les deux paladins firent la même chose. 
Ils bandèrent ses plaies ayec quelques linges ; et, comme 
l'abondance du sjtng qu'il avoit perdu l'^ivoit privé de 
sentiment, ils le transportèrent sur le cheval du roi 
d'Éluth au premier liau.habité, où ils le laissèrent entre 
les mains de quelqiies pecsonoe^ qharitab^s qui se char* 
gèrent d'en avoir soin. - 

Ils reprirent ensuite leur chepiin ; et, jtpiès avoir été 
plus de deux mois à traverser le vaste pays .des Cat- 
moucks, ils parvinrent enfin au .bord de la mer Cas- 
pienne. Ils rencontrèrent fine nymphe d'wn^ écjala^te 
beauté, qui, par la seule puissance.de sa voix, attiroit 
autour d'elle les plus beaux poifM»i$;de toute cette 
mer. Us virent des thons, des dapphiBS,.deS'thib^r(HlS, 
et entre autres ^ne bat^e d'une gjrandeur si prodi* 
gieuse, que l'on n'y dist\nguoit aucune for^e de corps 
animé. Comme cette baleine étoitaiors immobile p^r 
le pouvoir de la nymphe, et qy'elle touchoit le rivage, 
elle ne paroissolt que comme une langue de terre qui 
s'avançoit dans la mer. La nymphe étoit ta fée pleine, 
sœqr de Morgane, et elle n'ayç^t pas :i90^)s d'habileté 
qu'elle diins l'art de féerie, ^^uasitôt qu'Ole aper(^t tes 
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paladins, elle les considéra fort attentivement, la 
beauté du prince Astolphe la charma. Elle se sentit 
enflammée d'amour pour lui, et forma le dessein d'en 
faire son amant. Seigneurs chevaliers , leur dit-elle, 
si vous voulez vous donner, le divertissement de ma 
pêche, avancez-vous avec moi jusqu'à celte pointe qui 
entre plus avant dans la mer qu'aucun autre endroit de 
ce rivage , vous y verrez des poissons admirables. 

En disant cela , la fée passa sur le dos de la baleine. 
Astolphe, qui étoit le plus curieux de tous les hommes, 
et qui peut-être se sentpit a^tant épris de la nymphe 
qu'elle l'étoit de lui , la suivit, malgré .tout ce que ses 
compagnons lui purent dire pour l'en détourner. D'a- 
bord que le prince anglois fut sur la baleine, ce 
monstre, dont le mouvement naturel avoit été sus- 
pendu jusque-là par le charme magique, s'éloigna du 
rivage avec rapidité. Dans le moment la fée disparut; 
Astolphe alors se crut perdu. Le seigneur de Montau- 
ban poussa Bayard dans la mer pour tâcher de tirer 
son cousin du péril où il le voyoit; et Dudon en fit 
autant. Le cheval de ce dernier paladin , déjà fatigué 
d'une IcHigue traite , perdit bientôt ses forces dans l'eau ; 
et il se seroit noyé avec son maître, si Renaud n'eût 
tourné les yeux par hasard vers Dudon, et ne fût venu 
à son secours. Heureusement le fils d'Aymon arriva 
dans le temps que le coursier de son compagnon s'abî- 
moit. Il saisit Dudon d'une main vigoureuse, et le 
mettant sur le cou de Bayard il le porta sur le rivage. 
Après cela, Renaud eut quelque envie de se rejeter 
dans l'eau, pour continuer son premier dessein, mais 
il ne vit plus la baleine ; et d'ailleurs il s'éleva subite- 



c,q,t,=..=ïGooglc; 



4âo ROLAND L'AMOUREUX, 

ment un orage, mêlé de grêle et de pluie; des vents 
impétueux commencèrent àsoufBer,etUmeràpoasser 
ses flots jusqu'aux nues. Cette tempête, qui sembtoit 
vouloir détruire le monde entier, étoit un enchante- 
ment qu'Alcine formoit pour ôter toute espérance au 
fils d'Aymon de pouvoir secourir le prince Astolphe. 
EffectiTement Renaud, arrêté par cet obstacle in- 
vinàble, demeura consterné sur le rivage. Il pleura son 
cousin, comme un prince qu'il croyoit au fond de lamer, 
près de devenir la proie des poissons. Lorsque le paladin 
Dudon eut repris ses forces, ils montèrent tous deux sur 
Bayard, car il ne leur restott plus que ce cheval, et se 
remirent en chemin, malgré la pluie et la grêle qui 
tomboient sur leun armes. 
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